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EXPLICATIONS 


A  nos  Camarades  du  Grand  Occident  de  France, 
A  tous  nos  Concitoyens. 

Je  désirais,  depuis  longtemps,  écrire  ce  livre  ;  mais 
il  m'a  fallu  me  résigner  à  un  repos  indispensable  au 
rétablissement  de  ma  santé,  si  gravement  compro- 
mise au  cours  de  ces  dix-huit  années  de  luttes  inces- 
santes, remplies  d'épreuves  de  toutes  sortes. 

Ces  épreuves  ne  m'ont  été  épargnées,  ni  par  -les 
adversaires  capables  de  tout,  ni  par  d'anciens  amis 
heureux  de  profiter  de  la  prison  et  de  l'exil  qui  m'é- 
taient iniligés,  pour  essayer  de  se  débarrasser  d'un 
homme,  dont  l'indépendance  les  gênait,  et  de  l'orga- 
nisation quil  avait  fondée. 

Ma  santé  avait  delà  subi  une  rude  atteinte  en 
i892,  à  la  suite  d'un  surmenage  auquel  n'aurait  pu 
résister  la  constitution  la  plus  robuste. 

Après  trois  années  de  batailles  journalières,  dont 
chaque  heure  avait  été  l'occasion  d'un  effort  accom- 
pli avec  Mores  et  ses  Amis  pour  la  propagande  de 
nos  idées,  je  dus  m' arrêter  à  bout  de  force, 

A  peine  rétabli,  la  lutte  reprend  et  devient  plus 
ardente  que  jamais. 


VI  EXPLICATIONS 

Les  conférences  se  niuUiijUcnt.  non  seulement  à 
Paris  mais  dans  la  Fronce  entière. 

C'est  la  période  qui  suit  hi  fondation  du  journal 
de  Drurnont,  accueilli  par  tous  avec  joie,  car  nous 
ignorions  de  quelle  façon  et  avec  qui  le  «  signataire  )^ 
de  la  France  Juive  avait  traité  et  quels  étaient  ses 
associés  dans  cette  entreprise  plus  finaïicière  que 
politique. 

En  ISi).').  nouvelle  rechute  ;  et  le  D""  Paqaelin,  qui 
surveillait  amicalement  la  santé  de  Mores  et  la 
mie-nne.  nous  mit  en  (farde  contre  les  conséqui^nces 
d'une  existence  qui  ne  nous  laissait  ni  une  heure  de 
liberté  ni  un  instant  de  repos. 

Enfin,  en  1808.  à  }non  retour  d'Algérie,  à  la  suite 
d'une  campagne  électorale  qui  valut  à  Drumont  un 
siège  de  Député,  que  les  Algériens  désabusés  lui 
oilevèrent  quatre  ans  après,  je  dus,  à  nouveau,  ni'a- 
lilrr  iH'ndant  plus  de  six  semaines. 

(hi  sait  ce  qu'ont  été  la  fin  de  1898  et  les  huit  pre- 
miers mois  de  i S99.  dont  pas  une  minitte  ne  fut 
c.rrmpte  de  préoccupations  de  toute  nature  et  qui 
co)nptèrent  jxnir  moi.  dti  jour  où  je  me  relevai  jus- 
qu'au coup  de  force  des  Waldeck,  Millerand,  Monis 
et  consorts,  plus  (Farrestations,  de  perquisitions  et 
de  procès  de  toutes  sortes,  qu'aucun  adversaire  du 
ginioernement  n'en  subit  jamais,  même  à  Vépoquc 
des  plus  dures  batailles  politiques  des  dernières 
années  de  rEinjure. 

Procès  de  simple  police,  innontbrables  comparu- 
t'unis  devant  les  tribunaur  correctionnels,  la  C(mr 
d'assises  et  enfin,  porir  finir,  la  Haute  Cour  ;  tout  fut 
mis  en  œuvre. 

Ce  fut.  ensuite,  la  résistance  du  Port  Chabrol,  les 
six  semaines  d'un  siège  pendant  lequel  Veau  même 


EXPLICATIONS  VII 

nous  fut  supprimée  ;  ce  qui  me  valut,  à  moi,  grand 
buveur  d'eau,  la  plus  pénible  ci  la  plus  nélaste  des 
privations. 

Ueau  que  nous  recueillîmes,  après  une  longue 
attente^  sur  les  toits  un  jour  d'orage,  était  si  chargée 
des  poussières  et  des  fumées  de  Paris  que  fen 
éprouve  encore  les  effets,  aggravés  par  les  deux  an- 
nées de  captivité  subies. 

Faut-il  que  je  rappelle  dans  quelles  conditions  je 
sortis  de  Clairvaux  pour  prendre,  pendant  quatre 
années  encore,  le  chemin  de  Vexil;  commutation  de 
peine  due  aux  conséquences  d'une  erreur  commise 
dans  Vinstallation  du  poêle  dans  ma  cellule. 

A  peine  libre,  mais  en  exil,  feus  le  très  grand  tort 
de  me  remettre  au  travail. 

Et  quel  travail  ! 

Mes  amis,  même  ceux  qui  devinrent  par  ta  suite 
mes  ennemis,  parce  que  je  me  refusais  énergique- 
ment  à  devenir  leur  complice,  le  savent  et  ne  pour- 
raient le  nier. 

Aioutez  à  cela  la  nécessité  de  veiller  sur  l'organi- 
sation à  laquelle  [avais  consacré  ma  vie  et  tout  sa- 
crifié pour  la  défendre,  non  seulement  contre  ses 
adversaires  naturels,  mais  aussi  contre  ceux  qui 
voulaient  sa  disparition  à  cause  de  son  indépen- 
dance, de  son  désintéressement  et  de  la  vigueur  de 
son  action. 

Cette  action  faisait  ressortir,  avec  trop  de  netteté, 
leur  faiblesse,  leur  couardise  et  gênait  les  louches 
compromissions  auxquelles  se  livraient  les  Trafi- 
quaiits-  de  rAiitiscmitisine  et  du  Nationalisme  d'af- 
faires. 


VIII  liXI'I.ICATIOXS 

J'allai  ainsi  jusqu'en  scptcinbrr  190S,  réagissant 
(lul/mt  (jur  jr  Ir  jtoinuiis  contre  V (iffalhlissement  de 
ntd  sfinlr  i)ltijsiifn<'. 

Mais  ce  nonrenn  sui  tnentuje  m'avait  valu,  de  jnil- 
let  1901  à  seideuihre  1903.  durée  de  mon  séjour  à 
Bruxelles,  (jnatorze  uK^is  passés  dans  }nnn  lit  nn  à  la 
chambre  snr  les  vinrjt-sejit  (fur  je  vcmiis  île  rine 
déjà  en   e  ril. 

En[in.  je  dus  <théir  nn.r  prescriptions  des  méde- 
cins et  uie  résifinci  à  un  rrpos  (il)snlu  poiir  rétablir 
nui  santé. 

Ce  repos  était  nr(('ss{iiri\  n<m  seulement  pour  eun- 
tinurr  l'irurrc  rnireprise.  mais  aussi  pmir  châtier 
les  misérabh's  ijui  ar aient  escompté  nui  mort,  rue 
de  Chaltnd.  à  Chiirraui  et  mémr  à  Uru.relles.  espé- 
rant arnir  pour  tiibune.  une  iiauvelle  ttnntte  et  un 
iiourcan  ctniarre  à  erjduiter  et  à  mettre  en   /n^tinns. 

pendant  une  tmtiée  entière,  j'interrompis  donc  tout 
travail,  ou  du  moins  je  ne  fis  (jue  ce  (jui  était  ritjou- 
rcusement  indispensable  pour  déjouer  les  ntana'u- 
rres  de  mes  (ulrersaires  dont  les  espions  ne  cessaient 
de  rôder  aulour  de  nui  demeure. 

Le  jien  (fue  je  (is,  et  aussi  les  soucis  cl  les  préoc- 
cupations   ({ui    aeealdent    les    proscrits    éltntjnés    de 
leurs  alfec  lions,  provoquèrent  une  non  relie  rechute, 
la  dernière  je  V  es  père. 

Et  je  riens  de  profiter  de  la  santé,  que  j'ai  en  par- 
tie recfnuiuise.  })our  écrire  ce  livre  qui  vient  à  s<ni 
heui e  _ 

La.  bataille  des  idées  continue  cl  les  Camarades  et 
les  Amis,  qui  einnbntleni  ttmjours  pour  notre  cause. 
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oni^  plus  que  jamais^   besoin  de  savoir  avec  qui  ils. 
peuvent  marcher,  sans  crainte  des  trahisons  el  des 
louches  trafics  qui  ont  été  les  causes  principales  de 
la  défaite  de  ces  quatre  dernières  années. 

Les  auteurs  de  ces  compromissions  et  de  ces  tra- 
fics n'ont  eu  d'audace  que  pour  injurier  et  calomnier 
les  prisonniers  et  les  proscrits,  ciue  les  grilles  et  les 
murs  des  prisons  ou  les  frontières  fermées  condam- 
naient à  Vimpuissance. 

Jules  GuÉRiN. 

Mars  100."3 
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de 

L'Antisémitisme 
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Avant  la  «  France  Juive  » 

La  première 

«  Ligue  antisémitique  de  France  » 


La  France  juive.  —  Une  œuvre  collective.  —  Le  rôle  de  Dru- 
mont.  —  Le  Père  Du  Lac.  —  Une  rencontre.  —  Juifs  con- 
vertis. —  Les  Dreyfus  de  Pontchartrain.  —  Intérêts  mal 
défendus.  —  Les  économies  de  Drumont.  —  Mgr  d'Hulst.  — 
A  Vlnsiitut  Catholique.  —  Le  philosémite  Anatole  Leroy- 
Beaulieu.  —  Echec  à  Drumont.  —  Succès  d'argent.  —  Ré- 
conciliation avec  le  juif  Arthur  Meyer.  —  Sur  le  Terrain 
des  Affaires.  —  La  Ligue  antisémitique.  —  L'adhésion  de 
Mores.  —  Mores  et  ses  Amis.  —  Enquête  sur  les  Viandes  à 
soldats.  —  Le  1^^  mai  1890,  —  Arrestation  de  Mores.  — 
La  fuite  de  Drumont.  —  Ligueurs  désillusionnés.  —  La  fin 
de  la  première  Ligue.  —  Création  de  la  Libre  Parole. 

Mon  intention  n'est  pas  d'entreprendre,  ici,  une  histoire 
de  YAnlisémilisme  depuis  l'apparition  de  la  France 
juive  et  la  fondation  de  la  première  Ligue  aniisémilique 
par  Drumont  et  Jacques  de  Biez. 

Mais  il  me  faut  parler,  aussi  brièvement  que  possible, 
pour  ne  pas  dépasser  les  limites  de  ce  volume,  des  faits 
qui  ont  précédé  la  Ilaule  Cour  de  1809  et  des  événements 
de  ces  dernières  années. 

1 
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Ces  fait"^  sont,  dans  Tordr»'  où  ils  ou[  ou  lion,  de- 
puis 1886  : 

La  fondation  de  celle  première  Ligue  anlisémilique  qui 
dura  quelques  mois  à  peine  ;  la  collaboration  de  Mores 
cl  ses  Amis  à  l'œuvre  de  libération  nationale  el  sociale 
entreprise,  la  création  de  la  Libre  Parole;  el,  depuis 
la  mort  de  Mores,  la  conslitulion  de  la  seconde  Ligue, 
devenue  le  Grand  Occidenl  de  France. 

De  la  France  juive  il  est  inutile  de  parler  longuement 
et  je  me  bornerai  à  rétablir  la  vérité,  quant  à  la  façon 
dont  elle  vint  au  monde. 

Ce  ne  fut  pas,  à  proprement  parler,  l'œuvre  personnelle 
de  Drumont,  mais  le  résultat  d'un  long  travail,  fruit  de 
nond»reuses   collaborations   religieuses   et   laïques. 

L'idée  de  celte  œuvre  appartient  tout  entière,  il  serait 
puéril  lie  le  contester,  au  Père  Du  Lac,  et  Drumont  n'eut 
«ju'à  condenser  les  éléments  qui  devaient  la  composer  el  à 
lier  entre  elles  ses  différentes  parties. 

Aux  éléments  qui  lui  furent  fournis  il  en  ajouta  un  cer- 
tain nombre  d'autres  qui  ne  furent,  il  faut  le  reconnaître, 
ni  les  meilleurs  ni  les  plus  utiles,  au  contraire. 

Parmi  ces  derniers  on  trouve  la  plupart  de  ceux  qui 
furent  convaincus  d'inexactitude,  ou  tout  au  moins  d'exa- 
gération ;  ce  qui,  pour  beaucoup,  atténua  considérable- 
ment la  portée  du  livre. 

Ces  inexactitudes  et  ces  exagérations  servirent  ilarmes 
aux  adversaires  de  VAnlisémilisnie  et  ils  en  usèrent  pour 
essayer  de  jeter  le  discrédit  sur  l'ensemble  des  accusa- 
lions,  parfaitement  fondées,  portées  contre  la  Juiverie  et 
le  régime  politique  el  financitT  qu'elle  a  réussi  h  imposer 
ù  la  Franco. 

Je  liens  à  ajouter  (pie  ce  cpic  j'affirme,  quant  à  l'origine 
véritable  de  la  France  juive,  ne  saurait,  suivant  moi, 
en  diminuer  l'importance. 

Née  tl.'   r,  li-ri,  ,,^  Q^j  (j,.  laïques,  l'œuvre  conserve  son 
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utilité,  et  sa  portée  ne  peut,  en  aucune  façon,  être  amoin- 
drie. 

La  vérité  n'est  pas  subordonnée  à  la  bouche  appelée  à 
la  proclamer  ;  et,  c'est  en  parfaite  connaissance  de  cause 
que  je  puis  restituer  au  Père  Du  Lac  et  aux  religieux  la 
part  qui  leur  revient  dans  une  tâche,  dont  on  pouvait  es- 
pérer un  meilleur  résultat  que  celui  obtenu  jusqu'ici,  par 
la  faute  de  l'homme  qui  en  a  bénéficié  de  toutes  façons. 

J'ai  même  un  certain  mérite  à  agir  ainsi,  car  les  grou- 
pements d'action  antijuive  dont  j'ai  fait  partie  ou  que  j'ai 
créés  n'ont  pas  été  traités  sympathiquement  par  le  supé- 
rieur des  jésuites  et  ses  amis. 

C'était  du  moins  la  pensée  de  Mores,  et  Drumont  m'a 
souvent  affirmé  que  le  Père  Du  Lac  nous  était  personnel- 
lement très  hostile. 

Cela  ne  m'a  pas  étonné  outre  mesure  et  je  me  souviens 
encore  de  la  rencontre  que  je  fis,  un  jour,  du  Père  Du  Lac, 
en  compagnie  de  Mores,  alors  que  nous  nous  rendions  à 
une  conférence  antijuive  dans  le  VIP  arrondissement. 

C'était  quelques  jours  après  la  réunion  que  nous  fîmes 
à  Pontchartrain  contre  les  Dreyfus  des  guanos  et  des  blés 
russes. 

Mores  s'arrêta  pour  saluer  le  Père  Du  Lac  et  il  me  pré- 
senta à  lui. 

Les  preihiers  mots  de  l'éminent  religieux  furent  pour 
reprocher  à  Mores  cette  réunion  de  Pontchartrain. 

—  Vous  m'avez  causé  un  grand  chagrin,  mon  cher 
enfant,  en  attaquant  ces  excellents  Dreyfus  qui  ne  sont 
pas  juifs,  mais  de  bons  catholiques  depuis  plus  de  qua- 
rante ans. 

Et,  comme  la  surprise  que  me  causaient  ces  paroles  se 
lisait  sur  ma  figure,  le  Père  Du  Lac,  s'adressant  à  moi, 
ajouta  : 

—  Vous  voyez,  monsieur  Guérin,  quelle  erreur,  mon 
cher  Mores  et  vous,  vous  avez  commise. 

Ce  qui  m'amena  à  lui  répondre  que  je  ne  considérais 
pas  la  raison  de  la  conversion  des  Dreyfus  au  catholi- 
cisme comme  suffisante  à  notre  point  de  vue. 
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—  Baptisez  un  loup,  agneau,  lui  <iis-j(',  lui  aurcz-vous 
enlevé  ses  instincts  carnassiers  ? 

II  en  est  de  même  pour  les  Dreyfus  et  pour  tous  les  Juifs 
ronverUs  ;  et,  la  meilleure  preuv«^  «jue  vos  amis  sont 
restés  juifs,  c'est  (|uc.  ihmi  c«,nt('iils  il,,  jouir  d'une  fortune 
acquise  parles  pires  spéculations,  ils  agissent  à  Pontchar- 
(rain  en  chAtelains  insolents  et  féroces.  Non  seulement  ils 
harrent  des  chemins,  ouverts  depuis  toujours  ù  la  libre 
circulation,  mais  ils  les  encombrent  de  pièces  à  loups  où 
les  habitants  et  leurs  bestiaux  vont  se  faire  briser  les 
membres. 

Voili\  pounpioi  nous  sommes  allés  à  Pontchartrain,  d'ac- 
cord a\ec  la  municipalité  do  celle  conunune  el  à  la  grande 
salisfaclion  de  ses  habilants,  pour  prolester  contre  des 
agissements  scandaleux. 

Le  Père  Du  Lac  se  borna  à  lever  les  yeux  au  ciel,  et  no- 
tre entrelien  s'arrêta   là. 

Ce  sont  les  seuls  i apports  que  nous  eûmes  avec  lui,  ce 
(pii  n'a  pas  empêché  la  presse  juive  et  philosémile  de  nous 
(pialifier  constamment  a  d'agents  des  .Tésuiles  et  du 
Pape  ». 

Je  dois  ajouter  que,  comme  je  m'étonnais,  un  jour,  des 
ménagements  dont  bénéficiaient  les  gouvernants  de  la  part 
de  certains  chefs  religieux,  des  plus  qualifiés  pour  agir  el 
faire  agir  contre  la  politique  judéo-nmronîii.in...  il  me  fut 
répondu  p.n-  n,,  député  catholique  : 

—  Ils  ont  de  si  grands  intérêts  à  protéger  ! 

Leur  façon  tle  les  proléger  était  de  réserver  leur  sym- 
l'îdhie,  <)u  tout  au  moins  leur  tolérance,  aux  gouvernants 
enjuivés  juscpi'aux  moelles  el  de  nous  considérer  comme 
des  énerguménes  dangereux  ! 

L.'  résultat  de  eell<'  politique  (^st,  aujoiird'luii.  tel  (|uon 
pouvîiit  le  [)révoir;  et  l'avenir  ne  profitera  pas  des  leçons 
qu«'  le  i»réseiil  donne  aux  chefs  calholicpies. 

Ils  c(.nlimi,.ronl  à  négocier  et  à  ménager  leurs  pires 
ennemis,  jiiscpi'au  jour  où  la  religi,)n,  elle-mêine.  mira  le 
sort  des  communautés. 
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Drumont  a  souvent  nié  avoir  été  le  simple  c©llaborateur 
de  la  France  juive,  chargé  de  la  mettre  au  point  et  de  la 
signer. 

Il  s'est  appliqué,  de  son  mieux,  à  créer  la  légende  de 
«  l'écrivain  risquant  ses  économies,  laborieusement  amas- 
sées, pour  créer  une  œuvre  libératrice  )). 

C'est  là  l'un  des  trucs  qui  lui  sont  coutumiers  et  on  il 
excelle. 

((  Plantez  le  décor,  donnez  la  note  émue  »,  dit-il,  lorsqu'il 
donne  un  conseil  ou  critique  un  article. 

La  vérité  est  que  Drumont,  au  moment  de  la  France 
juive,  n'avait  aucune  économie  et  que  ce  qu'il  gagnait,  à 
la  Liberté  des  Pereire,  et  par  d'autres  travaux,  suffi- 
sait à  peine  à  ses  besoins,  qui  n'ont  jamais  été  aussi  mo- 
destes qu'il  aime  l'affirmer. 

De  plus,  il  faudrait  bien  peu  le  connaître  pour  le  croire 
capable  d'aventurer  un  centime  de  son  argent  dans  une 
entreprise  quelconque  comportant  un  risque,  si  faible 
soit-il. 

Tout  est  chez  lui  calcul  et  spéculation,  et  nul  Juif  ne 
saurait  être,  à  ce  point  de  vue,  plus  avisé  ni  plus  pratique. 

Les  frais  de  la  France  juive  ne  furent  donc  pas  avancés 
par  lui  et  les  deux  volumes  qui  la  composent  ne  lui  ont  pas 
coûté  un  centime. 

Il  fut  même  très  déconfit  lorsqu'il  les  vit  se  vendre  très 
mal  au  début,  l'ouvrage  ayant  contre  lui  la  presse  presque 
tout  entière,  intéressée  à  faire  le  silence. 

Combien  de  fois  Drumont  n'a-t-il  pas  protesté  contre 
ce  qu'il  se  plaisait  à  appeler  «  l'abominable  conspiration 
du  silence  »,  qui  gênait  la  vente  de  ses  livres  et  l'empê- 
chait d'en  tirer  tout  le  profit  espéré. 

Il  est  vrai  que,  depuis,  il  a  usé,  sans  scrupules,  du 
même  moyen  à  l'égard  de  quiconque  lui  portait  ombrage  ; 
et  nombreux  sont  ceux  qu'il  a  menacés  «  de  les  mettre  à 
l'index  »  dans  son  journal,  lorsriifils  se  refusaient  à  subir 
ses  exigences  ou  protestaient  contre  ses  trafics. 

Pour  remplacer  la  p--vblicité,  (pii  lui  faisait  ainsi  défaut, 
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Drumunt  s'adressa  naluroUement  au  Père  Du  Lac,  el  il 
trouva  également  un  concours  efficace  auprès  de 
.M^-'""  d'Ihilsl,  |)(tur  assurer  à  la  France  juive  la  propajfîande 
de  tous  les  braves  curés  de  canipa^nie  et  de  tous  les  prê- 
tres et  religieux  qui  reçurent  le  mot  d'ordre  de  leurs  supé- 
rieurs. 

Alors,  mais  alors  scnlcniciil,  le  succès  s'affirma,  el, 
comme  il  l'écrivail,  «  les  deux  lourds  volumes  s'enlevèrent 
comme  une  plume  ». 

Depuis,  Mpr  d'HuIsl,  cl  aussi  le  Père  Du  Lac,  furent 
souvent  violemment  mallrailés  par  leur  peu  reconnais- 
sant obligé. 

Aussi  suis-je  moins  surpris,  aujourd'hui  que  j'ai  appris 
beaucoup  (\o  choses,  que  j'ignorais  alors  qu'on  me  voyait 
défendre  Drumont,  le  croyanl  sincère  et  désintéressé, 
qu'à  l'époque  où  je  me  rendais  ù  rinslilul  Calholiqiir  de 
la  rue  d'Assas  pour  pr(»lesler,  au  nom  de  lous  les  Aiili- 
juifs  cl  au  mien,  eonlre  un  projet  de  muférenee  du  très 
pliiiosémjfe  Anatole  Leroy-I]eaulieu,  conférence  qui  de- 
vait avoir  Ijt'u  dans  la  salle  de  celle  assoeialion. 

Cette  conférence  ni'  put  cire  empêchée,  mais  il  fut  con- 
venu qu'une  seconde  serait  faile,  éL'alenicnl  sur  la  cpics- 
lion  anlijuive,  cpie  M.  Leroy-Peaulieu  îivait  traitée,  et. 
(•cite  fois,    j)ar  un  orateur  antijuif  autorisé. 

Qui,  mieux  ipie  Drumont,  jxiuvait  sendder  à  n>ême  de 
répondre  nu   conférencier   philosémite  ! 

Ce  fut  la  pensée  de  tous  —  el  celle  ^\^'  DrunKMit  parti- 
culièrement —  et  je  fus  chargé.  p;ir  lui.  el  par  nos  amis, 
d'alliT  riemander,  à  la  Direction  i\o  Vfnafilul  (Mlholiqur 
l'exécution  de  la  promesse  faite  d'une  conférencc-répliqu<* 
par  le   Directeur  de   la  Libre  Parole. 

.b'  fus  stupéfait  de  l'opposition  soulevée  par  le  nom  de 
Drumont,    «lonl   pers«)nne,    |)armi    h^s   dirigeants   de  Tins 
litut,   ne  voulait   entendre  |)arler. 

—  Son  ingrat ihiile  à  l'égard  de  Mk^  d'Hulst  ne  nous 
permet  pas  de  l'admettre  comme  conférencier  chez  nous, 
me  dit-on. 

La    colère    de    DnniiMnl     lui    .xlirini'    |..i-«..|ne    ].•    jni    \\< 


AVANT    LA    «    FRANCE    JUIVE    »  7 

part  du  résultat  de  ma  mission,  et  elle  atteignit  son  degré 
le  plus  élevé  lorsque  nous  connûmes  le  nom  du  confé- 
rencier choisi  à  sa  place. 

Ce  fut  M.  Rouyer  qui  avait  présidé  le  jury  appelé  à 
se  prononcer  sur  les  œuvres  soumises  à  un  concours 
organisé  par  la  Libre  Parole. 

La  fureur  de  celui  qui  aime  s'entendre  appeler  le  Chef 
inconleslé  de  VAnlisémilisme  fut  telle  que  nous  en  enten- 
dîmes de  raides  sur  le  compte  des  Directeurs  de  17/is- 
liliil  Calholique,  de  Mffr  d'Hulst  et  de  leur  conférencier 
'préféré. 

Mais,  revenons,  pour  un  instant  encore,  à  la  France  juive 
qui  avait,  enfin,  procuré  à  Drumont,  ce  qu'il  en  espérait 
avant  toute  chose  «  un  gros  succès  d'argent  ». 

En  homme  habile,  il  en  tira  tous  les  profits  possibles  et 
son  duel  avec  le  Directeur  du  Gaulois,  le  Juif  Arthur 
Meyer,  vint,  par  les  incidents  qui  s'y  produisirent,  com- 
pléter la  ((  bonne  réclame  »  tant  attendue. 

Dans  cette  rencontre,  sur  le  «  terrain  de  l'honneur  », 
Arthur  Meyer  fit  un  usage  abusif  de  la  main  gauche,  ce 
qui  lui  valut  de  nouvelles  pages  indignées  dans  les  livres 
qui  suivirent  la  France  juive. 

Depuis,  Drumont  s'est  rencontré  à  nouveau,  avec  le 
Juif  Arthur  Meyer,  mais  alors,  sur  le  Terrain  des  Affaires 
et  une  réconciliation  intervint  —  naturellement  —  à 
laquelle  présida  M.  Léon  Daudet,  ami  et  collaborateur 
des  deux  anciens  adversaires...  au  cours  d'un  déjeuner 
intime...  plein  d'abandon  et  de  cordialité  ! 

La  France  juive  une  fois  lancée,  Drumont  lira  plusieurs 
moulures  du  même  sac,  et  (rautr(\s  livres,  d'un  rapport 
plus  modeste,  quoique  encore  important,  naquirent. 

En  même  temps  que  l'argent  aflluait  dans  sa  caisse, 
pour  sa  plus  grande  satisfaction,  Drumont  vit  venir  à  lui 
tous  .les  Antijuifs  heureux  de  trouver  un  centre  de  rallie- 
ment. 

Les  dévouements  qui  se  manifestèrent  furent  nombreux 
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ci    Dnimniil    ilovint   au>^i    aiiil)ilit'U\    «li*    cimplinîenls   cl 
(r;ii(l.iiii;il i.ms  qu'il   «''fail   nvi<l('  d'arcront. 

CVsl  à  ce  moment,  (luavee  JacMjucs  ilr  Diez  comme  sc- 
ron<l,  il  [jenî^a  à  créer  la  Li(jiir  iinlL-icniiliqur. 

]\  I  -.jirrail  <ju'»'n  a;lj<>i«jiiaiil  à  .ses  livres  une'  orL'aiiisa- 
linii,  «loiit  il  sciait  1«^  'i  <lraiul  maîln»  »,  les  sul»veii!i.Mi< 
vieiKÏraieiil  aujrmenicr  les  profits  qu'il  escomptait. 

11  fut  encore  une  fois  favorisé  par  les  circonstances, 
et  c'est  avec  enthousiasme  qu'il  accueillit  l'adhésion  de 
^îorès,  qui  revenait  irAméri<pie  et  du  Tonkin  avec  la  ré- 
inil'dion  d'un  LT'.ind  sciLrmMir,  ri<*his<iîi!  <i  •.  <'"i.'rr;i\  jns- 
(ju'aux  plus  extrêmes  prodi^^alités. 

Mores  avait  appris  à  connaître  les  Juifs  cl  nos  gouver- 
nants, d'abord  aux  Etats-Unis,  puis  en  Indo-Chine,  et  son 
premier  acte,  à  son  retour  en  France,  avait  été  de  sou- 
tenir, avec  une  éner^rie  qui  surprenait,  la  candidature 
antigouvernementale  de  M.  Paul  de  Susini  à  Toulouse. 

Malheureusement,  pour  les  calculs  de  Drumont,  Mores 
avait  sacrifié  des  sommes  considérables» au  Tonkin  et  à 
Toulouse  :  cl  il  dut  se  borner  à  pourvoir  aux  dépenses  de 
|)r<ipayandc  de  la  fj'iiiic,  sans  rciiiplii'  |c«;  tiroirs  i\t'  son 
cupide   fondateur. 

Drniiiniit  ne  j)ardonna  jamais  à  M«^rès  cette  cruelle 
désillusion  et  l'avenir  a  apporté  la  preuve^  de  cette  ran- 
cune. 

Cependant  les  dépenses  (pie  Mores  fil  pour  la  Liijuc  s'é- 
levèn^nt  à  i\c»  sommes  relativement  inqiortanles,  les  coti- 
sati<)ns  et  les  dons  (pi'attendait  Drumont  r(\slard  peu 
nond»reux. 

.l'avais,  moi  inème,  qucNnie  Iciiips  auparavant,  apporté 
mon  adhésion  et  ma  cotisation  à  Jactpics  de  liiez  et,  sans 
avoir  encore  aperçu  Drumont  au  siè^(*  de  la  Ligue,  j'é- 
tais «leveu'.i  lun  di^  ses  militants.. 

J'assistai  en  auditeur  allentif,  avec  quelques-uns  de 
nos  C(im(ir<i(ir<i  de  la  Villrllr,  aux  deux  réunions  orijrani- 
sées  par  I:i   f.inii>\    a  \riilllv,   salle   Galli«''\    d    d;ui<   un 
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grand  local  de  la  rue  Rochechouart  qui  pouvait  contenir 
une  nombreuse  assistance. 

J'étais,  comme  les  Camarades  qui  m'accompagnaient, 
curieux  de  voir  un  marquis  authentique  se  mêler  active- 
ment au  mouvement  populaire,  mais  notre  curiosité  res~ 
tait  sceptique. 

On  était  si  peu  accoutumé,  surtout  à  cette  époque,  à 
voir  des  gentilshommes  véritables  montrer  de  la  sympa- 
Uhie  pour  le  monde  des  travailleurs,  que  nous  nous  de- 
mandions ce  que  venait  faire  Mores  parmi  nous. 

Nous  ne  fûmes  pas  longs  à  le  juger  ce  qu'il  était  :  brave, 
loyal,  intelligent  et  capable  d'agir  en  accord  absolu  avec 
ses  déclarations. 

C'est  à  la  salle  de  la  rue  Rochechouart  que  Mores  nous 
plut  particulièrement. 

La  réunion  était  agitée  et  les  adversaires  nombreux  et 
souvent  menaçants. 

Mores  leur  tint  tête  admirablement,  et  son  sang-froid 
et  son  énergie  peu  commune  en  imposèrent  aux  plus  dé- 
terminés, sans  que  nous  eussions  besoin  d'intervenir  pour 
l'aider  à  mettre  les  adversaires  à  la  raison. 

Ils  avaient  reconnu  en  lui  :  un  homme. 

C'est  alors  que  nous  fîmes  connaissance  ;  et,  à  la  suite 
de  plusieurs  visites  cju'il  nous  fit  à  la  Villette,  notre  inti- 
mité s'affirma  telle  qu'elle  est  restée  jusqu'au  jour  de  sa 
mort  héroïque  dans  le  guet-apens  qui  lui  fut  tendu. 

De  cette  intimité,  que  partageaient  nos  dé\oués  Amis  de 
la  VillcUc  :  Bernard  Roux,  Gaston  Dumay,  Moitry,  Violet, 
Sarazin  et  tant  d'autres  Camarades  que  je  ne  pourrai 
tous  nommer  ici,  naquirent  une  affection  et  une  confiance 
qui  résistèrent  à  toutes  les  vilaines  intrigues  et  aux  dures 
épreuves  d'une  existence  de  luttes  continuelles. 

Puis  vinrent  les  élections  niiiiiicipales  de  1890,  (jui 
furent  l'occasion  de  nombreuses  réunions  de  Moi'ca  cl  ses 
Amis  ;  et,  aussi,  cette  enquête  sur  les  Viandes  à  soldais 
que  nos  Camarades  de  la  Boucherie  nous  encouragèrent 
et  nous  aidèrent  à  faire. 

.\v('c    leur   cuiicours   dévoué    nous    partîmes,    Mores   et 
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moi,  à  Verdun,  accompairnanl  un  troupeau  de  bètes  lu- 
l»erculeu?ies  que  des  bouchers  juifs  de  celte  ville  couip- 
laient  livrer,  encore  une  fuis,  aux  troupes  de  la  garnison. 

Aussitôt  lies  animaux  débarqués,  nous  prévînmes  le 
colonel  de  Farny,  faisant  alors  les  fonctions  de  général 
en  renq)Iacement  du  trénéral  juif  Hinstin  en  congé,  et 
aussi  le  procureur  de  la  République. 

Ce  dernier  nous  reçut  fort  mal  ;  mais  il  dut  tenir  compte 
«le  notre  enquête. 

Noiïs  eûmes  la  satisfaction,  avant  même  de  quitter  Ver- 
dun, d'apprendre,  par  les  journaux,  c|u'une  ordonnance 
tlu  ministre  de  la  Liuerre,  Treycinet,  créait  des  Boucheries 
miHhures  \nn\r  sauvegarder  la  santé  des  soldats  et  enqiè- 
cher  le  retour  des  attentats  commis  depuis  trop  longtemps 
contre  elle. 

Drumont  restait  absolument  étranger  à  ces  actes  de 
protection  des  intérêts  généraux  de  nos  concitoyens  el 
de  propîit:ande  incessante  vu  faveur  île  nos  idées. 

Il  n'y  parlicipail  ni  de  sa  personne  ni  de  sa  bourse. 

Il  s'était,  dei)uis  longtemps,  retiré  sous  sa  tente,  occujié 
exclusivement  de   l'encaissement  de  ses  bénéfices. 

L:i  Lnfue  auliséinilitjni',  qu'il  avait  fondée,  ne  fui  pa- 
«le  huigu*'  durée. 

Créée  en  18W,  elle  «li-paiai--ail  m  IS'IO.  à  la  suite  de 
la  manifestation  du  1""  mai  de  cette  année. 

On  se  souvient  des  inquiétudes  causées  par  cette  maiii 
feslation  socialiste  révolutionnaire,  qui  alarma  si  fort  le 
le  gouvernement   et   qui  se  termina  de  lameidable   façon. 
grAce  à  la  sa(jesse  des  meneurs  du  socialisme,  déjà  préoc- 
cupés de  leur  future  juirticipalion  aux  prolits  du  pouv(»ir. 

Sans  se  mêler  aux  socialistes  et  aux  anarchistes  plus  ou 
moins  enjuivés,  la  Ligue  anlisémiliquc  pouvait  donner 
son  opinion  d  nL'ir  conformémeni  à  soîi  |)roL'rainme.  h 
l'occasion  dune  date  choisir*  par  le  piojélnrial  lra?»çais 
'pour  exprimer  ses  reven«licalions. 

Les  Juifs,  (pii  s'appliquaient  à  canaliser  le  mouvement 
Rociulisle  el  à   \v  détourner  de  leurs  officines  d'agiolage 
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et  de  spéculation,  craignaient  fort  l'intervention  des  Anti- 
juifs. 

Ceux-ci  pouvaient,  en  effet,  donner  au  mouvement  une 
direction  plus  saine  et  plus  conforme  aux  véritables  inté- 
rêts des  Travailleurs. 

La  presse  juive  et  philosémite  s'empressa  de  dénoncer 
avec  fureur  les  Antijuifs  aux  foudres  gouvernementales. 

Mores  fut  arrêté  pour  un  manifeste  qu'il  avait  publié  et 
Drumont...  prit  la  fuite,  après  avoir  envoyé  aux  journaux 
une  déclaration  commençant  ainsi  : 


Habitants  de  Paris, 

On  nous  écrit  de  tous  côtés  pour  nous  demander  quelle  sera 
l'attitude  de  la  Ligue  dans  la  journée  du  l^""  mai. 

Cette  attitude  nous  est  dictée  par  les  événements. 

Nous  ne  pouvons  prendre  et  nous  n'avons  pris  aucune  res- 
ponsabilité dans  cette  manifestation 

Xous  n'avons  jamais  cessé  et  nous  ne  cesserons  jamais  de 
vouloir  affranchir  notre  malheureux  pays  du  joug  de  la  Jui- 
verie  allemande. 

Xous  n'avons  jamais  prêché  le  pillage,  comme  on  l'a  men- 
songèrement  affirmé  ;  nous  avons  tous,  au  contraire,  demandé 
que  l'on  poursuive  ceux  qui  avaient  pillé 

Prêts  à  aller  en  prison  pour  notre  causé,  nous  conjurons 
nos  amis  de  ne  pas  s'exposer  à  j  aller  en  se  mêlant  à  d'équivo- 
ques manifestations. 


Et,  une  fois  ce  manifeste  expédié,  Drumont  disparaît  si 
bien  que  pendant  longtemps  on  ne  put  le  découvrir  nulle 
part. 

Les  Membres  de  la  Ligue,  qui  se  présentèrent  nom- 
breux au  siège  :  48,  rue  Lepic,  ne  trouvèrent  personne  et 
demandèrent  inutilement  à  tous  les  échos  ce  qu'était  de- 
venu le  futur  ((  incontesté  d. 

Mores  fut  jugé  et  condamné  sans  que  Drumont  songeât 
à  autre  chose  qu'à  sa  précieuse  personne  et  sans  qu'il  se 
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(hVitlijl  à  sortir  de  la  rrlraile  où  il  s'élail  si  rapidemout 
mis  à  l'abri. 

Tu  Antijuif,  niC[iil)rr  Je  la  Liijuc,  Julien  Mauvrac,  (juc 
nous  perdîmes  de  vue  depuis,  raconta  celte  aventure  et 
la  fiiilr  de  Drumnnt  ilan^  un  livre,  très  spirituollement 
écrit,  rt  qu'il  ne  lit  pas  si^rner  par  un  mouchard  repris  de 
justice,  livre  intitulé  :  .SV)//.s-  Icn  Imfra  ilr  Jnphrî. 

On  voit  comuK'nl  Di'umont  ct»ni|)r('nait  cette  phra<e  de 
sa  déclaration  «lisant  «  «pie  l'ail ihnle  à  pn  iidre  était  celle 
dictée  \K\v  1rs  évéïicmenis  >». 

Les  événements  lui  dictèrent  de  se  sauver  et  de  lAcher 
ses  amis  :  comme  il  le  fit  encore  en  1801  dans  des  circons- 
tancrs  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler. 

h<'|)uis  celle  |)remière  démonstration  de  la  terreur  «pie 
lui  iii>pire  la  iiinjndi'e  menace  d'arreslali«ui,  Drumont  a 
séjourné  «luehjues  semaines  à  Sainte-Pélagie,  avec  un  ré- 
prime: de  faveur  absolument  exceptionnel  :  et  le  souvenir 
de  cet  emprisonnement,  aussi  court  «pie  bénin,  lui  cause 
encore,  à  l'heure  actut  lie,  une  telle  épouvante  i|ue  la  seule 
perspective  d'une  n<>uvell«»  incarcération  le  ferait  fuir  au 
bout  du  monde. 

C'est  pourquoi  il  a  pris  la  précautiiMi  de  placer  la  |)res- 
que  totalité  de  sa  o  très  grosse  fortum*  »  actuelle  en  va- 
l(Mirs  étran^'ères  et  de  fae<»u  à  pouvoir  la  retrouver  hors 
fnuitières  î'i  la  première  alerte. 

Naturellement  les  Li^'ueurs  de  1890  furent  profondément 
désillusionnés  sur  le  compte  de  leur  chef,  et  leur  nombre, 
au  lieu  d'au^Muenter,  diminua  dans  de  si  gran<les  propor- 
tions (pie,  le  20  octobre  1800,  après  la  publication  d'un 
coiiqite  rendu  des  tra\au\  d<*  la  Li(jut\  au  cours  <le  sa 
première  et  uniijue  anné<»  d'i'xistence,  celle-ci  disparut  et 
|)ersonnc  n'entendit    plus  parler  d'elle. 

Drumont  continua  à  s'occuper  du  placcMueul  fructueux 
«le  ses  livres  et  Mores  cl  ses  Amis  c(»ntinuèrenl  seuls  la 
lutte  active. 

Un  jour,  alors  que  depuis  bien  lon^l<'mps  nous  ne  son- 
gions plus  fi  Drumont  et  que  nous  ignorions  s'il  était  ù 
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Paris  ou  toujours  à  sa  confortable  villégiature  de  Soisy- 
sous-Etiolles,  Mores  vint  -nous  prévenir  qu'il  avait  reçu 
une  lettre  lui  demandant  d'assister  «  avec  ses  Amis  »  à 
l'inauguration  des  bureaux  du  journal  la  Libre  Parole 
dont  Drumont  devait  être  le  directeur  et  le  souverain 
maître. 

Cette  invitation  nous  surprit  un  peu  et  Mores  me  de- 
manda de  l'accompagner  chez  Drumont,  que  je  revis  pour 
la  troisième  ou  quatrième  fois,  je  crois,  n'ayant,  aupara- 
vant, fait  que  l'entrevoir,  une  fois  au  siège  de  la  Ligue, 
rue  Lepic,  et,  ensuite,  dans  les  deux  ou  trois  réunions 
auxquelles  il  se  «  résigna  »  à  assister. 

Nous  nous  rendîmes,  donc,  au  petit  hôtel  de  la  rue 
de  l'Université  oij  je  fis  plus  longuement  connaissance 
avec  le  futur  ami  de  l'agent  Oswald  de  la  Sûreté  générale. 

Drumont  se  montra  à  peu  près  aimable  —  il  avait  besoin 
de  nous  —  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  le  voir,  à  un 
moment,  me  demander  de  lui  confier  ma  main  dont  il 
examina  les  lignes. 

Cet  exercice  bizarre,  et  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre, 
n'ayant  que  peu  de  goût  pour  les  horoscopes  et  les  far- 
ceurs qui  vivent  de  la  crédulité  de  leurs  dupes,  me  fut 
expliqué  par  Mores. 

—  Drumont,  me  dit-il,  €st  très  méfiant  ;  il  n'a  confiance 
en  personne  (sans  doute  parce  qu'il  ne  comprend  pas 
qu'on  puisse  avoir  confiance  en  lui)  :  aussi,  lorsqu'on  lui 
présente  quelqu'un,  qui  peut  être  mêlé  à  sa  vie,  il  int^^r- 
roge  les  lignes  de  sa  main  pour  savoir  si  le  nouveau  venu 
est  loyal  et  de  tempérament  généreux  et  dévoué. 

—  Il  a  fait  de  même  avec  moi,  ajouta  Mores. 

Il  faut  croire  que  l'examen  de  Drumont  me  fut  favo- 
rable, car,  depuis,  il  ne  cessa  de  proclamer  mon  désinté- 
ressement et  ma  loyauté  ;  jusqu'au  jour  où  j'eus  l'audace 
de  trouver  mauvais  ses  trafics,  dont  il  se  cachait  avec  le 
plus  grand  soin  et  qu'il  impulait  à  sou  enlourage,  lors- 
que le  bruit  s'en  répandait. 

Drumont  nous  confirma  son  invitation  à  l'inauguration 
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de  son  journal,  fondé,  nous  affirmail-il,  avec  le  concour? 
d'Antijuifs  convaincus  et  ayant  «  depuis  longtemps  i 
donn(^  des  preuves  de  leur  indiscutable  sincérité. 

Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours  d'avril  1892  «  t, 
le  20  du  même  mois,  paraissait  le  premier  numéro  do  la 
IJhrr  Parole,  (|iit"  nous  accueillîmes  tous  avec  autant  de 
satisfaction    (pie    (rcnlhousiasme. 


II 


La  «  Libre  Parole  »  est  créée. 


Inauguration  des  bureaux.  —  Un  organe  antijuif  et  indépen- 
dant! !  —  Pas  d'aff^^ires,  — Driimont  et  son  financier.  — Les 
précautions  de  Drmnont.  — ■  MM.  J.-B.  Gérin  et  Wiallard.  — 
Les  Rédactetirs  de  la  Libre  Parole.  —  Ses  Administrateurs. 
—  Le  philosémitisme  de  M.  Gérin.  —  Son  antisémitisme.  — 
Deux  circulaires.  —  Arrestation  de  M.  J.-B.  Gérin.  —  Une 
opération  financière.  —  La  souscription  obligatoire.  — 
Un  client  récalcitrant.  —  L'Administrateur  masqué.  — 
M.  Odelin  intervient.  —  Un  habile  arrangement.  —  Le 
traité  Drumont-Wiallard.  —  Le  traité  Drumont-Gé- 
rin.  —  La  grande  colère  de  Drumont.  —  Encore  une  tuile.  — 
Monsieur  l'Administrateur  est  juif.  —  Gaston  Méry  le  der- 
nier vciiai;  s'amuse.  —  Pas  Wiallard  mais  Crémieux.  —  Les 
mouchards  de  Drumont.  —  Le  gros  Devos  dénonce.  —  Piège 
pour  les  abonnés.  —  Drimiont  touche  et...  continue. 

J'ai  dit  que,  tous,  nous  avions  accueilli,  avec  satisfaction 
et  enthousiasme,  la  nouvelle  de  la  création  d'un  journal 
nettement  aulijuif  ;  et  la  devise,  placée  par  Drumont  en 
tête  de  son  premier  numéro  :  La  France  aux  Français,  ré- 
sumait admirablement,  dans  ses  quatre  mots,  notre  pro- 
gramme national  et  social,  dont  la  réalisation  n'est  subor- 
donnée à  aucune  forme  politique. 

Tous  les  partis  peuvent,  en  effei,  y  coopérer  et  en 
assurer  l'exécution,  à  la  condition,  toutefois,  de  faire 
passer  l'intérêt  général  du  pays  avant  toutes  les  préoc- 
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cupalions  dv  colerie  et  de  secte  ;  et,  surtout,  en  plaçant 
cet  irilérèl  général  au-dessus  des  intérêts  particuliers. 

Nous  éprouvions,  depuis  trop  longtemps,  les  effets  de 
la  mauvaise  foi  de  la  presse  juive  et  enjuivée,  dénaturant 
tous  nus  actes,  traxestissant  toutes  nos  pensées  et  nous 
prêtant  des  intentions  et  des  projets  aussi  fantaisistes 
qu'odieux,  pour  ne  pas  apprendre,  avec  joie,  la  fondation 
d  un  organe  indépendant,  dont  tous  les  collaborateurs  au- 
raient, enfin,  le  courage  de  dire  toute  la  vérité  sur  les 
agioteurs  et  les  spéculateurs  et  de  dénoncer  leurs  crimi- 
nels agissements. 

Cet  organe  venait  d'autant  mieux  à  son  heure,  que  la 
presse  se  taisait,  presque  toujours,  lorsqu'il  s'airissail  d'un 
scandale  financier  provoqué  par  la  Haute  Ban«iue  et  les 
riches  accapareurs,  juifs  ou  judaïsants,  qui  sont  les 
commanditaires,  les  inspirateurs  et  les  véritables  Direc- 
teurs de  la  politique  française  à  l'intérieur  comme  à  l'ex- 
térieur. 

Mais,  pour  que  cette  indépendance  fut  réelle,  il  était 
nécessaire  que  le  nouveau  journal  restait  étranger  à  toutes 
les  affaires  financières  et  (lue  son  Directeur  et  ses  rédac- 
teurs comm€  son  Administrateur  fussent,  sans  aucune 
exception,  entièrement  dévoués  aux  idées  antijuives,  d'un 
désintéressement  absolu  et  entreprenant,  non  une  affaire, 
mais  un  véritable  apostolat. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  parlAnies.  Mores  et  moi.  à 
Drumonl,  lors  de  notre  visite  à  la  suite  de  son  invitation 
à  l'inauguration  des  bureaux  de  la  Libre  Parole. 

Pour  nous  convaincre  que,  dans  tous  les  cas,  nul  ne 
pourrait,  ni  dans  le  présent,  ni  dans  l'avenir,  engager  le 
futur  organe  «le  l'Antisémitisme  dans  une  voie  contraire 
à  «-elle  (piil  devait  suivre,  Drumont  nous  affirma  qu'il  sc- 
iait réser>é.  outre  la  Direction  politique,  un  <lroit  de  con- 
trAlo  absolu. 

Kl.  pour  soulii/ner  >on  altiriiKilmii.  il  uj'miUi   ; 

—  Du  re^te  nous  pouvons  Inus  être  tranquilles  à  ce 
sujet,  personne  ne  pourra  détourner  la  Libre  l*arolc  de 
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son  but,  ni  la  compromettre  dans  des  affaires  juives  ;  ni, 
non  plus  nous  mettre  à  la  porte  avec  nos  Amis,  comme 
je  l'ai  vu  faire  souvent  pour  d'autres  journaux.  Ma  longue 
expérience  des  «  choses  du  journalisme  »  m'a  permis  de 
tout  prévoir. 

Et,  prenant,  dans  le  tiroir  de  sa  table  de  travail,  une 
feuille  de  papier  timbré,  il  nous  lut,  d'abord,  le  début, 
puis  trois  articles  d'un  traité,  que  je  retrouvai  un  jour, 
en  1901  ou  1902,  dans  une  série  de  documents  qui  me 
furent  communiqués,  par  un  personnage  touchant  de 
très  près  à  l'exploitation  financière  de  la  Libre  Parole  et, 
par  conséquent,  aussi  complètement  qu'exactement  ren- 
seigné. 

De  cette  lecture  il  résultait  que  Drum.ont  fondait  en 
association  avec  un  sieur  J.-B.  Gérin,  un  journal  quoti- 
dien appelé  la  Libre  Parole  avec  un  sous-titre  :  La  France 
aux  Français,  et  qu'il  était  le  maître  exclusif  de  toute  la 
rédaction  depuis  le  titre  du  journal  jusqu'à  sa  dernière 
ligne,  avec  et  y  compris  les  annonces,  dont  aucune  ne  pou- 
vait passer  sans  son  contrôle  et  son  approbation. 

—  Vous  voyez,  nous  dit  Drumont,  en  terminant  sa  lec- 
ture, que  j'ai  bien  pris  toutes  mes  précautions  et  que  nous 
pouvons,  tous,   être  absolument  tranquilles. 

Nous  le  fûmes  en  effet  et  nous  communiquâmes  à  nos 
dévoués  Camarades,  de  notre  groupement  d'action,  le 
résultat  de  notre  visite. 

Le  nom  de  Gérin  était  aussi  inconnu  de  Mores  ({ue  de 
moi  et  nous  n'avions  été  frappés,  pendant  la  lecture  ra- 
pide de  Drumont,  que  par  son  J.-B.  Gérin  que  nous 
avions  compris  a  Gibet-Gérin  ». 

Drumont  remarqua  notre  mouvement  et  il  nous  dit  en 
souriant  : 

—  C'est  J.-B.,  Jean-Baptiste  prubabicment  ;  mais,  moi 
aussi,  à  la  lecture  du  projet  que  M.  Gérin  me  soumettait, 
j'avais  entendu  Gibet  et  je  trouvais  que  ce  financier  avait 
un  singulier  nom. 

Ouelqucs  juurs  après  nuus  étions  11,  boulevard   Mont- 
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martre,  pour  Tinauguralion  du  local  choisi  par  M.  Dru- 
mont  et  par  M.  Gérin,  que  nous  croyions  toujours  être 
rAdminislrateur  de  la  Libre  Parole. 

Les  pièces  étaient  à  peine  meublées  ;  les  maçons,  pein- 
tres, menuisiers  et  tapissiers  avaient  seuls  achevé  leurs 
travaux. 

On  signala  à  notre  admiration  le  cabinet  de  Drumonl, 
celui  du  Secrétaire  de  Hédaction,  et  Jacques  de  Biez  nous 
fut  indiqué  comme  devant  remplir  cette  importante  fonc- 
tion ;  nous  visitâmes  ensuite  la  Conq)osition  et  aussi  le 
bureau  de  M.   TAdministrateur. 

La  Rédaction  était  reléguée  dans  une  pièce  obscure  et 
de  dimensions  plus  que  modestes  donnant  sur  la  cour. 

Après  nous  avoir  fait  faire  ainsi  le  traditionnel  «  tour 
du  propriétaire  ï>,  Drumont  procéda  aux  présentations, 
car  nous  connaissions  peu  de  personnes  i)armi  celles  pré- 
sentes. 

—  D'abord  :  M.  J.-R.  Gérin  dont  je  vous  ai  parlé,  en- 
suite M.  Wiallard,  «  notre  excellent  Administrateur  p, 
ajouta  Drumont. 

Mores  fut  sur|)ris  et  moi  non  moins. 

S'agissait-il  d'un  second  Administrateur? 

Au  nombre  des  invités  de  Drum<»nt  et  de  son  financier, 
sf  Iruwvaieiil  quelques-uns  de  mm>  Camarades  de  la  dé- 
funte Litjnr  de  la  rue  Lepic. 

Parmi  eux,  naturellement,  Jacques  de  Biez  (|ui,  deux 
jours  après  et  à  peine  installé  Secrétaire  de  la  Hédaclion, 
quiliait  le  journal  el  Druiimut,  Tallitude  de  celui-ci,  à  son 
égard,  étant  devenue  plus  (juc  désagréable. 

Jean  Draiill  el  Hoisandré  eonqilaienl  aussi  au  nombre 
des  collaborateurs  de  la  Libre  Parole. 

El,  comme  jious  observions  l'atlitu<le  des  nouveaux 
venus,  nous  constalAmes  (|ue,  de  hnir  côté,  MM.  Gérin  el 
Wiallard  imns  examinaient,  Mores  el  moi,  et  aussi  les 
cpirlinHs  iiiililanls  cpie  nnus  avions  amenés  à  la  demande 
de  Drumonl.  avec  une  curiosité  «pii  nous  parui  dénuée  de 
sympathie. 
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Ndus  eûmes  l'impression  d'être,  pour  ces  Messieurs,  ce 
que  l'on  appelle  des  «  gêneurs  ». 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  être  confirmés  dans  cette  idée. 

Cependant,  nous  ne  nous  doutions  pas,  à  ce  moment, 
des  découvertes  que  l'avenir  nous  réservait  à  leur  sujet. 

La  cérémonie  fut  simple  et  pleine  de  cordialité...,  tout 
au  moins  entre  les  Antijuifs  qui  se  renconiraient  là  et 
parmi  lesquels  ne  se  trouvait  pas,  et  pour  une  cause  sur 
laquelle  je  reviendrai  en  parlant  spécialement  du  person- 
nage, l'actuel  Secrétaire  —  général  !  !  ne  l'oublians  pas  — 
de  la  Libre  Parole  :  M.  Gaston  Méry. 

—  Tous  nos  amis  sont  des  Antijuifs  sincères  et  con- 
vaincus, nous  disait  Drumont,  et  leur  passé  de  dévoue- 
ment à  nos  idées  nous  répond  de  leur  loyauté  dans  l'ave- 
nir. 

Nous  ne  pouvions  qu'accepter  ces  affirmations,  car, 
absolument  étrangers  l'un  et  l'autre  à  ce  que  Drumont 
aime  à  appeler  «  les  choses  du  journalisme  »,  Mores  ni 
moi  ne  connaissions  en  aucune  façon  M.  Gérin,  pas  plus 
que  le  personnel  qu'il  avait  amené  avec  lui  pour  occuper 
les  diverses  fonctions  de  l'administration,  dont  l'Admi- 
nistrateur en  nom  :  M.  Wiallard. 

Nous  ignorions,  par  exemple,  que  le  même  M.  Gérin 
était  l'auteur  de  la  circulaire  suivante,  expédiée  par  ses 
soins  juste  deux  ans,  jour  pour  jour,  avant  l'apparition 
du  premier  numéro  de  la  Libre  Parole. 

LE     NATIONAL 

508  année  —  2°  série, 

J.-B.    GÉRIN,    Directeur.  Paris,  le  20  avril  18C0. 

Direction. 

Monsieur  et  cher  Coreligionnaire, 

Les  Israélites  sont,  depuis  quelque  temps,  on  butte  aux  ca- 
lomnies les  plus  odieuses  qui  s^étalent  à  Venvi  dans  les  co^ 
lonnes  d^une  certaine  presse» 
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Des  personnes  éminentes,  qui  appartiennent  au  Judaisnio 
et  qui  se  préoceupent  non  seulement  de  son  avenir,  mais  de 
sa  sécurité  présente,  ont  pensé  qu'il  serait  utile,  sinon  indis- 
pensable, qu'un  organe  sérieux  prit  la  défense  de  nos  Coreli- 
gionnaires chaque  fois  qu'ils  seraient  attaqués,  de  quelque  fa- 
çon que  ce  fût,  soit  sur  le  territoire  de  la  Républiqui*  fran- 
çaise, soit  dans  les  difîérent<?s  parties  du  monde  qu'ils  habi- 
tent. 

Le  yational,  grand  journal  quotidien  politique,  nous  ouvn- 
ses  colonnes  pour  cette  défense  bien  légitime  de  nos  intérêt •^. 
qu'approuveraient  encore  les  illustres  fondateurs  de  cett« 
fiMiille,  les  Thiers,  les  Armand  Carrel,  qui  ont  toujours  com- 
battu pour  le  bon  droit  et  la  défense  des  immortels  principe> 
de  89. 

Le  National  s'est  donné  pour  but  de  faire  pénétrer  dans  le> 
unisses  les  principes  de  tolérance  i)olitique  et  religieuse. 

Dans  ces  coi. dit  ions,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  votre 
concours  pour  notre  œuvre  de  propagande,  en  sous-  rivant  un 
abonnement  au  yational. 

L(M-siiuo  celle  circulaire,  .signée  par  un  Juif,  as.socié  de 
M.  J.-B.  Gérin,  nie  fut  révélée,  au  moment  où  Drumonl 
protégé  par  mon  exil' me  faisait  injurier,  j'eus  une  nou- 
velle explication  de  bien  des  faits  constatés  depuis  189*-? 
et  <|ni  m'avaient  causé,  comme  à  tant  de  ni^s  amis,  des 
surprises  aussi  nombreuses  «jue  variées. 

Faut-il  faire  remarcpier  (|ue  les  calomnies  {c.<;  plus 
odieuses,  qui  indignaient  si  fnrt  M.  .T.-B.  (lérin  et  son 
collaborateur  juif  n'étaient  autns  «jue  la  France  Juive  et 
les  dilTérents  livres  de  Drumont,  ainsi  cpie  les  articles 
et  les  confér»  nces  (|ue  nous  faisions,  et  qui  se  publiaient 
sur  la  (luestion  juive  et  lout  ce  qui  en  dérivait. 

Il  faut  croire  que  les  .luifs  n'avaient  pas  eu  assez  de 
confiance  dans  le  \alional  et  son  Directeur,  même  assisté 
d'un  a  pon  goreligionnaire  »  puis(|ue  M.  (lérin,  changeant 
.«^on  fusil  d'épaule  et  orientant  son  cofTre-fort  vers  un 
autre  milieu,  supposé  par  lui  de  meilhnir  rapport,  s'était 
abouché,  depuis,  avec  hruniont,  lequel  ne  devait  pas. 
Comme  nous,  simples  profanes,  ignorer  la  manifestation 
sémilKjuc  de  M.  J.-B.  Gérin,  qui  appartenait  en  plein  aux 
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«  choses  du  journalisme  »,  ou  du  moins  à  certain  journa- 
lisme, dont  il  possédait  déjà,  à  cette  époque,  une  pratique 
et  une  expérience  qui  ont  beaucoup  progressé  depuis. 

Le  14  avril  1892,  M.  J.-B.  Gérin,  Directeur  de  la  Semaine 
Financière,  tenait  un  tout  autre  langage  que  celui  du  Di- 
recteur du  National,  et  il  lançait  cet  appel  en  faveur  de 
la  Libre  Parole. 

LA  SEMAINE  FINANCIÈRE 

JOURNAL  HEBDOMADAIRE 
3J«  ariiiL-e. 

CAISSE  DE  LA  SE1IA1^E  Fl.NANCIÈKE 

SOCIÉTÉ    ANONYME 

Capital   :   1.200.000  francs. 

—  Paris,  le  11  avril  1892. 

8,  rue  Saint-Augustin. 

PARIS 

Monsieur, 

Nous  nous  permettons  d'attirer  votre  attention  sur  la  com- 
munication confidentielle  suivante,  que  nous  n'hésitons  pas  à 
vous  faire  en  raison,  d'une  part,  de  son  extrême  importance 
morale  et  sociale  et,  d'autre  part,  de  l'avenir  le  plus  fructueux 
qui  lui  est  réservé  en  tant  qu'affaire  proprement  dite. 

M.  Edouard  Drumont,  le  célèbre  auteur  de  la  France  juive 
et  de  tant  d'autres  ouvrages  qui  ont  eu  des  succès  retentis- 
sants, va  continuer,  par  le  journal,  l'œuvre  qu^il  a  si  brillam- 
ment commencée  par  ses  livres. 

Xotre  Société  a  accepté  de  se  charger  de  l'organisation 
financière  de  ce  journal,  qui  aura  pour  titre  la  TAhrc  Furole 
et  qui  défendra  nos  intérêts  nationaux  avec  une  indépendance 
et  une  impartialité  d'autant  plus  goûtées  par  le  public,  que 
ces  qualités  sont  devenues  plus  rares  dans  la  presse  trop  sou- 
vent vénale. 

Le  talent,  la  popul.)jité  et  la  vailhmce  de  M.  Drumont,  qui 
possède  les  éléments  inédits  de  nombreuses  campagnes  très 
passionnantes,  assureront  à  son  journal  une  vogue,  au  moins 
égale  à  celle  obtenue  par  VIiiti(iiisiijr<int  ft  VAuforHr,  qui 
sont  des  entreprises  excessivement  fructueuses  et  très  pros- 
pères. 
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La  Sf)ciéto  (lu  joiinial  lu  Libre  l'andc  a  éU'  défiiiitivcmont 
constituée  le  2  avril  en  Société  en  conmiandito  simple,  par 
parts  d'intérêts  ;  celles-ci  sont  au  nombre  de  800  sur  lesquelles 
nous  avons  pu  nous  on  réserver  un  c«'rtain  nombre  que  nous 
pouvons  céder  à  2,000  francs  chacune  jusqu'au  20  avril,  jour 
où  doit  paraître  le  premier  numéro  de  la  Libre  Varoh  . 

Ix'S  bénéfices  seront  répartis  :  2.")  0/0  pour  le  fonda t<nir,  le 
conseil  de  surveillanrf  et  lr<  rollaborateurs,  75  0/0  pour  b^^ 
Porteurs  de  parts. 

Les  Parts  des  journaux  similaires  que  nous  avons  cités  ont 
acrjuis  une  plus-value  importante  et  la  valeur  des  parts  de  la 
Libre  Viirnlr  sera,  sans  aucun  doute,  rapidement  supérieure  ait 
prix  initial  de  2,000  francs. 

C'est  donc  en  toute  connaissance  do  cause  que  nous  vous  pré- 
sent(ms  cette  affaire»  de  premier  ordre  à  tous  les  points  de  vue. 

Veuillez  agréer,  etc 

Le  Directeur  de  la  «  Semaine  financière  », 

J.-B.  GÉRIN. 

Comme  on  io  voit,  dans  celle  rirculairi;  il  n'est  pas  ques- 
lion  (les  ff  inlérc^ts  des  Lsraéliles  »  et  de  leur  ï  défense 
l>i<ii  lé^nlim»^  »  :  les  a  odieuses  calomnies  »  don!  ils  étaient 
vielimes  eu  IH'.IO,  soni  dev«Mîiies,  en  18î)2,  une  preuve  de 
({  l'indépendance  et  de  l'impartialité  »  de  Drumont  ;  et, 
r<»riiiiie,  lors(|n'on  Lat  la  caisse  pour  f|ue  celle  des  clients 
de  la  Scmainr  Financière  se  vide  dans  les  poches  de 
M.  J.-B.  Gériii  et  de  ses  associés  de  la  Libre  Parole  et  de 
son  officine  financi^^e,  il  faut  ne  ména|t,'er  rien  ni  per- 
sonne, re.\-I)irectenr  du  iWalional  traite  les  journaux  ((ui 
n'oserd  parler  des  Juifs,  et  ceux  plus  audacieux  qui  les 
défend<  ni,  de  c  fouilles  appîirtenant  à  la  presse  vénab*  b. 

Si  les  citoyens  auxqu(ds  on  faisait  ainsi  appel,  et  jiar 
de  pareils  moyens,  [ivaienl  coiuui  les  antécédents  pliilosé- 
mites  de  M.  J.-IL  Gérin,  il  est  probable,  sim^n  absolu- 
ment certain,  (ju'ils  se  seraient  empressés  de  néglipfer  la 
lettre  (|ui  leur  était  adressét»  au  nom  de  Drumont  par 
la  Semaine  Financière,  entreprise  dont  les  opérations 
sont  plus  que  discutables. 

J'aurai,  du  rebto,  ruccasion  d'en  reparler  bicntOté 
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Ce  que  les  souscripteurs  sollicités  ignoraient,  Drumont 
l'ignorait-il  aussi  ? 

Evidemment  non  ;  et,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  en 
connaissance  de  cause  qu'il  nous  présentait  M.  J.-B.  Gérin 
comme  un  Antijuif  sincère,  alors  qu'en  réalité  ce  finan- 
cier n'avait  vu  dans  la  Libre  Parole  qu'une  bonne  affaire 
et  un  filon  à  exploiter. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  depuis  le  pre- 
mier numéro  de  la  Libre  Parole,  que  les  journaux  annon- 
çaient Farrestation  de  M.  J.-B.  Gérin  pour  abus  de  con- 
fiance commis  au  préjudice  d'un  client  de  sa  Semaine 
Financière. 

La  Libre  Parole  parlait  ainsi  de  cette  arrestation,  dans 
son  numéro  du  3  février  1893  : 

Arrestation  de  M.  Gérin. 

M.  Gérin,  ancien  Directeur  du  Xational,  a  été  arrêté  avant- 
hier  soir,  par  M.  Touny,  commissaire  aux  délégations  judi- 
ciaires, sur  mandat  de  M.  AVelter,  juge  d'instruction... 

M.  Gérin  est  inculpé  d'abus  de  confiance. 

Selon  une  version,  qui  nous  paraît  assez  vraisemblable,  étant 
données  les  indications  que  nous  avons  pu  recueillir,  l'arresta- 
tion de  M.  Gérin  serait,  à  la  fois,  le  résultat  de  vengeances 
politiques  et  de  dénonciations  émanant  d'un  agent  de  police 
démasqué. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  pouvons,  aujourd'hui,  que 
rectifier  une  inexactitude  volontaire,  relevée  dans  un  journal 
officieux  du  soir. 

Ce  journal  prétend  que  M.  Gérin  est  l'Administrateur  de  la 
Libre  Parole. 

Rien  n'est  plus  inexact. 

M.  Gérin  a  pris  part  à  l'organisation  matérielle  du  journal, 
au  moment  do  sa  fondation  ;  mais  il  n'en  a  jamais  été  l'Admi- 
nistrateur, do  même  qu'il  n'a  jamais'  eu  à  intervenir  dans  la 
rédaction  dont  M.  Drumont  a  toujours  été  le  chef  et  le  maître 
absolu. 

Lu   l't'ddcf iou . 

La  Libre  Parole,  journal  ((uolidieu  publiant  chaipic 
matin  tous  les  événements  de  la  veille,  même  ceux  de  la 
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«Irrmrrr  heure  de  la  nuit,  avait  eu  besoin  d'allendro  un 
jour  entier  pour  parler  tle  cet  incident  concernant  M.  Gé- 
rin,  et  la  vejsion  qui  «  paraissait  vraisenildahlt»  »  était  le 
résultat  d'une  laborieuse  consultation  de  Drumont  et  d- 
ses  associés,  préoccupés  de  bien  peser  les  termes  à  eni 
ployer  pour  faire  passer  un  événement  prenant  pour  une 
ff  manœuvre  policière  et  une  vengeance  politique  j»,  sans 
toutefois  nommer  ni  le  ou  les  auteurs  de  ladite  vengeance 
ni  non  i)liis  l'îiirruf  de  police  démasqué. 

Et  pour  cause  ! 

Le  10  février,  la  Libre  Parole  annonçait  la  mise  en  li- 
berté de  M.  Tiérin,  sans  aucun  commentaire,  par  une  note 
(jue  je  reproduis  ici  : 

Mise  cil  lib(  rfv  dr  M.  O'crin, 

M.  («triii  a  été  mis  en  liberté  liit-r  soir  à  G  lieures  1,2. 

Out'IIe  élnil  la  \érilé  sur  cette  r.rrestation  et  ses  caiisc^. 
réf'lles  ? 

Klait-ce,  comme  l'affirmait  Drumont  dans  son  article 
qu'il  avait  signé  la  «  Hédaction  d  sans  consulter  celle-ci 
—  (pii  ne  connut  la  chose  que  par  le  journal  le  lendemain 
matin  -  cl  comme  nous  le  croyions  tous,  d'après  srs  dires  : 
«  une  iiiaïKi  uvrr  policièri'  cl  LrouvjM'ncmciitale.  dirigé- 
contre  un  li<»nirnr  qui  a\;iit  pris  pail  à  l'organisation  maté- 
rielle de  la  Libre  I*nr(>le  au  mom»Mit  de  sa  fondation  >. 

Non,  et  rien  de  co  cpic   |)ubliail   Drtunont   n'était  exael. 

l/nn  de  noN  C.ainiiiadrs,  renconlranl,  un  jour  rn  l'.M):?, 
unr  pri'soiinr  des  init'ux  informées  sur  la  Libre  I^ciitle,  la 
(•«•n\('rsalion  s'engagea  nahiirllrinrnl  ^nr  la  condnilc  de 
iMnrnoFif  à  mon  égard. 

(if'tlr  conduilc  ne  nie  snrprrnd  |ias,  dit  crllc  pci- 
stumr  bien  informer,  («t  si  DrnmnnI  n'a  pas  agi  plus  toi 
c'est  qn  d  rraijjii.nl  (inérin  Mbr.-  r\  i|ird  préférait  l'avon 
avec  lui  cpie  cordre  lui. 

Mais  (inérin  ju'i>onnirr,  «>u  en  exil  pnnr  longirinps.  d» 
\ait.  à   snn  Innr.   é|iri»n\rr  l'excellence  des  srntimrnts  du 
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Directeur  de  la  Libre  Parole  pour  tous  ceu!x  qui  lui 
portent  ombrage  ou  peuvent  le  gêner. 

Pour  nuire  à  celui  quil  couvrit  de  fleurs  pendant  si 
longtemps,  il  ment  comme  il  Fa  toujours  fait  en  toutes 
circonstances. 

Ces  circonstances  furent  passées  en  revue  et,  entre 
autres,  celles  de  l'arrestation  du  financier  Gérin  en  1893. 

—  Il  n'y  a  eu,  affirma  la  personne  bien  informée,  au- 
cune manœuvre  gouvernementale  ou  policière  dans  cette 
affaire  ;  mais,  purement  et  simplement,  une  plainte  d'un 
client  de  J.-B.  Gérin,  pour  abus  de  confiance,  commis  par 
celui-ci  à  son  préjudice. 

M.  Gérin  avait,  en  eiïet,  répondu  à  une  demande  de 
restitution  d'une  somme  très  importante  confiée  à  son 
officine,  par  la  proposition  de  rendre,  au  lieu  et  place 
des  espèces  à  lui  versées  comme  dépôt,  un  fort  paquet  de 
parts  de  la  Libre  Parole,  comptées  au  prix  fort  de  deux 
mille  francs. 

Bien  entendu,  cette  somme,  que  M.  Gérin  prétendait 
ainsi  garder,  n'était  entrée  ni  en  totalité  ni  en  partie  dans 
la  caisse  du  journal  et  les  parts  imposées  par  ce  moyen 
cavalier  au  «  souscripteur  malgré  lui  »,  avaient  été  prises 
parmi  celles  que  MM.  Drumont  et  Gérin- s'étaient  réser- 
vées personnellement,  parts  dont  le  nombre  fut  considé- 
rablement, autant  qu'abusivement,  augmenté  depuis. 

Quant  à  prétendre  que  M.  Gérin  s'était  borné  à  prendre 
part  à  l'organisation  matérielle  du  journal  au  moment 
de  sa  fondation,  c'est  l'un  des  mensonges  les  plus  impu- 
dents comlmis  par  Drumont. 

—  Et  la  preuve,  dit  la  «  personne  bien  informée  », 
c'est  qu'à  l'heure  actuelle,  soit  plus  de  dix  ans  après  son 
arrestation,  M.  Gérin  est  encore,  ce  qu'il  n'a  jamais  cessé 
d'être.  Membre  du  Conseil  des  Intéressés  de  la  Société  de 
la  Libre  Parole  ;  Conseil  qui  est,  sous  ce  nom,  un  véri- 
table Conseil  d'Administration,  l'Administrateur  en  nom 
ne  pouvant  et  ne  devant  rien  faire  ni  rien  décider  sans 
l'avis  préalable  de  Drumont  et  du  Conseil  dit  des  Inté- 
ressés. 
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En  1803,  l'A<lmini>traf.Mir  vn  nom  était  M.  Wiallani, 
mais  c'était  Gériii  radministraleur  de  fait. 

Presque  chaque  j'Uir  il  venait,  soit  14,  boulevard  Mont- 
martre, soit  chez  Drumont,  se  mettre  d'accord  avec  ce  der- 
nier pour  toutes  les  opérations  du  journal  et  pour  les 
in-tnirtions  à  donner  aux  ditïérenls  services. 

Pour  obtenir  sa  mise  en  liberté  provisoire  et  l'ordon- 
nance de  non-lieii  qui  suivit,  il  fallut,  d'abord,  déposer 
une  très  forte  caution,  quatre-vingt  mille  francs,  caution 
qui  fut  fournie,  non  par  Drumont  —  rassurons  ceux  qui 
p<.iin;ii(  II!  pK'Itr  ;ni  Directeur  de  la  Libre  Parole  une  idée 
^'énéreuse  à  l'égard  d'un  homme  qui  était  et  devait  rester 
son  associé  r\  d<Mif  il  avait  partairé  la  mauvaise  action  — 
mais  par  M.  Odclin,  le  méiiic  que  DrunKMd  appela  a  Oiïrliu 
In  Crapule   »  dans  un  article   jMiblié  «ifiix  ans  plus   tard. 

Puis,  les  choses  s'arrangèn  nt  définitivement  entre 
M.  Gérin  et  son  client  ;  et  il  fut  convenu  que,  pour  com- 
pléter la  satisfaction  à  accorder  au  «  souscripteur  par 
force  B  on  colloquerait  les  parts,  qu'on  voulait  lui  faire 
avaler,  à  d'autres  braves  gens  moins  récalcitrants. 

On  verra  par  la  suite  que  la  «  personne  bien  infor- 
mée »  l'était  exactement  et  que  M.  Gérin  n'a  jamais  cessé 
<le  collaborer  activement  et  sans  aucune  int»'rruption  h 
l'Administration  et  surtout  à  c  l'exploitation  »  de  la 
Libre  Parole. 

Ici,  je  crois  bon  de  donner  quelques  renseignements 
au  sujet  du  traité  Drumont-Gérin,  du  10  mars  1892. 

Lorsque  VAnlijuif,  léjxMnhint  aux  attacjues  et  aux  per- 
fidies incessaides  «lont  le  (irand  Oreille  ni  de  France,  son 
Délégué  général,  ses  Amis  et  leur  journal  étaient  l'objet, 
de  la  part  <1«'  Drumont  et  de  (piehjues  individus  <le  son 
entourage,  publia  certaines  pièces  et,  entre  autres,  le 
traité  en  question,   Drumont    fulmina   : 

—  C'est  une  infamie,  clamnit-il,  ce  traité  est  un  faux, 
ses  chiffres  sont  inexacts,  etc.,   etc... 

VA,  pour  justifier  son  indignation,  qui  ne  pouvait  plus 
nous  émouvoir,  il  nous  opposjnf,  comme  seul  véritable  et 
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authentique,  son  contrat  du  2  avril  1892  avec  M.  Wiallard, 
contrat  ainsi  conçu  : 

Entre  les  soussignés. 

M.  G.  Wiallard,  gérant  de  la  société  des  parts  d'Intérêts  de 
la  Libre  Parole,  demeurant  à  Levallois-Perret,  Seine,  17,  rue 
des  Arts,  d'une  part. 

Et  M.  Edouard  Drumont,  publiciste,  demeurant  à  Paris, 
157,  rue  de  l'Université,  d'autre  part, 

Il  a  été  exposé  ce  qui  suit  : 

M.  Wiallard  a  soumis  à  iVI.  Drumont  les  statuts  de  la  So- 
ciété qu'il  se  propose  de  créer  pour  la  publication  et  l'exploita- 
tion du  journal  quotidien  à  cinq  centimes  dont  le  titre  est  la 

Libre  Parole  avec  le  sous-titre  Tai  France  aux  Français. 

M.  Drumont  ayant  donné  son  approbation  auxdits  statuts, 
les  parties  soussignées  ont  arrêté  entre  elles  les  conventions 
suivantes. 

Article  premier.  —  M.  Drumont  abandonne  à  la  Société  à 
créer,  pendant  la  durée  de  celle-ci,  soit  pendant  douze  années, 
la  jouissance  des  titre  et  sous-titre  du  journal,  le.^^quels  demeu- 
rent sa  propriété  exclusive. 

Il  est  expressément  entendu  qu'en  cas  de  dissolution  de  la 
société  à  créer  avant  le  terme  fixé,  et  ce,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  M.  Drumont  reprendrait  la  libre  disposition  des 
titre  et  sous-titre. 

Art.  2.  —  M.  Drumont  aura  seul  et  sans  contrôle  la  direc- 
tion politique,  économique,  industrielle  et  financière  du  jour- 
nal la  Libre  Parole,  y  compris  les  annonces  et  le  Bulletin 
financier. 

Il  aura  seul  qualité  pour  accepter  ou  refuser  tous  article^ 
ainsi  que  pour  agréer  ou  congédier  tous  rédacteurs. 

Art.  3.  —  M.  Drumont  aura  droit  à  un  traitement  annuel 
de  24,000  francs,  que  la  société  à  créer  devra  lui  verser  par 
douzièmes  à  raison  de  2,000  francs  par  mois. 

Art.  Jf.  —  M.  Drumont  aura  droit,  avant  tout  partage  de 
bénéfices  entre  h's  porteurs  de  parts,  à  un  prélèvement  do 
10  0/0  sur  les  bénéfices  nets  annuels  de  la  société. 

Art.  5.  —  Il  sera  remis  à  M.  Drumont  cent  cinquante  parts, 
sur  les  huit  cents  à  créer  aux  termes  des  statuts  de  la  société 
à  constituer  par  M.  Wiallard. 

Art.  6.  —  Le  budget  fixe  de  la  rédaction,  non  compris  les 


^8  I-L>    TIIAFIOUANTS    DK    I.'aNTISKMITISM E 

appointements  de  M.  Drumont,  ne  pourra  dépasser  o.OCK)  fr. 
par  mois. 

Cependant  M.  Drumont  aura  la  libre  disposition,  pour  frais 
supplémentaires  de  rédaction,  d'une  somme  mensuelle  de 
l.'/Kl  francs,  à  prélever  sur  le  montant  d'une  allocation  men- 
suelle de  3.()00  francs,  à  déterminer  par  la  société  à  créer, 
pour  la  publicité  relative  au  développement  du  journal. 

A  partir  de  75,000  numéros,  vente  effective,  le  budget  de  la 
rLKÎactioii  sera  portée  à  7,500  francs. 

A  partir  de  100,000  il  sera  porté  à  12,000  francs  et  à  par- 
tir de  150,000,  à  18,000  francs,  en  dehors  de  l'allocation  sup- 
plémentaire ci-dessus  prévue. 

Art.  7.  —  M.  Drumont  prendra  connaissance,  CiUand  il 
le  jugera  convenable,  de  la  cais.se,  de  la  comptabilité  et  des 
écritures  sociales,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  fondé  de 
pouvoirs   spécial. 

Art.  S.  —  M.  Drumont  s'engage,  pendant  douze  années 
consécutives,  e'(*st-à-dire  pendant  toute  la  durée  de  la  so- 
ciété, à  donner  ses  soins  assidus  à  la  publication  du  journal 
la  Libre  l'nrolr  et  à  n'écrire  ou  à  collaborer,  à  aucun  titre, 
dans  un  autre  journal. 

Art.  'J.  —  Kn  cas  de  piotès,  tous  frais  et  condamnations 
judiciaires  seront  à  la  charge  de  la  société. 

Arf.  10.  —  Les  présentes  conventions  sont  faites  pour  une 
durcHî  de  douze  années,  égale  à  celle  qui  sera  donnée  à  la 
.société  à  créer.  Kn  aucun  cas.  ni  pour  aucun  motif  (jue  co 
soit,  les  enga(];ements  pris  à  l'égard  dt»  M.  Drumont,  et  ceux 
pris  par  lui  même,  no  pourront  être  résiliés  avant  l'expiration 
de  cette  péricxle  de  douze  années. 

Art.  11.  —  Les  frais  d'enregistrement  des  pré>e:it4  s  seront 
il  la  charge  de  celle  des  parties  ciui  y  donnera  lieu. 

Fait  en  double,  à  Paris,  le  2  avril  18î)2. 

Lu  rf  ti])])r<>\iir  :  Tai  et  approuve  : 

W'iAi.i.AUi)   iV   C".  Kdouard    Duv.mont. 


l,e  lexle  de  ce  contrat  est  ropmduil  tel  (pril  fui  fourni 
par  Mil  membre  du  Conseil  des  Iiilér(\ssés,  M.   Aiihry. 

Nous  ne  douions  pus  do  la  réalilé  (h»  ce  contrat  et  il 
est  très  po.ssiblo  qu'il  existe,  en  dehors  et  fi  coté  do  celui 
pusse  eidre  MM.  (lérin  <^l  Drumont,  lors  «le  loriirini^  des 
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pourparlers  entre  ces  Messieurs  pour  la  création  de  la 
Libre  Parole. 

L'intervention  de  ?\I.  Wiallard  dans  cette  affaire,  inter- 
vention que  nous  n'avions  apprise  que  le  jour  de  l'inau- 
guration des  bureaux  de  la  Libre  Parole,  Drumont  ne 
nous  ayant  parlé  que  de  M.  Gérin  lors  de  notre  entrevue 
avec  lui,  nous  avait  causé  quelque  surprise. 

Aucune  explication  ne  fut  jamais  donnée  par  les  inté- 
ressés à  ce  sujet  et  on  doit  en  conclure  que  M.  Wiallard 
était  bien,  ce  que  tout  le  monde  a  toujours  pensé,  le  repré- 
sentant de  M.  Gérin  dans  la  mise  à  exécution  de  l'entre- 
prise décidée  entre  MM.  Drumont  et  Gérin  conformément 
à  leur  traité  du  10  mars  1892. 

Le  nouveau  personnage  interposé  nécessitait  un  nou- 
veau traité,  avec  son  nom,  puisque  la  raison  sociale  deve- 
nait Wiallard  el  O^  et  non  Gérin  cl  O^. 

Pourquoi  M.  Gérin  se  dissimulait-il  derrière  ce  M.  Wial- 
lard ? 

Très  certainement  par  suite  d'une  entente  avec  Dru- 
mont qui  craignait  que  les  adversaires,  autant  que  lui 
au  courant  des  «  choses  du  journalisme  »,  révélassent  le 
philosémitisme  de  son  associé  et  les  différentes  affaires 
auxquelles  M.  Gérin  avait  été  mêlé  précédemment  ;  af- 
faires qui  le  désignaient  peu  pour  administrer  un  jour- 
nal antijuif  destiné  à  être  l'adversaire  des  feuilles  vénales 
el  dépendantes  de  la  finance  juive  el  du  gouvernement. 

Drumont  est  un  homme  de  précaution,  toujours  appH- 
qué  ((  à  sauver  la  face  »,  comme  disent  les  Orientaux. 

Pour  se  convaincre  du  soin  que  Drumont  apporte  à 
«  sauver  les  apparences  et  garantir  ses  intérêts  person- 
nels »  il  suffit  de  lire,  avec  un  peu  d'attention,  ce  traité 
communiqué,  il  y  a  quelques  mois  seulement,  à  notre  bon 
ami  Bouttier,  (jui  réclamait  des  comptes  à  Drumont  et  à 
ses  collègues  du  Conseil  des  Intéressés  de  la  Libre  Pa- 
role, en  qualité  de  porteur  de  parts  du  journal. 

D'abord  la  clause  le  laissant  seul  maître  tle  toute  la 
rédaction  et  de  toute  la  publicité,   de   façon  que  nul  ne 
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puisse  faire  une  affaire  sans  lui  en  réserver  une  pari  ;  et 
nous  verrons,  par  la  suile,  que  les  parts  qu'il  prélevait 
étaient  toujours  les  plus  importantes. 

Puis,  outre  les  24,i)00  francs  Lraj)pointe«îents  annuels, 
denier  pourtant  suffisant  pour  un  apolre,  môme  moderne, 
le  prélèvement  de  10  0/0  des  bénéfices,  prélèvement  à  faire 
avant  toute  répartition  aux  porteurs  de  Parts,  qui,  eux, 
pourtant  ne  recevaient  aucun  intérêt  fixe  de  leur  arjjenl 
et  couraient  le  niaxiniuni  de  risijues  pendant  (jue  Dru- 
mont  exi<^eait  le  maximum  de  garanties. 

Non  content  de  c^»s  profits,  Drumont  se  fait  allouer  en- 
core 1,500  francs  par  mois,  dont  il  a  la  libre  disposition. 

Ce  sont  scn  u  f(»n<ls  secrets  ».  VA  lorscpie  les  rédacteurs 
eurent,  pour  la  première  fois,  connaissance  de  cette  allo- 
cation spéciale,  par  un  membre  du  Conseil  des  Intéressé> 
qui  recevait  des  plaintes  à  propos  de  la  modicité  des  aj>- 
poinlemJMils  accordés  à  la  réilaclion,  ils  se  demander*  îU 
quel  empl«»i  Drumfuit  pouvait  bii'u  faire  de  ces  18,000  fr. 
annuels. 

Je  me  souviens  même,  qniiii  soir,  en  arrivant  à  la  Libre 
Parole,  je  trouvîii  h»  «  dévoué  p  TiastiMi  Méry  occupé  à 
alii/ner  des  cojnnnes  de  chiffres  |)our  établir,  disait-il,  le 
conq»le  total  des  appointements  de   la   rédaction. 

Il  savait,  affirmait-il,  «jue  5,0(K)  francs  plus  1,500  francs 
devaient  é!re  répailis  entre  les  collaborateurs  et  il  n'arri- 
vait |)as  h  cv  chiffre  «global  do  G, 500  francs  par  mois,  même 
en  y  cnnqH'eiiant  les  appoinleniriiU  du  seei(''lMi!t'  juirli- 
culier  <le  l)rum«»nl. 

Aussi  repn»chail-il,  -    el  en  termes  cond>ien  violents  ! 
au  «  cher  maître  »  de  filoutc^r  ses  rédacteurs. 

M.  (inston  Méry  est,  comme  son  patron,  \ni  homme  dont 
le  dévouement  et  le  désintéressement  sont  tout  de  façade 
et  il  (Miteml  que  son  Antisémitisme  lui  ra[iporte  le- 
moyens  de  vi\re  à  son  f?ré. 

C'est,  pour  lui,  un  métier  comme  un  autre  et  il  sait  exer- 
cer les  plus  variés  lorsqu'il   h's  estime  piojilabhvs. 

Cette  question  des  appointements  n'était  pas  la  seule 
(pii    provofjuait   les   récriminations    de    M.    Gaston   Méry 
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contre  ce   «   vieil   avare   »   de  Drumont,   ce   «   filou   »  de 
Gérin  et  son  «  homme  de  paille  »  Wiallard. 

La  «  petite  rédaction  »  en  entendit  de  raides  sur  ce 
thème-là,  à  cette  époque  ;  et  aussi  depuis  qu'à  Wiallard 
succéda,  comme  administrateur,  celui  que  M.  Méry  n'appe- 
lait jamais  autrement  que  «  ce  portefaix  de  Devos  »,  lors- 
qu'il ne  traitait  pas  cet  individu  plus  durement  encore 
et  devant  qui  voulait  Tentendre. 

Je  crois  bon  de  donner  aussi,  tout  au  moins  dans  ses 
parties  essentielles,  le  traité  Drumont-Gérin,  dont  la 
publication,  il  y  a  quelques  années,  mit  le  directeur  de 
la  Libre  Parole  dans  une  si  grande  fureur. 

Nous  eûmes  une  seconde  édition  de  cette  colère  quand 
rAiilijiiif  reproduisit  en  1892  ce  document  intéressant. 

Entre  les  soussignés, 

M.  Edouard  Drumont,  publiciste,  demeurant  à  Paris,  157, 
rue  de  l'Université  d'une  part, 

Et  M.-J.-B.  Gérin,  publiciste,  demeurant  à  Paris,  37, 
rue  Bassano,  d'autre  part, 

Il  a  été  exposé  que  : 

M.  Drumont  désirant  fonder  un  journal  grand  format,  quo- 
tidien à  cinq  centimes,  dont  le  titre  est  la  Libre  Parole  avec 
le  sous-titre  La  France  aux  Français,  M.  Gérin,  lui  a  offert 
de  constituer  une  société  ayant  pour  objet  la  publication  et 
l'exploitation  dudit  journal. 

•  M.  Drumont  ayant  accepté  ces  propositions,  les  parties  ont 
arrêté  entre  elles  les  conclusions  suivantes  : 

Article  premier.  —  M.  Gérin  s'engage  à  constituer,  dans  le 
délai  d'un  mois  à  partir  do  ce  jour,  une  société  en  commandite 
par  Parts  d'intérêt  ayant  pour  objet  la  publication  et  l'exploi- 
tation du  journal  dit  la  Libre  Parole,  dont  ((  les  statuts 
devront  être  soumis  à  M.  Drumont  et  approuvés  par  lui  ». 

Art.  2.  —  M.  Gérin  s'engage  vis-à-vis  de  M.  Drumont  à 
fournir  à  ladite  société  une  somme  de  trois  cent  mille  francs 
décomposée  comme  suit  :  cent  mille  francs  en  espèce  et  deux 
cent  mille  francs  en  matériel  d'imprimerie,  frais  d'impression 
et  papier. 
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Art.  3.  —  Dans  le  cas  où  M.  Gérin  ne  verserait  que 
1(X),000  francs  en  eKptKos,  il  ne  sera  tenu  de  faire  les  deux 
cent  mille  francs  de  surplus,  en  matériel  d'imprimerie,  frai^ 
d'impression  et  papier,  que  si  les  recettes  du  journal  étaient 
insuffisantes  pour  permettre  à  la  société  de  faire  faœ  aux 
frais  d'établissement  dudit  matériel,  de  l'impression  et  du 
papier. 

-1/^  Jf.  —  Dans  tous  les  cas  il  ne  .>-er;i  distribué  aucun  bcm- 
Hce  avant  le  remboursement  à  M.  Gérin  des  sommes  qu'il  au- 
rait pu  avancer  en  matériel  d'imprimerie,  impression  et  pa- 
pier pour  le  compte  de  la  s(x-iété,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit 
ti-(.li»ssus. 

Arf.  5.  —  Le  nombre  de.s  parts  de  la  société  à  créer  est  tixi 
à  huit  cents,  dont  cent  cinquante  sont  attribuées  à  M.  Dn- 
mont  et  cent  cinquante  à  M.  Gérin. 

Art.  G.  —  M.  Drumont,  de  son  côté,  s'engaqje  à  prend r.' 
la  direction  politique  et  la  rédaction  en  chef  du  journal  ht 
Libre  Parole . 

Art.  7.  —  M.  Drumont  demeure  propriétaire  exclusif  du 
titre  dudit  journal,  qu'il  abandonne  à  la  société  pendant  la 
durée  de  celle-ci,  soit  pendant  douze  anné-es.  mais  il  €»st  expre>- 
sément  entendu  qu'en  cas  de  dissolution  de  la  .société  à  qtwv 
avant  le  terme  fixé,  et  ce,  pour  quelcjUc  tausi>  que  ce  soit. 
y\.  Drumont  reprendra  la  libre  disposition  s.\\\  titro  duîit 
journal. 

.Art.  S.  —  M.  Drumont  aura  .seul  le  contrôle  et  la  direction 
politique,  é-conomique,  industrielle  et  fmaruière  du  journal  hi 
Lihic  I*(in>h\  y  compris  les  annoîie.'-v  .t  le  Hulletin  tinan- 
cier. 

.1/7.  !K  —  M.  Drumont  aura  droit  à  r.n  traitement  annuel 
«le  viniit-(|uatre  mjllo  francs,  que  la  .société  il  crévr  devra  lui 
compter  par  douzième  à  rai.son  de  deux  mille  francs  par  mois. 

.1/7.  lu.  —  M.  Drumont  aura  droit,  avant  tout  partage  de 
bénéfices  entre  les  porteurs  de  Parts,  à  un  prélèvement  de 
10  0/0  .sur  les  bénéfices  nets  annuels  de  la  société. 

.\rf.  11.  —  Ix»  budget  fixe  de  la  n^laction,  non  compris  les 
appointements  de  M.  Drumont,  ne  pourra  pas  dépasser  cinq 
mille  francs  par  mois.  Cependant,  M.  Drumont  aura  la  libre 
disposition,  pour  frais  supplémentaires  de  rédaction,  si  be- 
soin est,  d'une  somme  mensuelle  de  quinze  cents  francs  à  pré- 
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lever  sur  le  montant  d'une  allocation  mensuelle  de  trois  mille 
francs,  à  déterminer  par  la  société  à  créer  pour  la  publicité 
relative  au  développement  du  journal. 

Art.  12.  —  MM.  Gérin  et  Drumont  devront  se  mettre  d'ac- 
cord sur  tout  ce  qui  concerne  le  lancement  du  journal. 

Art.  13.  —  M.  Drumont  prendra  connaissance,  quand  il  le 
jugera  convenable,  de  la  caisse,  de  la  comptabilité  et  des 
écritures  sociales,  soit  par  lui,  soit  par  un  fondé  de  pouvoirs 
spécial. 

Art.  17.  —  Les  présentes  conventions  seront  résiliées  de 
plein  droit,  sans  aucune  indemnité  de  part,  et  d'autre,  dans  le 
cas  oîi  M.  Gérin  n'aurait  pas  constitué  la  société  à  créer  dans 
le  délai  d'un  mois  à  partir  de  ce  jour. 

Art.  18.  —  Les  frais  d'enregistrement  des  présentes  seront 
à  la  charge  de  celle  des  parties  qui  y  donnera  lieu. 

Fait  en  double  à  Paris,  le  dix  mars  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-douze. 

Lu  Cl  approuvé  :  Lu  et  approuvé  : 

Edouard    Drumont.  J.-B.    Gérin. 

J'ai  donné  la  presque  totalité  de  ce  traité  et  les  articles 
que  je  ne  reproduis  pas  ici  sont  répétés  textuellement 
dans  le  traité   Drumont-Wiallard,   aux  titres   8,   9   et   10. 

Il  n'est  évidemment  pas  nécessaire  de  posséder  une 
compétence  spéciale  en  matière  de  conventions  commer- 
ciales pour  voir  que  le  traité  Drumont-Wiallard  n'est 
que  la  conséquence  du  traité  Drumont-Gérin. 

Les  conventions  du  2  avril  répètent  celles  du  10  mars, 
qui  furent  passées  entre  MM.  Drumont  et  Gérin  lorsqu'ils 
se  mirent  en  rapport  par  l'entremise  de  M.  Gadobert. 

M.  Gadobert  fut  même  l'un  des  premiers  rédacteurs  de 
la  Libre  Parole.  11  la  cjuitta  à  la  suite  tl'une  discussion 
d'intérêts  concernant  les  participations  qu'on  lui  avait 
promises  pour  ses  bons  offices,  ses  peines  et  démarches, 
participations  qui  lui  furent  contestées  ensuite  et  qu'il  ne 
reçut  jamais,  affîrma-t-il,   en  diverses   circonstances. 
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L'obstination  apportée  par  Driniiont  et  aussi  par  M.  Uc- 
rin,  à  nier  l'existence  de  ce  traité,  ne  peut  s'explirpier  que 
par  leur  commun  désir  de  cacher,  aux  porteurs  de  parts 
de  la  Libre  J*arole,  la  façon  dont  les  enj^'aj^emenls,  préala- 
blement pris  pour  la  fondation  de  la  société,  avaient  été 
tenus  par  les  contractants. 

M.  (iérin  s'était,  on  elTet,  cnfrapé,  sous  peine  de  résilia- 
tion des  conventions  du  lU  mars  18'J2,  à  fournir  à  la  So- 
ciété à  créer,  une  somme  de  cent  mille  francs  en  espèces 
et  aussi,  si  b«\^niii  élail,  deux  eeiil  mille  fiancs  en  matériel, 
frais  et  papier. 

Au  cas  où  ï\  aurait  dû  fournir  tout  ou  partie  de  ces 
deux  cent  mille  fiaiics  d«'  matériel,  de  frais  d'impression 
et  de  papier,  prévus  par  les  articles  2  vl  3,  l'article  4  spéci- 
liail  leur  rendioursenicnl  à  M.  (Iérin  ('  avaFit  toute  répar- 
tition tl«^  l)énérices  ». 

Mais  les  cent  mille  francs  en  espèces  restaient  acquis 
à  la  Société. 

Et,  c'est  en  compensation  de  cet  «  apport  espèces  » 
et  de  ses  soins  af)portés  à  la  constitution  de  la  Société, 
que  M.  (iérin  recevait,  suivant  l'article  5,  cent  cinquaide 
parts  de  la  Libre  Parole,  estimées,  juir  lui-même,  dans  sa 
circulaire  de  la  .*^niiairir  l'iiimuirrr,  deux  mille  franc-- 
chacune. 

Les  c<'rd  cinquante  parts,  que  s'attribuait  M.  (iérin.  re- 
présentaient donc,  d'après  ses  propres  évaluations,   Iroi^ 
eriif    mille   francs   et   lui    procuraienl    mm    bénéfice   net   di 
deux  cents  mille  francs,  jolie  rémunération   de  son  con- 
cours. 

Drumont,  tle  son  côté,  recevait  éj^ab^ment  trois  cents 
mille  francs  de  parts  :  et  nous  verrons  que  ces  deux  t  apô- 
tres i>  de  la  cause  antijuive  n'ont  pas.  ])ar  la  suite,  born» 
leurs  appétits  ,^  ces  avantages  pourtant  as^sez  inqiorlants. 

Les  protestations  <le  Drumoid  cojdre  la  reproduclinii. 
dans  VAnliiiiif,  de  son  traité  avec  M.  J.-B.  (iérin,  déjà 
publié  en  18%,  ne  nous  émurent  pas. 

Nous  commencions  à  être  haljilué  îi  la  a  sincérité  »  d( 
cet  i  excellent  homme  ». 
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II  s'inquiéta  de  notre  incrédulité  et  il  nous  expédia 
quelques-uns  de  ses  officieux  qui,  pleins  de  sollicitude 
pour  nous,  vinrent  nous  dire  : 

—  Prenez  garde,  vous  avez  été  trompé,  ce  traité  est 
fantaisiste  et  Drumont  va  en  profiter  pour  vous  pour- 
suivre pour  faux  et  usage  de  faux  ;  et,  ainsi  discréditer 
l'ensemble  de  ce  que  vous  avez  publié  sur  les  trafics  qui 
lui  sont  reprochés. 

Nous  rassurâmes  ces  «  aimables  commissionnaires  »  et, 
en  même  temps,  les  Amis  et  les  Camarades  sincères  qui 
avaient  été,  eux  aussi,  inquiétés  de  la  même  façon. 

— •  Ne  vous  préoccupez  pas  des  menaces  de  Drumont 
et  de  ses  associés,  le  traité  est  parfaitement  exact  et  si 
Drumont  ou  Gérin  avaient  pu  en  poursuivre  le  divulga- 
teur, ils  n'auraient  pas  attendu  si  longtemps  pour  le 
faire  :  sa  première  publication  datant  alors  de^  six  années 
au  moins. 

L'occasion  est  encore  propice  pour  Drumont  et  s'il  veut 
me  poursuivre,  pour  cette  nouvelle  publicité  donnée  au 
traité  qu'il  voulait  dissimuler  avec  tant  de  soin,  je  suis 
tout  prêt  à  lui  répondre,  ainsi  qu'à  son  associé  M.  J.-B. 
Gérin,  au  cas  où  ce  financier  désirerait  se  joindre  à  lui 
et  m'assigner  devant  les  tribunaux  compétents. 

Mais  je  resterai  bien  tranquille  à  ce  sujet  —  n'est-ce 
pas.  Messieurs  Drumont  et  Gérin  —  et  vous  ne  commettrez 
jamais  la  grave  imprudence  de  provoquer  pareil  débat  de- 
vant un  tribunal  quelconque  ? 

On  conçoit,  du  reste,  la  fureur  de  Drumont  et  la  véhé- 
mence de  ses  démentis,  quand  on  songe  aux  procédés 
qu'il  a  employés  pour  empêcher  les  porteurs  de  parts 
de  son  journal  de  savoir  où  sont  passés  les  1,600,000"  fr. 
versés  pour  les  titres  qui  leur  ont  été  colloques. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  un  chapitre  suivant. 

L'arrestation  de  M.  J.-B.  Gérin  ne  fut  pas  le  seul  inci- 
dent des  débuts  de  la  Libre  Parole. 
Un  jour,  le  30  juin  1892,  en  arrivant,  avec  Mores,  au 
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journal  vers  5  heures  nous  trouvAnit^s  tout  le  monde  en 
prrando  agitation. 

Le  personnel  de  l'Administration  comme  les  rédacteurs 
paraissaient  en  proie  à  une  émotion  qui  nous  surprit  et  les 
garçons  de  bureaux,  eux-mêmes,  semblaient  ahuris. 

Nous  nous  informâmes  et  M.  Gaston  Méry,  qui  se  fai- 
sait volontiers  le  messag^er  des  nouvelles  désaji^réables  à 
si's  iiirillciiis  amis  -  il  n'a  pas  clianixé  depuis,  ma-l-nr, 
affirmé  —  répondit  avec  empressement  à  nos  questions. 

—  Comment  î  vous  ne  savez  rien  ?  vous  n'avez  pas  lu 
Tarticle  de  Charles  LaurenI  ? 

—  Non,  nous  arrivons  en  voiture  «-l  nous  n'avons  lu 
aucun  journal  du  soir. 

—  Eh  bien,  elle  est  bonne  et  si  ce  que  ilit  le  Jour  esl 
vnii,  les  adversaires  vont  s'amuser. 

M.  Gaston  Méry,  en  nous  disant  cela,  n'avait  pas  l'air, 
lui  non  plus^  de  s'ennuyer. 

—  Mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

Et  Méry  dé  nous  répruidre,  dans  un  édal  de  rire  : 

—  Wiallard,  nnjre  administrateur,  est  un  Voupin. 

Il  n(^  s'appelle  pas  Wiallard  mais  Crémieux  et  Gérin  l'a 
cnllé  à  hrnninnf.   I''lle  «'sf  iMinne,  n'est-ce  pas  ? 

Nous  ne  partagions  pas  la  gaieté  de  notre  complaisant 
informateur,  et  nous  trouvions,  Mor^s  et  moi,  que,  si  le 
fait  était  exact,  il  était  déplorable  à  tous  points  de  vue. 

Notre  première  réponse  fut  donc  : 
El  Drninnnl,  qne  iljl  II  dr  cela  ? 

—  I)runn)nl  n'e>l  pas  («ncore  là,  on  lui  a  téléphoné  <'l 
on  Tallend. 

Eu  elTet,  quelques  instants  après,  Drumont  arrivait  et, 
aussitôt,  nous  priai!  de  venir  causer  avec  lui  dans  son 
cabinet. 

Ses  premières  paroles  furent  : 

—  Qu'en   dites-vous  ? 

El  notre   réponse  immédiate   : 

—  Mais,  est-ce  vrai  ? 

Oui.  nous  dit  DrnmonI,  v\  col  jrès  endiètant,  cette 
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histoire-là.  Je  vous  ai  demandé  de  venir  ici  pour  inter- 
roger Wiallard  devant  vous.  Je  vais  l'appeler. 

Une  porte  donnant  sur  le  cabinet  de  Drumont,  celle  du 
bureau  de  M.  TAdministrateur,  ouverte,  un  «  Monsieur 
Wiallard,  voulez-vous  venir  »  et  nous  nous  trouvâmes  de- 
vant ledit  ((  Crémieux  »  dénoncé  par  le  Jour. 

Questionné,  il  avoua  être  juif,  s'appeler  de  son  vrai  nom 
Crémieux  ;  «  mais,  ajouta-t-il,  je  suis  converti,  j'ai  été  bap- 
tisé et  j'ai  fait  ma  première  Communion.   » 

Nous  vîmes  Drumont  pousser  un  soupir  de  soulage- 
ment et  il  dit  : 

—  Avez-vous  «au  moins  votre  acte  de  baptême  pour  le 
publier  de  suite  ? 

—  Non,  mais  je  puis  demander,  à  Saint-Mandé,  un  cer- 
tificat attestant  que  j'y  ai  fait  ma  première  Communion. 

—  Ce  sera  suffisant,  dit  Drumont,  qui  parut  content  de 
pouvoir  parer  le  coup  qui  lui  était  porté  par  le  Jour. 

Nous  ne  partageâmes  pas  la  satisfaction  de  Drumont 
et  pour  nous  Wiallard-Crémieux,  même  converti,  baptisé 
et  ayant  fait  sa  première  Communion,  restait,  quand 
même,  le  Juif  introduit  à  la  Libre  Parole  et  qui  n'y  était 
pas  à  sa  place. 

Le  lendemain,  la  Libre  Parole  publiait  un  article  dans 
lequel  Drumont  donnait  bien  à  son  Administrateur  son 
nom  de  Crémieux,  mais  en  se  gardant  de  reconnaître  qu'il 
était  juif  d'origine  «  de  crainte  des  désabonnements  », 
avouait-il. 

Voici  cet  article  du  P»"  juillet  1892  : 


A  Monsieur  Charles  Laurent. 

M.  Charles  Laurent  a  in.sinné  ciuo  M.  Gaston  Crémieux 
dit  Wiallard,  Administrateur  du  journal  la  Libre  Parole, 
était  juif. 

Nous  no  voulorLs  pas  nous  contenter  d'un  simple  démenti. 

L'acte  de  baptême,  demandé  à  Marseille,  n'étant  pas 
encore  arrivé,  voici,  dès  à  présont,  le  certificat  de  Première 
Communion  de  M.  Gaston  Crémieux. 


^^  I^BS    TRAl  Kjl  AN  IS    l)K    LANTISLMITISMF. 


l'tiro'tssp  de  Sain f -Mandé. 

Je  certifie  que  M.  Gaston  Crémieux  a  fait  sa  Première  Com- 
munion dans  l'église  NOTHK-DAME  do  Saint-Mandé  on 
18G0. 

Saint-Mandé,  lo  30  juin  1892. 

J.  Marciiant,  premier  vicaire. 

Puis  on  no  parla  plus  do  cette  déplorable  affaire. 

Drurnout  se  l)orna  à  nous  assurer  qu'il  se  débarrasse- 
rait dv  co  sale  Juif  «]ii{  s'élail  inlrodiiil  cher  lui  !  !  lo  plus 
vite  possible. 

Il  le  garda  encore  hois  ans:  el,  si  Crémieux  dit  Wial- 
l.'ird  (|iiill;i  lo'jniini;il,  co  ne  lui  ))as  parce  qu'il  était  juif, 
mais,  |)arc(;  (|uo,  à  ce  moment,  on  1895,  Drumont  s'était 
brnuillé,  pour  dos  «piestions  de  partapre  de  profits,  avec 
son  associé  Gérin  ot  qu'il  désirait  avoir  comme  adminis- 
iratoiir  on  noFii  un  ii<»mmo  à  lui,  au  lion  et  place  de  celui 
qu'on  appelait  courannnont  «  l'homme  de  paille  de 
Ciérin  p. 

Cotte  brouille  amena  lo  déj)arl  do  (Crémieux  dit  Wial- 
la rd  et,  aussi,  une  séparation  violente  entre  Drumont  et 
son  ami,  M.  Odelin  :  m;iis  (léiiii  resta  associé  du  Direc- 
iour  de  la  Libre  Parole  et  toujours  membre  du  Conseil 
dit  dos  «  Intéressés  »  de  la  Société. 

Drumont  aurait  certainement  voulu  lAoher  (hmIu,  pour 
ne  plus  p(U'lagcr  avec  lui  ;  umis  (iériu  n'élail  pas  disposé 
à  se  laisser  écarter  d'une  affaire  qui  pouvait  encore  lui 
procurer  dos  profits  importants. 

Kt  Drumont,  qui  avait  écrit  contre  M.  odoliu,  son 
nv\'\r\c  Odelin  la  crapule,  n'osa  pas,  (|uel«pio  désir  qu'il  en 
OUI.  on  faire  un  send)lable  contre  M.  (iériii.  déterminé, 
lui,  ù  se  défendre  et  h  lui  riposter  : 

—  Pardon,  Crapule  soit,  mais  vous  en  êtes  une  autre. 

Drumont  se  rési^nia  au  |)arta.tre,  tout  en  réservant  de  I(î 
limiter  ù  ce  qui]  ne  pourrait  pas  dissimuler. 

On  verra,  par  la  suite,  que  les  deux  compères  ont  sou- 
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vent  chicané  sur  les  sommes  qu'ils  avaient  à  toucher  dans 
les  résultats  de  Texploitation  de  la  Libre  Parole,  qui  fut, 
et  est  encore,  l'exploitation  de  VAnlisémilisme. 

Comme  on  le  voit,  la  Libre  Parole,  était  en  bonnes  mains 
avec,  d'une  part,  M.  Gérin  du  National  et  de  la  circu- 
laire de  1890  adressée  aux  Juifs  de  France  et  de  l'étran- 
ger ;  et,  de  l'autre,  Gaston  Crémieux  dit  Wiallard,  le  Juif 
authentique,  quoique  converti. 

Israël  n'avait  pas  besoin  de  revendiquer  Drumont 
comme  l'un  des  siens,  en  le  dénonçant  comme  «  Drei- 
mund  »  ;  il  était  représenté,  14,  boulevard  Montmartre,  de 
suffisante  façon,  par  un  Judaïsant  et  un  Juif  pur,  ayant 
seulement  accompli  une  formalité  religieuse  qui  ne  lui 
ajoutait  rien,  pas  même  ce  que  le  rabbin  sacrificateur  lui 
avait  retranché  à  sa  naissance. 

Le  remplaçant  du  Juif  Crémieux  dit  Wiallard  fut  un 
gros  garçon  nommé  Devos,  ancien  commis  de  quincaille- 
rie à  Lille,  neveu  de  la  bonne  de  Drumont,  que  celle-ci,  à 
l'arrivée  à  Paris  de  son  parent,  sans  situation  et  sans 
moyens  d'existence,  avait  réussi  à  faire  entrer,  comme  pe- 
tit employé,  à  l'administration  du  journal. 

Ce  gros  garçon,  qui  rendait  souvent  visite  à  sa  tante, 
cherchait  tous  les  moyens  possibles  de  se  rendre  agréa- 
ble à  Drumont. 

Celui-ci  le  remarqua  particulièrement  lors  de  son  chan- 
gement de  domicile,  de  la  petite  maison  de  la  rue  de 
l'Université  à  l'hôtel  infiniment  plus  luxueux  et  plus  con- 
fortable —  sans  être  pour  cela  plus  propre  —  du  pas- 
sage Landrieu. 

Le  gros  Devos  s'attela  avec  ardeur  à  la  voiture  à  bras 
que  Drumont  employait  pour  son  déménagement  et  le 
((  patron  »  songea  à  utiliser  sa  bonne  volonté  prête  à  tout. 

Il  en  fit  son  espion  à  l'Administration*  du  journal, 
comme  Gaston  Méry  l'était  déjà  à  la  Rédaction. 

L'idée  de  prendre  pour  espion  le  gros  garçon  (|ui  lui 
charriait  si  volontiers  ses  meubles,  était  venue  à  Drumont 
après  avoir  trouvé,  un  jour,  parmi  son  courrier,  iuk^  lettre 
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ijuf  je  reproduis  ici,  sui\anl  un  biouilluii  eciit  loul  onlier 
de  la  main  de  Devos  et  (ju'il  remit  au  net  avant  de  l'ex- 
pédier à  son  destinataire  : 


LA    LIBRE    PAROLE 
Journal  politique  quotidien. 


Paris,  le  13  décembre  1892. 


Directeur  : 
EDOUARD    DKLMONT 

Administration. 

Monsieur  Drumont, 

Je  prends  la  liberté  do  porter  à  votre  connaissance  les  bruits 
fâciu  ux  qui  circulent  sur  votre  journal. 

La  manière  de  procéder  de  TAdministration  n'est  pas  certes 
pour  les  démentir  et  les  tiraillements  pour  payer,  non  seule- 
ment les  rédacteurs,  mais  Tiniprimeur  que  ces  Messieurs  ont 
fait  revenir  pour  le  solde  de  sa  facture  ne  feront  que  confir- 
mer les  doutes  que  l'on  a  sur  l'avenir  du  journal. 

M.  lîinm  parle  à  tort  et  à  travers  et  déjà  deux  abonnés  .sont 
venus  me  demander  s'ils  pouvaient  renouveler,  siins  crainte, 
M™*'  Schwaab  lu  première. 

Votre  Con.seil,  M.  Odelin,  est  leur  homme,  Kuenzi  voudrait 
faire  passer  un  article  favorable  aux  prends  magasins,  cela 
dans  le  but  dr  plaire  au  l/ouvre  et  à  .laluzot  pour  sa  Cocaniv  ; 
c'est  M.  Odelin  qui  s'est  chargé  do  vous  gagner,  c'est  le  véri- 
table lieutenant  de  M.  Gérin,  deux  inséparables. 

L'attitude  de  M.  Gérin  laisst»  à  supposer  qu'il  a  un  coup  à 
tenter,  les  parts  étant  prises,  il  est  couvert,  et  en  vrai  finan- 
cier voudrait  pêcher,  on  eau  trouble,  une  seconde  édition  du 
yafiondl. 

Ils  (mt  une  haine  profonde  contre  \nas  véritiibles  amis  ; 
MM.  Mores  Lamase  et  Guérin,  à  qui  ils  ne  veulent  même 
pa,s  faire  lo  .service  gratuit  du  journal  ;  malgré  vo6  ortlres  l'an- 
nonce Guérin  ne  pa>se  plus. 

Cette  semaine  on  a  fait  diminuer  les  quantités  aux  kiosques, 
de  cetto  fa^on  pour  les  numéros  à  sensation  Panama,  etc.,  à 
midi  on  ne  trouvait  plus  de  numéros. 

Je  crr>is  devoir  aussi  vous  signaler  la  fa^«on  pou  courtoise 
avec  laquelle  M.  Mourlon  reçoit  les  visiteurs. 
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Le  Directeur  <3es  Menus-Plaisirs  est  un  Juif,  grand  ami  de 
M.  Wiallard  avec  lequel  il  dîne  souvent  et  M.  Gadobert  encense 
presque  journellement  ce  Youdi. 

La  petite  note  qui  suit  le  Calendrier  Financier  est  un  piège 
tendu  à  vos  abonnés,  votre  bonne  foi  est  légendaire  et  qui- 
conque a  de  l'argent  à  placer  croit  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'écrire  au  Rédacteur  du  journal  de  M.  Drumont,  M.  Gérin 
saute  là-dessus  et  donne  de  bons  conseils. 

Recevez,  je  vous  prie,  les  sincères  salutations  de  votre  dé- 
voué serviteur, 

Devos. 


Cette  lettre  est  intéressante  à  plus  d'un  titre. 

Non  seulement  elle  dénonce  les  instincts  de  mouchard 
du  gros  Devos,  que  les  intérêts  de  Drumont  et  de  la 
«  cause  ))  ne  préoccupaient  pas  exclusivement/  comme  on 
le  pense  bien  ;  mais  elle  montre  aussi  que  nous  avions 
eu  raison  de  croire,  Mores  et  moi,  que  pas  plus  que  nos 
amis,  militants  de  l'Antisémitisme,  nous  n'étions  vus  d'un 
œil  sympathique  par  le  personnel  financier  du  journal. 

Elle  confirme,  également,  le  rôle  prépondérant  joué  par 
M.  Gérin  à  la  Libre  Parole  à  côté  de  Drumont. 

Ses  amis  et  ses  représentants,  MM.  Odelin,  Wiallard  et 
Léo  Biron,  étaient  dénoncés  ainsi  que  M.  Kuenzi,  le  fer- 
mier de  la  publicité  qu'il  avait  amené  personnellement. 

Devos  mettait  Drumont  en  garde  contre  un  coup  de 
M.  Gérin  à  la  Libre  Parole  à  côté  de  Drumont. 

Le  secrétaire  de  Drumont,  M.  Mourlon,  qui  le  quitta 
plus  tard  en  assez  mauvais  termes,  n'était  pas  mieux  par- 
tagé. Il  manquait  d'amabilité,  paraît-il. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  la  sollicitude  du  gros  Devos, 
pour  ceux  qu'il  appelait  dans  ses  rapports  les  meilleurs 
amis  de  Drumont,  ne  dura  que  juste  le  temps  nécessaire 
à  remplacer  le  Juif  Wiallard  par  Vlnîendanl  d'aujour- 
d'hui. 

Celui-ci,  à  peine  en  fonctions,  comme  administrateur 
en  nom,  reprit,  en  l'exagérant  encore,  le  système  d'hos- 
tilités que  MM.  Gérin  et  consorts  mettaient  en  œuvre  con- 
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tre  les  hommes  ilont  l'aolion  «lènait  leurs  combinaisons 
financières. 

La  seule  difïérence  entre  celle  époque  el  les  lemps  pré- 
sents, c'est,  qu'à  ce  moment,  nous  croyions  Drumonl 
ignorant  de  tous  ces  trafics,  dont  il  partageait  déjà  tous 
les  profits  ;  et  que,  depuis,  il  les  imagine,  les  surveille  ou 
les  conduit  personnellement,  ne  laissant  à  ses  associés,  et 
à  ses  instruments  que  ce  cju'il  veut  bien  leur  accorder. 

Il  est  vrai  (jue  ce  peu  qu'il  leur  accorde  représente  un 
total  suffisamment  important  pour  leur  constituer  de  vé- 
ritables fortunes  dont  le  chiffre  donne  une  idée  d<'s 
sommes  ^dobales  nmassées  par  l<*s  opérations  d«'  cet 
c  émineiit   homme  d'affaires  ». 

Mais  n'anticipons  pas  et  mettons  chaque  chose,  comme 
cha(|ue  individu,  à  sa  place. 

De  celte  lettre  je  relèverai  le  passage  relatif  à  la  pelilc 
noie  qui  suit  Ir  Calendrier  Finaneier  qualifiée  par  le  mou- 
chaiil  Dcvos  :  pit'ife  ten'lii  aux  ahannés  qui,  ayant  de  l'ar- 
gent à  placer,  ne  pouvaient  mieu.x  faire  que  d'écrire  au 
Rédacteur  financier  «in  journal  de  DrUmont  a  donl  la 
bonne  foi  est  légendaire  ». 

Il  serait  plus  exact  de  dire  que  la  b(»nne  f(»i  de  Drumonl 
est  une  a  légende  »  —  et  «juelle  légende  ! 

Le  (f  délateur  •  Devos  ajoute,  encore  :  alors  M.  Gérin 
saule  là-dessus  el  donne  dr  bons  eonscils,  en  soulignant 
ces  quatre  derniers  mots. 

Si  ces  mois  son!  souiiL'ués.  ce  n'es!  pas.  évidemmeid, 
dans  le  but  de  faire  conq:)rendre  que  les  bons  conseils  de 
M.  Ciérin  pouvaient  être  profitables  aux  abonnés,  au  con- 
traire. 

Voici  celle  note  fais:ml  suite  au  C.alendrier  Financier 
de  novembre  1802  : 

PS.  —  De  nombreux  lecteurs  nous  font  l'honneur  de  nous 
écrire  pour  nous  demander  des  renseignements  sur  ccrtaineti 
questions  financières.   Lorsque  oes  questions  seront  d'ordre 
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tout  privé,  et  qu'un  timbre  accompagnera  la  demande,  nous 
répondrons  sous  pli  cacheté  dans  la  huitaine. 

Quand  elles  seront  d'intérêt  général  nous  répondrons  dans 
le  journal. 

F.  C... 

F.-C.  voulait  dire  François  Conscience,  signature  habi- 
tuelle —  à  cette  époque  —  du  rédacteur  du  Calendrier 
Financier  de  la  «  Libre  Parole  ». 

Cette  signature  était,  naturellement,  un  pseudonyme  et 
la  Conscience  en  question  était  celle  de  M.  Gérin,  rédac- 
teur, ou  tout  au  moins  inspirateur,  de  cette  partie  de  la 
rédaction  accordée  à  sa  Semaine  Financière. 

Ce  qui  prouve  que  Drumont  avait,  une  fois  de  plus, 
menti  lorsqu'il  disait,  dans  sa  note  sur  Farrestation  de 
M.  Gérin,  que  celui-ci  n'avait  jamais  eu  à  intervenir  dans 
la  Rédaction  de  la  «  Libre  Parole  d. 

Dans  la  lettre  de  Devos  il  est  aussi  question  d'une  an- 
nonce m'intéressant  et  que  MM.  Gérin  et  Wiallard  sup- 
primaient, paraît-il,  malgré  les  ordres  de  Drumont. 

Je  me  souviens,  en  effet,  que  Drumont  m'avait,  un  jour, 
offert  d'insérer  dans  son  journal  une  annonce  relative  à 
un  éclairage  que  javais  créé  en  concurrence  avec  nos 
tout-puissants  Raffmeurs  de  Pétrole. 

Ma  collaboration  à  la  Libre  Parole  ayant  été  toujours 
gratuite,  j'acceptai  volontiers  la  proposition  de  Dru- 
mont désireux,  sans  doute,  de  s'acquitter  envers  moi  du 
concours  que  je  lui  apportais  amicalement,  sans  toute- 
fois lui  avoir  jamais  demandé  de  le  rétribuer  de  quelque 
façon  que  ce  soit  ;  ce  qui  lui  plaisait  infiniment  et  était, 
je  m'en  suis  rendu  compte,  l'une  des  raisons  de  ses 
«  bons  sentiments  »  à  mon  égard,  aussi  longtemps  que 
j'ai  pu  lui  être  utile. 

L'annonce  pas>n  trois  ou  quatre  fois,  à  intervalles  très 
irréguIi'T^,  et  je  conslaliii,  un  jour,  sa  suppression  défi- 
nitive. 

La  lettre  du  gros  Devos,  «lue  je  connais  depuis  quelques 
jours   à    peine,    m'apprend    que    MM.    Gérin   et    consorts 
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éliiiriil  les  îiiilciirs  de  crllo  su|»jircssinii,  iiuil«,'ré  les  onlres 
de  Druiiiunl. 

Je  crois  ce  œ  malgré  »  peu  foiulé,  rar,  depuis  que  Dru- 
mont  reçut  ce  rapport  de  son  espion,  l'annonce  ne  passa 
pas  davantage  ;  d'où  je  conclus  que  Druriiont,  «  souverain 
niaîlre  de  toute  la  rédactinn,  depuis  les  questions  les 
plus  graves  de  la  politique  jusqu'aux  annonces  »,  n'em- 
ploya jamais  son  autorité  pour  faire  exécuter  l'offre  qu'il 
m'avait  faite  «  si  obligeamment  ». 

J(»  reconnais  Ifi  la  a  manière  b  de  cet  «  excellent  ami  » 
et...  je  passe. 

Il  résulte  de  tout  cela  (pie,  pour  Drumont  comme  pour 
MM.  (iérin,  Wiallard  et  G'*,  la  Libre  Parole  était  une  af- 
faire et  rien  autre  chose. 

De  celte  alTaire,  ils  s'appliciuaient  à  tirer  tous  les  béné- 
fices possibles  <!  par  tous  les  moyens  possibles,  ne  lais- 
sant apercevoir  leurs  façons  de  faire  et  leurs  appétit> 
(pi'aux  heures,  souvent  difficiles,  du  partage  des  dé- 
pouîlles  des  Ariiijuifs  et  (]r  VAnlisi'niHifirur. 

Le  départ  du  Juif  Wiîdlard,  «pii  survint  en  janvier  189."). 
dans  les  circonsLances  (pie  j'ai  indicpiées,  permit  h  Dm 
iiioril   de  mettre  à  sa  place  son   t   homme  »   et  de  resliM* 
plus  maître  que  jamais  de  l'administration  cofnnu>  de  la 
rédaction. 

Ce  changcnicnl  de  persoiirif,  cniruiic  adminislrat<Mir  eu 
nom,  ne  modifia  en  rien  les  procédés  de  la  maison  Ihti- 
nmiil  aiui  do. 

()ii  le  verra  par  la  suite. 


m 


Association  Drumont, 
J.-B.  Gérin  et  Grémieux  dit  Wiallard. 

Avril  1892  —  Janvier  1895. 


Les  «  bonnes  affaires  ».  —  Le  Calendrier  Financier.  —  J.-B. 
Gérin,  Rédacteur.  —  Les  réflexions  de  Gaston  Méry.  — 
Contre  le  Crédit  Foncier.  —  L^ne  campagne  acharnée.  — 
Une  note  en  «  première  ».  —  François  Conscience  et  Jac- 

.     ques  Lefranc.  —  On  négocie.  —  M.  Christophle  comprend. 

—  Il  ((  marche  »  et  tout  s'arrange.  —  La  forte  somme.  — 
Deux  collaborateurs  évincés.  —  Les  indemnités.  —  Nou- 
veau journal  et  nouvelle  Société.  —  La  Libre  Parole  illus- 
trée. —  Encore  80,000  francs  de  nouvelles  actioils  et 
80,000  francs  de  nouveaux  apports,  —  Journal  disparu.  — 
Dividende  fictif.  —  Les  Grands  Magasina.  —  Une  comédie 
expliquée.  —  Les  Juifs  Schwoob  et  le  tenancier  Bertrand. 

—  Encore  une  campagne.  —  Fâcheuses  rumeurs.  —  Les 
Boucs  émissaires.  —  Fuite  de  Drumont.  —  Les  scellés  du 
Panama.  —  M.  J.-B.  Gérin  fait  interrompre.  —  Drumont  et 
Odelin.  —  Crémieux  dit  Wiallard  s'en  va.  —  L'espion  De- 
vos  devient  rentier  et  administrateur. 

Maintenant  que  j'ai  montré  en  quelles  mains  la  Libre 
Parole  se  trouvait  et  quels  étaienl  les  «  Antijuifs  s-incères 
et  convaincus  »  dont  Drumont  était  l'associé  parfaiti  iiient 
informé,  il  me  faut  exposer  la  façon  dont  le  trio  Dru- 
mont, Gérin,  Crémieux,  exploita  l'organe  officiel  de  I'Ah- 
iiséniiiîsinc  et.  (lurllcs  affaires  furent  imaginées  par  ces 
Messieurs. 
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Il  me  serait  impossible,  toutefois,  de  les  énumcrer 
toutes  ici  ;  un  livre  entier,  comme  celui-ci,  n'y  suffirait 
pas  ;  je  me  bornerai  ilt»nc  à  signaler  les  plus  importantes. 

Je  suis  d'autant  plus  tenu  à  me  limiter  que  lorsque 
j'arriverai  aux  a  Trafics  »  de  ces  dernières  années  (de 
1895  à  aujourd'hui)  il  me  faudra  leur  consacrer  une  place 
considérable,  sans  pouvoir  non  plus  dire  tout  ce  (jui  se- 
rait nécessaire,  toujours  à  cause  des  dimensions  trop  res- 
treintes de  ce  volume. 

M.  J.-B.  Gérin  étant,  avant  tout  et  surtout,  un  «  Finan- 
cier »  s'était  asRuré,  dès  la  proinièro  heure,  le  Ihillcîin 
Ilnancirr  du  journal,  «ju'il  a|)j)cla  Calendrier  Financier  et 
<|u'il  sit?na,  du  20  avril  1892  au  2  janvier  1893,  du  pseudo- 
nyme François  Conscience  !  !  ! 

La  copie  de  ce  Calendrier  Financier,  réiligé  ou  inspiré 
par  M.  J.-B.  flérin,  était  apportée  charpu'  jour  14,  boule- 
vard Montniîirtre,  ver.s  6  hciins  du  soir,  par  un  employé 
de  la  Semaine  Financière,  on  par  M.  Gérin  lui-même,  et 
elle  était  remise  directement  à  la  composition  sans  jamais 
passer  par  le  Secrétariat  de  la  Rédaction. 

l/éprcuve  en  était  seulement  soumise  à  Drumonf  «]ui 
donnait  le  fl  Bon  ù  insérer  ». 

Ni  Mores  ni  nmi.  m  aiieuii  de  nos  Anjis  n'élioii^  au 
courant  de  ces  détails  de  la  cuisine  intime  du  journal, 
que  la  plupart  des  rédacteurs,  sinon  tous,  ignoraient 
également. 

Pendant  nos  courtes  apparitions  dans  les  bureaux  de 
la  Libre  Parole  nous  entendions  seulement,  quelquefois, 
de  singulières  réflexions  de  Gaston  Méry,  qui,  en  même 
temps  (]u'il  espionnait  la  Bédaclion  pour  le  comple  de 
Diumont,  se  livrait  au  mémo  espionnage  sur  les  dilTé- 
rents  services  du  journal  pour  son  compte  personnel. 

Les  réflexions  acrimonieuses  (\c  Gaston  Méry  ne  vi- 
saienl  pas  uniquement  MM.  (iérin,  ('.rémieux  dit  Winllard 
et  les  Secrétaires  de  Bédaelion  qui  se  sont  succédé. 

MM.  (ieorges  Duval,  Boisandré,  Albert  Mouniol  et  Jo- 
seph  Ménard  n'ont  pas  été  épargnés  par  lui  jusqu'au 
jour  où,  parvenu  à  ses  fins,  il  est  devenu  ce  qu'il  voulait 
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être  «  Mossieu  le  Secrétaire  —  général  »  !  !  —  de  la  Ré- 
daction de  la  Libre  Parole;  en  attendant  d'en  devenir  le 
Rédacteur  en  chef,  et  même  le  Directeur  au  lieu  et  place 
de  Drumont  à  qui  il  conseille,  et  surtout  fait  habilement 
conseiller,  un  repos  bien  mérité  ! 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  Drumont  pour 
cacher  les  trafics  d'argent  qui  se  commettaient  sous  le 
couvert  de  l'Antisémitisme,  de  temps  à  autre  des  bruits 
couraient  et  on  parla,  vers  la  fin  de  1892,  d'un  chantage 
organisé  à  la  Libre  Parole  contre  le  Crédit  Foncier. 

Comme  tout  le  monde,  ne  doutant  pas  de  la  bonne  foi 
de  Drumont,  nous  regrettions  qu'il  ait  pu  être  trompé  et 
nous  souhaitions  ardemment  le  voir  enfin  débarrassé  de 
son  entourage  de  lînanoiers  et  de  tripoteurs,  qui  compro- 
mettaient, par  leur  seule  présence,  l'œuvre  entreprise. 

Les  bruits  qui  couraient  à  propos  du  Crédit  Foncier 
commençaient  à  prendre  une  certaine  consistance  et  à 
émouvoir  tout  le  monde  lorsque,  le  10  janvier  1893,  parut, 
en  première  page  de  la  Libre  Parole,  la  note  suivante  : 

Au  milieu  du  désarroi  causé  par  les  scandales  du  Panama, 
on  nous  écrit  un  si  grand  nombre  de  lettres  sur  le  Crédit 
Foncier,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  nette- 
ment notre  avis. 

N'ayant  aucun  rapport  avec  le  Crédit  Foncier,  la  Libre  Pa- 
role est  plus  autori.sée  que  n'importe  quel  organe  pour  dire 
ce  qu'elle  pense  de  cet  établissernent. 

En  faisant  toutes  réserves  sur  la  façon  dont  est  gérée  l'ins- 
titution, devant  les  avis  contradictoires  des  polémiques  enga- 
gées, nous  ne  voyons,  pour  le  momejit,  que  poindre  une  ma- 
nœuATo  des  plus  dangereuses  pour  notre  épargne  nationale, 
exécutée  par  les  Juifs  allemands  qui  essaient  de  jeteo*  la 
panique  panni  les  porteurs  d'obligations  foncières  et  commu- 
nales. 

Nous  croyons  donc  utile  de  mettre  en  garde  le  public  contre 
les  coupables  agissements  des  coreligionnaires  de  MM.  de 
Rothschild,  ces  roi.s  de  la  finance,  dont  on  se  rappelle  encore  la 
vigoureuse  campagne  à  la  baisse  sur  l'emprunt  ru^se  émis  par 
notre  second  établissement  national. 
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Dans  un  but  facile  à  deviner,  ces  forbans  int^^rnationaux 
vont  essayer  encore  d'enlever  à  l'épargni'  (|ueUiues  centaines 
dp  millions,  et,  si  l'on  considère  que  les  porteurs  de  titres  du 
Cridit  Foncier  se  chiffrent  par  deux  millions,  reprt'sintair 
un  capital  de  4  milliards,  on  se  rendra  compte  du  péril. 

Notre  devoir  était  de  dévoiler  le  scandale  ;  voilà  qui  est  fait . 

.T.  L. 


Lnrxjiii'  iinii>  lùiiics  «rllr  iii»lr.  n<»ii.s  a ppnuivùmt's  ;d>N.. 
liiiiK^nt  rallilude  de  la  Libre  Parole  qui  semblai!  se  niclfre 
rc^soliiment   en   travers   des   projets   de   la   finance   juiv» 
rherrlianl  à  faire  tomber  à  ri«Mi  les  titres  du  Crcilil  ron- 
cier pour  les  racheter  fi  vil  prix  et  devenir  créancière  <le 
la  propriété  foncière   fiancaise. 

Quelh^  plus  éloqucnle  réponse,  que  celte  nol<\  aux  hruil-^ 
(h^  chantajjes   quOn   rai<ait  circuler;  et,   encore  un<'   foi- 
chacun  fui  c(.iiv;îiiicu  (juNui  avait  voulu  nuire  à  la  LH)îi 
Parole  cl  à  sou  direclcur  en  répandant  des  calomnies. 

Nous  pensions  ainsi  parce  (jue  nous  ignorions  que  les 
auteurs  des  rnamiuvns  ;'i  la  haissi»  n'étaient  autres  que 
les  individus  associés  pour  rexpl(ulali(Mi  <le  la  Libre  Pa- 
role et  parce  «pie  ncuis  n'a\iitns  |>as  lu  les  unies  insérée.» 
dans  le  C.aleiitlt ier  Piimneier  «lu  jnurnal,  udIcs  qui  avaient 
ému  le  }^'(iu\<'iiiiiir  du  (.fédil  Foncier  «d  avaient  «mi  un 
répercussion  jj^rave  sur  les  cours  îles  acli«uis  cl  d«'s  oldi- 
pali«)ns  de  cet  élablissement. 

L«'s    «   agissements   c«)upables   <les    c«»religi«umaires   d- 
MM.   «le  Hnths(hild  et   les  manneuvrt^s  des  forbaïis  inlei 
nati«>naux  »   a\aicid    été  aidés  «1    c<uuplétés   par   M.   J.-lV 
Clérin,  «lit  François  Conscience,  d'accord  avec  Drumonl, 
lequel  avait  visé  toutes  les  épr«Mives  «lu  Calendrier  Finan- 
cier et  en  avait  autorisé  personnellement  rinserti«)n. 

Et,  maintenant,  on  s'explique  pourquoi  le  2  janvier  18'.K^ 
M.   François  Con.scienre  avait   aban«l«)nné  fi    M.   Jac<pi« 
Lefranc  la  rédaction  du  Calendrier  Financier. 

hruinoid.  ne  pou\ail,  en  elTrl,  conserver  «"he/.  lui  un  vr 
«hirirur  |M.iiv!iîd  être  soupgonué,  mcnic  injustement,  «l'a 


ASSOCIATION    DRUMONT  49 

voir  pris  part  à  une  campagne  déloyale  contre  une  ban- 
que française. 

En  réalité,  on  le  sait  aujourd'hui,  il  n'y  avait  là  q^u'un 
moyen  employé  par  Drumont  pour  «  sauver  la  face  »  et 
M.  J.-B.  Gérin  de  la  Semaine  Financière  restait,  comme 
auparavant,  le  rédacteur  ou  Tinspirateur  du  Calendrier 
Financier. 

Seulement  la  Conscience  discréditée  de  M.  François  était 
remplacée  par  la  Franchise  plus  récente  de  M.  Jacques  et 
le  tour  fut  joué. 

Voici  quelles  étaient  les  notes  qui  avaient  ému  et  in- 
quiété le  Gouverneur  du  Crédit  Foncier  : 

22  octobre  1893.  —  Le  Calendrier  financier,  parlant  d'une 
décision  pris©  par  le  Crédit  Foncier  de  rembourser  par  anti- 
cipation les  titres  de  son  emprunt  de  1875,  annonce  que  les 
porteurs  des  obligations  de  cet  emprunt  protestent  et  parlent 
de  constituer  un  syndicat  pour  faire  un  procès  au  Crédit 
Foncier  qui  supprime  quatre  tirages  par  an  de  200,000  francs 
chacim  jusqu'en  1934,  époque  prévue  pour  le  remboursement 
complet  de  l'emprunt  de  1875. 

Naturellement  l'emprunt  fut  remboursé  par  anticipa- 
tion et  nul  syndicat  ne  fut  constitué  ;  le  syndicat  mena- 
çant étant  un  simple  produit  de  la  Conscience  exigeante 
de  M.  J.-B.  Gérin. 

La  conscience  de  M.  Gérin  persiste  à  fonctionner  et 
d'autres  notes  suivent  la  première. 

10  décembre.  —  La  Banque  de  France  continue  à  baisser 
et  descend  à  3,865.  Le  Crédit  Foncier  à  1078,75. 

21  décembre.  —  On  parle,  ces  jours-ci,  à  la  Bourse,  de  l'é- 
ventualité d'une  reprise  du  projet  de  reconstitution  de  l'af- 
faire du  Panama  et  l'on  associe,  à  ce  projet,  le  nom  do 
M.  Christophle.  Il  est  exact  que,  si  le  gouvernement  lui  ex- 
prime le  désir  de  le  voir  reprendre  l'étude  de  cette  affaire,  le 
Gouverneur  du  Crédit  Foncier  s'y  prêterait  volontiei*s. 

23  décembre.  —  Le  Foncier  finit  à  1,010...  La  pers- 
pective de  l'entrée  do  son  Gouverneur  dans  l'équipo  de  sauve- 
tage du  Panama  no  lui  porte  décidément  pas  bonheur. 
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25  (h'ccmhrr.  —  Le  Crédit  Foncier  est  largement  éprouvé. 
Il  réartionne  à  987,50  et  les  (Htlit/ntiun.'i  Communales  sont 
toutes  plus  ou  moins  atteintes. 

,?r/  dt'cvinhrc.  —  Le  ('redit  F(fnci'  r  niiiDinr  a  1,007.50... 
C't't  établissement  envoie  une  circulaire  pour  prier  .ses  clients 
de  dédaigner  les  calomnies  dont  il  est  l'objet  et  de  ne  point 
vendre  leurs  titres,   l'n  conseil  contraire  eût  été  surprenant. 

.p)  (h'ci  nihrr.  —  !>•  Crédit  Foncirr  dé'croche  le  eour.s  do 
1,(M)()  francs.  Il  reste  à  997,50.  Que  .serait-ce  .s'il  n'avait  pas 
envoyé  de  circulaires. 

SI  décembre.  —  Crédit  Foncier,  997,50.  Les  obligations 
toujours  visées  malgré  les  petites  not»'^  optimistes. 

11  laiil  adimirr  i;i  taroii  dniil  ces  perfidies  .«^ont  di.slil- 
léo.s  cl  comnu'id  <>ii  iiivenle  un  jour  la  nouvelle  qu'on  sou- 
lijjne  le  lendemain. 

Témoin  l'hi.sloirc  de  reeonstilulion  du  Panama  qui,  à  ce 
moment-là  surloul.  drvail  jiaiiiculièi'emenl  émouvoir  les 
j)(>rlenrs  de  litres. 

Ce  i|iii  prouve  <|U('  c'élail  i)icii  la  Lihrr  l*<iride  (|ui  me- 
ludl  la  campa^'ne  (•i»ntre  le  Crédit  Foncier,  c'est  «pie  M.  .1.- 
H.  (lériii  répnïid  iniinédi;dement  aux  eii'culaires,  dont  il 
l)iovt»que  1  CmvoI  aux  actionnaires  et  (d)lij;ataires  pt)ur 
mettre  ecux-ei  en  ^'arde  eoidre  les  calomnies  diri«r<^es  con- 
t  i-e  le  Crédi!  l'orjeirr  et  les  eiiipèclier  dnliéir  à  la  |tani(jue 
qu<'  l'on  veut  créer  |)armi  eux  en  le>  ponssani  à  \endre 
leurs  titres  à  n'im|)orte  (piel  j)ri\. 

Le  Crédit  l-'oneier  ne  |)ouvail  cpie  ciaindi'i'  h's  consé- 
quences d'une  campaLMie.  meiK'e  à  une  ('pocpie  si  «'ritifjue 
|)our  tous  les  établissements  liuaiiciers  et  dans  nii  jonr- 
nal  aidiinif  «pii  avait  dé\MiI«''  les  scandales  et  les  vols  du 
Pan.'una. 

.\nssi,  j)oiir  emayei-  le  mal.  ne  pouvaid  \c  supprimer, 
M.    C.hristophle  se   résii:na-t-il   à   négocier  la   paix. 

11  connaissait  M.  .T.-B.  Tiérin  de  louirue  date  et  les  seules 
difliiidtés  vinreid  du  prix  demandé. 

l>epuis  que  la  Cmisrienre  du  Directi^ur  (\o  la  Semaine 
Financière  s'était  confondue  avec  celle  de  Drumont,  elle 
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était  devenue  très  exigeante,  deux  parts  devant  être  plus 
importantes  qu'une  seule  et  coûter  beaucoup  plus  cher. 
Aussi  les  notes  hostiles,  qui  avaient  été  interrompues 
du  31  décembre  au  4  janvier,  en  même  temps  qu'on  modi- 
fiait la  signature  du  Calendrier  Financier,  reprirent-elles 
le  5  janvier,  jour  où  parut  celle-ci  : 

Le  Crédit  Foncier  clôture  à  972,50.  Cette  valeur  est  en 
butte,  depuis  quelques  jours,  à  de  violentes  attaques.  Elle 
a  dû  payer  un  fort  tribut  à  la  baisse,  étant  donnée  la  rigueur 
de  la  campagne  menée  contre  ses  titres  et  il  est  à  craindre 
que  le  mouvement  rétrograde  n'ait  pas  dit  son  dernier  mot. 

On  ne  peut  plus  clairement  dire  à  M.  Christophle  qu'il 
est  temps,  pour  lui,  de  subir  les  conditions  des  «  for- 
bans y>  et,  comme  il  hésite  encore  à  «  casquer  la  forte 
somme  »,  le  8,  on  dit  : 

Le  Cri'dit  Foiicirr,  encore  fortement  atteint,  finit  à  915..., 

Alors,  tout  s'arrange  au  mieux  ;  le  Gouverneur  du  Cré- 
dit Foncier  paie,  et,  dès  le  lendemain  9  janvier,  la  Fran- 
chise de  MM.  Drumont  et  Gérin  prépare  la  note  signée 
J.  L.  (Jacques  Lefranc)  qui  paraît  en  «  Une  »  le  10  jan- 
vier 1893. 

Le  11  commencent  les  couple  s  de  la  nouvelle  chanson 
sur  un  air  tout  différent  et  on  lit,  dans  le  Calendrier 
Financier  : 

Les  actions  du  Crédit  Foncier  se  sont  largement  associées  au 
mouvement  de  hausse. 

II  est  difficile  (TaxHiun*  plus  cynic|uement  qu'il  a  suffi 
([uc  la  Libre  Parole  n'allnrpint  ]dns  ]o  Crrdil  Fnncirr  ])nuv 
que  la  liaisse  soit  enrayée. 

Un  financier  «  bien  renseigné  »  disail,  un  Ji'iii',  à  (lucl- 
quiiii  (|ui  le  fiuestionnait  sur  celte  affaire  de  la  Libre 
Parole  et  du  Crédit  Foncier,  que  M.  Chrislophle  avait  été 
contraint  de  payer  pour  arrêter  la  campagne  enlre[)rise 
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«l  ijuiiiUiTugé  sur  le  chilïro  «jue  cela  avail  coûté,  il  s'é- 
tait burné  à  lever  deux  doigts  en  l'air  en  disant  : 

—  Que  voulez-vou<,  il  a  bien  fallu  y  passer  I 

Cie  geste  et  ces  deux  doigts  indicateurs  furent  inter- 
prétés cfimme  voulant  dire  que  doux  cent  mille  francs 
a\airnt  été  versés  ;  rt  on  ajouta,  sans  que  MM.  Druinont 
et  Ciérin  poursuivent  les  auteurs  de  cette  divulgation,  qu«' 
le  chèque  avait  été  fait,  cette  fois,  comme  toiijours  pour 
des  opérations  du  même  genre,  au  nom  de  la  Semaine 
l'inanciêre,  la  Libre  Parole  et  son  directeur  paraissant 
absolument  étrangers  à  ces  chanUiges. 

Lorsqu'on  parla  de  ces  deux  cent  mille  francs,  Dru- 
mont  protesta  de  toutes  ses  forces...  dans  Tintimité  :  et  il 
s'îifdrma,  m  tous  cîjs,  m  dehors  de  ctlle  alTaire,  laissanl 
sous-entendre,  toutefois,  que  Gérin  était  bien  compro- 
mettant et  qu'il  regrettait,  chaque  jour  davantage,  la  part 
qu'il  possédait  dans  le  journal. 

El  nous  crûmes,  bons  naïfs  que  nous  élions,  Drumonl 
innocente  Nictime  de  la  malhonnêteté  de  M.  J.-B.  Gérin. 

Nous  sommes  devenus  moins  crédules  et  moins  con- 
fiants, depuis  que  nous  l'avons  vu  opérer  sans  Gérin  et 
de  sa  propre  initiative  dans  des  circonstances  ne  permet- 
tant plus  aucun  doute  pour  personne. 

Il  est  eerlîiifi.  en  clïrl.  qiu  ■>  il  ne  pMii\:iil.  à  rrll 
époque,  sr  «lébarrasser  de  MM.  Gérin  rt  Wiallard  aussi  ra 
pidi'uu  lit  que  nous  le  désirions  l(-»us,  il  lui  était  possible, 
JMiil  nu  moins,  de  les  empêcher  (\r  nuirr  à  la  bonne  réputa- 
imn  du  journal  et  d'entreprendre  des  ehanlages  et  des  af- 
faires louches  puis(pie.  d'ajirès  les  traité.**  <|u'il  possédait,  il 
était  a  seul  maître  et  sans  contrôle  »  de  toute  la  Rédac- 
tion, depuis  |r  lilre  du  journal  justpi'aux  plus  modestes 
aiiiioiH'rs. 

l!l    puis,    iiaNail-il    |»as.    m    >us  de   rcs   dr«»its.    crilii    il' 
ehassrr  de  la  Libre  Parole  ceux  qui   lui  nuisaient  et   «ri 
com|iromettaient  si  gi*avement  leq  intérêts  par  des  agissr 
nwnls  aussi  roupabh  <  ! 

S'il   II':*   pas  agi   aiii^i     <  •  -.1    on  il   «'lail,   îles  le   premier 
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jour,  absolument  d'accord  avec  ses  associés  et  qu'il  pre- 
nait seulement  la  précaution  de  leur  imputer  toute  la  res- 
ponsabilité des  affaires  malpropres,  afin  de  sauvegarder 
sa  réputation  personnelle  et  de  se  donner,  vis-à-vis  des 
Antijuifs,  le  rôle  d'un  homme  trompé  par  des  individus 
sans  scrupules. 

Si  Drumont  avait  voulu  écarter  MM.  Gérin  et  Wiallard, 
dès  1892,  il  pouvait,  d'abord,  invoquer  l'abus  de  con- 
fiance qui  avait  motivé  l'arrestation  du  premier  et  l'ori- 
gine juive  avouée  du  second. 

Mais  il  eut  fallu  encourir  les  risques  d'un  procès  avec 
MM.  Wiallard-Crémieux  et  J.-B.  Gérin  et  ces  Messieurs, 
privés  des  bénéfices  qu'ils  escomptaient,  n'eussent  pas 
manqué  d'opposer,  aux  prétentions  de  Drumont,  les  parts 
qu'il  avait  prélevées  sur  toutes  les  opérations  faites  d'ac- 
cord. 

En  même  temps  que  MM.  Drumont  et  J.-B.  Gérin  me- 
naient à  bien  leur  entreprise  contre  le  Crédit  Foncier,  ils 
réalisaient  une  autre  affaire  avantageuse  en  évinçant  de  la 
Libre  Parole  deux  collaborateurs  de  la  première  heure  : 
MM.  Léo  Biron  et  Benjamin  Gadobert. 

M.  Gadobert  avait  été,  on  s'en  souvient,  l'intermédiaire 
entre  MM.  Drumont  et  Gérin  pour  le  traité  passé  entre 
eux  le  10  mars  1892. 

Quant  à  M.  Léo  Biroii,  il  élail,  depuis  luiiglemps,  le 
collaborateur  de  M.  J.-B.  Gérin. 

Cest  même  lui  qui  prit  la  direction  du  National  lors- 
que M.  Gérin  dut  la  quitter,  à  la  suite  de  sa  condamna- 
tion à  cent  mille  francs  de  dommatres  et  intérêts  en  faveur 
du  Ci'édil  Induslrii'i  ri  Coniniri'cinl,  que  le  National  avait 
traité  aussi  rudement  que  le  fut  plus  tard  le  Ciu-dit  Fon- 
cier, mais  avec  moins  de  succès. 

En  rémunération  de  leurs  bons  offices  et  de  leurs  soins, 
peines  et  démarches,  il  fut  accordé,  par  Lettres-traités  à 
M.  Léo  Biron  la  situation,  pendant  douze  ans,  de  rédac- 
tor  à  la  Libre  Parole  pour  la  politique  étrangère  aux  ap- 
pointements annuels  de  six  raille  francs  ;  et  à  M.   Gado- 
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bcrt,  pour  la  même  durée,  le  Courrier  théâtral  avec  trois 

cents  francs  d'honoraires  mensuels. 
De  plus,  les  mômes  Lettres-traités  leur  faisaient,  à  tous 

deux,  promesse  d'un  certain  nombre  de  parts  de  la  Libre 

Parole,   sur  les  trois   cents   que   MM.   Drumont  et   Gérin 

s'étaient  réservées. 
Les  avantages  de  M.  Léo  Biron  étaient  plus  importants, 

^  rnuse  de  la  mission  particulière  qui  lui  fut  confiée,  et 

<iu'il    remplit   de   son    mieux,    de   i)arcourir   la    France  et 

d'aller  solliciter  les   s(»uscriptions   des   Aniijuifs  connus, 

pour  les  parts  de  la  Libre  Parole. 
Pour  l'aider  dans  cette  tâche,  Drumont  remit  à  M.  Léo 

Biron   des   lettres  de   recommandalion   auprès  de   toutes 

les  personnes  riches  qui  lui  avaient  écrit,  à  propos  de  la 
Ininrr  juive,   pour  le   féliciter. 

Dans  ses  voya^'os,  M.  Léo  Biron  récolta  des  sommes 
••"pnrlarih's  (pji  n'entrèrent,  affirme-t-on,  jamais  dans  la 
caisse  du  journal. 

^  Une  fois  le  juurnal  lancé,  Drumont  et  son  ami  .T.-|>. 
(lénn  n'eurent  plus  qu'une  pensée,  touchant  MM.  Léo 
Biron  et  Gadobert,  qui  avai.nt  pris  possession  de  leurs 
postes  à  la  rédaction  :  se  débarrasser  le  plus  vil.'  jx... 
siblr  de  ces  .Irux  témoins,  de  leurs  nétro.iations  v[  1rs 
pnvrr  des  avantages  qifi  leur  avaient  été  accordés. 

/:«'    projet   fut   exécuté   et,    les   deux   évincés   ayant    n-- 
^'imbé,   d  fallut   leur  payer  des  indemnités  assez  élevées 
pnsrs  dans  la   ,ai><..  dr  la  Société,   alors  «pj'il  s'agissait 
d'engag.«mcnts  rontr.irlés  pnr  Drumc^nt  et  Gérin  person- 
nellement. 

Les  deux  associés  avaient,    encore   une    fois,    fait   une 
ff   ponn»'  bedid»'  avaire  ». 

Le  .succès  de   la   Lihrr  Pamir   s\-,flir,ManL  rha<pie  jour 

dnvMiitage.   ^rrr.ee  ;iu   d.'\nn.'i,,r„t   de  tous.    MM.    Drumont 

iV  Gérin  sontrèrent  à  lui  adjoindre  unr  ;mlrr  mlreprise. 

Ce  fut.   alors,    h,   eréatinn   d,.   Im   Libre   Parole  llln.trêe 

Celte  petite  snnur  <le  la  Libre  Parolr  (pioti.liem.e  naquit 

lu  ^3  janvier  18^3,  et  une  nouvelle  Société,  c,ui  n'était  pas 
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nécessaire  puisque  la  première  pouvait  parfaitement  pu- 
blier un  supplément  illustré,  fut  constituée,  suivant  acte 
reçu  le  6  juillet  1893  par  M®  Piérard,  notaire  à  Paris. 

Cette  nouvelle  Société  fut  de  la  forme  «  anonyme  »  et 
voici  quelques  extraits  de  ses  statuts  : 

Article  premier.  —  Il  est  formé,  enire  les  propriétaires  des 
actions  ci-après  créées,  une  Société  anonyme  ayant  pour  objet 
la  publication  et  l'exploitation  d'un  journal  hebdomadaire 
illustré  dit  la  Libre  Parole  illustrée  et  toutes  les  opérations 
accessoires  se  rattachant  à  l'objet  principal,  notamment  l'ac- 
quisition, sous  toutes  formes,  de  tous  journaux  aux  fins  de 
fusionner  avec  le  journal  présentement  créé. 

Art.  3.  —  Le  siège  de  la  Société  est  fixé  à  Paris,  14,  boule- 
vard Montmartre... 

Art.  5.  —  Le  fonds  social  est  fixé  à  la  somme  de  cent  soixante 
mille  francs  et  divisé  en  seize  cents  actions,  de  cent  francs 
chacune. 

Art.  6.  —  M.  Wiallard,  agissant  au  nom  et  comme  gérant 
de  la  société  en  commandite  du  journal  la  Libre  Parole,  ap- 
porte à  la  Société  l'idée  de  la  création  du  journal  et  son  titre, 
le  droit  au  bail  des  locaux  spéciaux  sis  à  Paris,  14,  boule- 
vard Montmartre,  ainsi  que  le  bénéfice  des  conventions  ver- 
bales passées  avec  le  fabricant  de  papier,  l'imprimeur  et  les 
agences  de  publicité  et  autres. 

Art.  14.  —  L'administration  active  et  passive  des  biens  et 
affaires  de  la  Société  est  exercée  par  un  administrateur-direc- 
teur nommé  par  l'assemblée  générale  des  actionnaires. 

La  durée  de  ses  fonctions  ne  pourra  excéder  six  années.  II 
est  rééligible. 

.4r^.  15.  —  En  cas  de  décès  ou  de  démission,  de  retrait  ou 
empêchement  de  l'administrateur,  l'assemblée  générale  dos 
actionnaires  sera  immédiat-ement  convoquée  par  les  soins  du 
ou  des  conunissaires  de  surveillance  pour  qu'il  soit  pourvu  à 
son  remplacement. 

Art.  IS.  —  L'assemblée  générale  des  actionnaires  doit  dé- 
signer en  conformité  des  prescriptions  de  la  loi  du  24  juillet 
18G7,  un  ou  plusieurs  commissaires  charges  do  faire  un  rap- 
port à  l'assemblée  générale  suivante  sur  la  situation  de  la 
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Société,  sur  \o  l»ilan  et  sur  los  comptes  présentés  par  l'adnii- 
iiistrat<:'Ur. 

Art.  21.  —  Il  est  tonu,  chaque  année,  une  assemblée  géné- 
rale ordinaire  avant  la  fin  du  mois  de, décembre,  à  Paris,  au' 
siège  social  ou  dans  tout  autre  local  que  l'administration  dé- 
signe. 

Arf.  22.  —  La  convocation  des  assemblé'es  générales  sera 
faite  sur  avis  inséré  dans  l'un  des  journaux  indiqués  à  Paris 
j)our  les  anonnces  légales. 

Cet  avis  doit  indiquer  sommairement  l'ordre  du  jour  d.» 
l'assemblée. 

11  doit  paraître  dans  jr  journal  quinze  jours  au  moins  avant 
la  date  fixée  pour  l'assemblée. 

-1»^  30.  —  Les  produits  nets,  défalcation  fait<^  d<'s  charges 
de  la  Société,  constituent  les  bénéfices. 

Sur  ces  bénéfices  il  est  prélevé  : 

5  0/0  pour  former  le  fonds  de  ré.ser\-e  prcvscrit  par  la  loi. 

Kt  la  somme  nécessaire  iK)ur  servir  \\\\  int<M-êt  de  (>  0/0  aux 
actions  sur  le  montant  de  leur  libération. 

L«'  .suri>lii">  des  bénéfices  r<>stant,  après  ces  prélèvements,  sera 
réparti   de  la  façon  suivante,  ««te. 

Kij  lisant  les  slaluls  de  cette  nouvelle  Société  on  y 
trouve  la  prouve  fjiie  Driiinonl  ne  désirait  jias  siiieère- 
njod  se  séparer  de  ses  associés  MM.  (Irémieiix-Wiallani 
et  (iériii,  puisque,  sans  y  être  aueuneinent  forcé  par  per- 
sonne ni  par  rien,  il  fondait,  avec  eux.  une  nouvelle  entre- 
prise pour  la  |)ijhlieation  et  <r  rex|)loilatinn  p  dun  nou- 
veau journal  (ju'il  couvrait  «le  son  nom  el  de  celui  de  la 
Libre  Pamir  cjuotidienne. 

Bien  Inin  d'écarter  de  lui  ces  «b'ux  .Messieurs,  c'est  en- 
core \v  Juif  Wiallard-Créniieux  (|ui  intervient  pour  cons- 
litiier  une  nouvtdle  Snciéjé  et  faire  réserver,  aux  trois 
associés,  (lualre-viuRt  mille  francs  d'actions  d'apports  re- 
présentant la  moitié  du  capital  social,  suivant  ce  para- 
j/ra|)lie  suj)jdém(Md4iire  de  l'article  6  : 

Kn  représentation  de  ses  apports  il  est  attribué  à  M.  Wial- 
lard,  es  qualité,  huit  conta  actions  au  porteur  do  cent  franci» 
entièrement  libérée. 
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A  qui  M.  Wiallard  a-t-il  remis  ces  huit  cents  actions 
au  porteur  qui  lui  étaient  attribuées  «  comme  gérant  de  la 
Société  en  commandite  de  la  Libre  Parole  quotidienne  »  ? 

Aux  actionnaires  de  cette  Société  ? 

Pas  que  l'on  sache,  car  nombreux  sont  ceux  que  nous 
connaissons  qui  n'ont  jamais  reçu  aucun  de  ces  titres  de 
la  Libre  Parole  Ilhislrée. 

Pourtant  M.  Wiallard  n'a  pas  gardé  pour  lui  la  totalité 
de  ces  huit  cents  actions,  puisque  le  procès-verbal  de 
l'Assemblée  générale  constitutive,  du  8  juillet  1893,  dit 
que  sur  six  cent  vingt-deux  actions  représentées  par  cent 
vingt-cinq  actionnaires  présents  ou  représentés,  M.  Wial- 
lard ne  figure  que  pour  un  actionnaire  et  cinq  actions 
d'apport. 

Les  795  autres  actions  d'apport  ne  sont  pas  représen- 
tées à  cette  première  et  très  importante  Assemblée  ;  et, 
sur  les  800  actions  souscrites,  617  appartenant  à  125  ac- 
tionnaires sur  187  souscripteurs,  figurent  à  la  feuille  de 
présence. 

Un  acte  déposé  chez  M®  Piérard,  notaire,  mentionne,  en 
effet,  que  ces  800  actions  ont  été  souscrites  avec  verse- 
ment de  : 

25  francs,  soit  un  quart  pour  553  ; 

39,  50  pour  2  ; 

50  francs,  soit  moitié  pour  3  ; 

Et  100  francs,  ou  la  totalité  pour  242. 

La  Société  débutait,  donc,  avec  un  fonds  de  roulement 
réalisé  de  38,254  francs  versés  et  41,746  francs  à  recevoir 
dans  les  délais  indiqués  par  l'article  9. 

Art.  9.  —  Le  montant  des  actions  est  payable  à  Paris  sa- 
voir : 

L'n  quart  en  souscrivant, 

Le  deuxième  quart  à  la  répartition. 

Et  les  troisième  et  quatrième,  trois  mois  aprè.s  la  constitu- 
tion définitive  de  la  Société. 

Les  80,000  francs  de  capital  espèces  ont  donc  dû  rentrer 
dans  la  caisse  sociale  au  plus  tard  le  8  octobre  1893. 
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La  Libre  Parole  Illuslréc  parut,  pour  la  première  fois, 
le  17  juillet  1893. 

Sa  publicalifMi  se  continua  péuihh'nienl  jusqu'en  juin 
ls".>7,  épo(iue  à  la(ju«'lle  ^>n  la  supprima,  faute  de  lecteurs 
^  I  «laln-rniés  m  nonihre  suflisanl  (1). 

Mlle  reparut  |>resrjne  ans^^iliM,  par  les  suin<  «l'un  dts  ré- 
dacteurs de  la  Libre  Parole  à  (jui  on  en  laissa  toutes  les 
charp-es.  Mais  cet  Antijuif  de  bonne  volonté  fut  si  mal  se- 
condé par  r Administration  du  journal  cpi'il  dut.  an  l)uut 
de  (pielfpirs  si'inaines.  renoncer  à  sa  tenlative  <pii  lui 
avait  coûté  beaucoup  d'ennuis  et  pas  mal  d'argent. 

Depuis  celle  épo(pj(-  nul  n'entendit  j)lus  parler  de  la 
Librr  Parole  lUnslrrr  «l  on  doit  Se  demander  comment  il 
stv  fait  «jue,  l'exploitation  du  journal  ayant  cessé  depuis 
si  lonLdi'îiip^,  son  adininisf râleur  jMiisse  toujours  distri- 
buer, chacpie  année,  un  dividc^ndc  aux  actions. 

S'il  y  a  dividende  à  (listril)uer,  c'est  qu'il  y  a  un  béné- 
fice et,  alors,  d'où  peut  venir  ce  bénéfice  ? 

Kl.  s'il  y  a  bénéfice,  même  sans  faire  parîiîlre  le  jour- 
nal, pour  (pirllcs  raisons  en  a-t-on  inl(M*romi)n  la  publi- 
cation en  pleine  prospérité? 

On  se  pos(»  logiquciiKMd  ces  (jueslions,  comme  on  se 
demande  ce  «pi'est  deverni  le  ca|)ilal  versé  de  80.000  fr., 
qui  doit  élre  inlael,  puisque  les  actions  touclienl  ré«ru- 
lièrenuMit  et  chaipie  année  un  intérêt,  cet  iidérèt  ful-il  de 
3  francs  par  litre,  au  lieu  des  G  prévus  par  l'article  30  des 
slaluts. 

l)oil-on  croire  que  cet  iidérél.  produit  de  si  extraordi- 
naire façon,  est  pun»menl  fictif  vl  destiné  à  enq^èelnM*  les 
actionnaires  souserij»L<urs  de  demander  des  conqdes  (jue 
l'absence  d'assendilée  générale  dénonce  comme  bien  dif- 
liciles  :'i  rendre. 

Il  y  aurait  là  <le  j^^raves  infractions  a  la  loi  sur  les 
Sociétés  anonymes  par  actions,  rpn  «levraient  entraîner 
de  désagréables  surprises  pour  leurs  auteurs. 


(1)  La  .Société  do  la  l.ihre  Varolf  Illustrée  a  élé  dissoiile  ilopuis.  cl  jo  «lirai 
dans  quelles  condition!»  ! 


ASSOCIATION    DRUMONT  59 

La  Libre  Parole  publie  chaque  année,  en  octobre  ou 
novembre,  un  avis,  généralement  placé  à  la  suite  du 
Calendrier  Financier,  annonçant  la  répartition  de  l'inté- 
rêt annuel,  mais  elle  ne  parle  jamais  de  l'Assemblée  géné- 
rale prévue  par  l'article  21. 

Pourtant,  si  on  juge  que  les  actionnaires  de  la  Libre 
Parole  Illustrée  peuvent  être  ainsi  utilement  avisés  de  ce 
qui  les  concerne,  quant  au  paiement  du  dividende  annuel 
qu'on  leur  verse  pour  les  amadouer,  pourquoi  ne  pas  les 
aviser  également  des  Assemblées  générales  qui  les  inté- 
ressent, sans  pour  cela  renoncer  à  l'annonce  dans  une 
feuille  légale,  qu'ils  doivent  lire  moins  fréquemment  et 
moins  facilement  que  la  Libre  Parole  quotidienne. 

Tout  cela  reste  très  mystérieux  et  on  peut  en  concFure, 
sans  risquer  de  porter  un  téméraire  jugement,  que  les 
160,000  francs  du  capital  social  ont  disparu  ;  et,  avec  eux, 
les  sommes  résultant  du  prélèvement  de  5  0/0  des  béné- 
fices destiné  à  constituer  la  réserve  légale,  prélèvement 
qui  doit  être  effectué  avant  toute  répartition  aux  action- 
naires. 

Il  est  aussi  une  question  qui  se  pose,  c'est  celle  qui 
touche  TAdministrateur-Directeur  de  la  Libre  Parole  Il- 
lustrée. 

L'Assemblée  générale  du  17  juillet  1893,  qui  était  appe- 
lée à  se  prononcer  sur  la  sincérité  des  apports  évalués 
à  une  somme  de  80,000  francs,  nomma  M.  Wiallard  Admi- 
nistrateur-Directeur pour  une  période  de  trois  années 
avec  des  appointements  annuels  de  4,000  francs... 

Est-il  toujours  en  fonctions  :  et,  s'il  a  quitté  ce  poste 
de  confiance,  pour  quelles  raisons  et  par  qui  a-t-il  été 
remplacé  ? 

On  voit,  par  ce  trop  rapide  exposé,  combien  il  est  dif- 
ficile, sinon  complètement  impossible,  aux  actionnaires  de 
MM.  Drumont  et  Gérin  de  connaître  l'emploi  des  sommes 
considérables  qu'ils  ont  confiées  à  ces  Messieurs. 

Tout  cela  finira  bien  par  s'éclaircir  un  jour  ;  et,  ce  jour- 
là,  il  est  possible  que  l'édifice  construit  par  les  Trafi- 
quants de  V Antisémitisme  s'écroule,  enfin  î  pour  la  plus 
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grande  honte  de  ceux  qui  ont  fait  vl  font  encore  plus  de 
mal  à  noire  r^usc  que  k-s  plus  violentes  attaques  de  ses 
adversaires  et  les  pires  persécutions,  dont  nous  avons  été 
les  victimes  résolues  à  tout  risquer  et  h  tout  supporter 
pour  le  triomphe  de  nos  idées. 

Ici  je  dois  revenir  sur  une  phi;i>«-  »if  la  letlre  du  dé- 
nonciateur Devos,  phrase  .Mn.rin:!!!!  les  (inuitls  Magn- 
ai nu,  et  que  je  répète  : 

Kuenzi  voudrait  faire  passeï*  un  Mitu-lo  favorable  aux 
Grmuls  Mafjasin.'i  et  cela  dans  le  but  de  plairo  au  Louvre  et 
à  Jaluzot  pour  sa  Cocarde.  C'est  M.  Odelin  qui  s  e*>t  chargé  de 
vous  gagner. 

J'ignore  tout,  du  r.M.'  prêté  à  MM.  Udelin  et  Kuenzi  ;  je 
ne  connais  pas  du  loul  re  dernirr  ;  quant  à  M.  Od«din  je 
!ie  Tai  plus  hîvu  depuis  bi^'U  longtenqis  avant  sa  brouille 
rch'idiNNJiiile  av.'C  Druniniil,  i!  y  a  dix  ans  il). 

Mais  ce  que  j'ai  pu  constater,  après  avoir  eu  connais- 
sance de  la  lettre  de  l'espion  de  Drumont,  c'est  (lu'en 
elïet  un  article  favorabl(>  aux  Grunils  Magasins  est  bien 
passé  quélcjue  temps  après  la  lettre  Devos. 

Cet  arlicle  m'a  rends  en  mémoire  !<•<  iiirid.'nU  .pii  se 
prodinsirent  à  son  sujet. 

Il  i)arut  sous  la  signature  de  M.  Demachy  le  22  février 
181)3,  pendant  «pic  nous  étions,  Mores  et  moi,  à  Lyon  pour 
une  grande  conférence  contradictoire  cpu  donna  lieu  à 
<les  luttes  ardentes  soutenues  contre  l.s  n.lversaircs  des 
;\nlijuifs  et  de  VAiiliahnHisnic. 

Nous  questionnûmes  Drumont  à  propos  de  cet  article 
l.ini  f:iil   pour  nous  surprendre. 

IN.ur  nous  lépondiv.  Drumont  ])rit  son  air  le  plus  pat(M'- 

nel  : 

-^  Oui,  Demachy  m'a  demandé  de  répondre  ;"»  une  lettre 
,|,ir  nous  avions  publiée  de  M.  Le  Veillé,  député  socialiste 
d«;  Limoges,  lettre  i»Mrue  dans  le  numéro  du  20  février. 

(i;  J.ii  ou  loorasion  do  rmcontrer  M.  Odelin  depuis  mon  rclour  d  exil,  et 
je  parlerai  do  colle  rencontre  dans  un  chapitre  suivant 
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Vous  savez,  mes  chers  amis,  que  la  Libre  Parole  est  une 
tribune  ouverte  à  tous  et  je  ne  pouvais  refuser  à  Dema- 
chy,  qui  est  des  nôtres,  de  donner  son  opinion  person- 
nelle. 

Rien  n'était,  en  effet,  plus  naturel  à  nos  yeux  et  nous 
demandâmes  à  Drumont  de  nous  réserver,  à  nous  aussi, 
au  nom  du  groupe  Mores  el  ses  Amis,  une  place  pour 
donner  notre  manière  de  voir. 

— •  Mais  certainement,  nous  dit  Drumont,  c'est  entendu, 
et  vous  répondrez  comme  vous  le  voudrez  et  quand  vous 
voudrez  ;  le  journal  est  à  votre  disposition. 

Mais,  malheureusement,  lorsqu'il  fallut  faire  passer 
notre  réponse,  le  journal  se  trouva  si  longtemps  encom- 
bré de  copie  d'actualités  urgentes,  que  des  jours  et  des 
jours  s'écoulèrent  sans  que  ladite  réponse  pût  être  in- 
sérée. 

A  peine  de  retour  de  Lyon,  nous  fûmes  appelés  pour 
d'autres  conférences,  à  Paris  et  en  province  et  il  ne  fut 
plus  parlé  de  cet  article  sur  les  Grands  Magasins. 

Et,  aujourd'hui  que  je  suis  mieux  informé,  je  me  rends 
parfaitement  compte  de  la  comédie  jouée  par  Drumont 
pour  expliquer  la  publication  de  l'article  favorable  aux 
Grands  Magasins  et...  aux  bonnes  affaires. 

Drumont  ne  pouvait  songer  à  faire  l'article  lui-même,  et 
il  manœuvra  avec  sa  coutumière  habileté  en  insérant, 
tout  d'abord  une  lettre  de  M.  Le  Veillé,  député  socialiste 
et  antijuif,  (jui  devait  provoquer  et  expliquer  l'article 
Demachy,  que  l'on  comptait  bien,  celui-là,  laisser  sans 
réplique. 

D'où  cet  ((  encombrement  opportun  »  du  journal  par  les 
questions  brûlantes  de  l'actualité,  que  l'on  savait  si  bien 
faire  attendre  lorsqu'il  y  avait  un  article  profitable  à 
insérer. 

Il  m'a  été  affirmé,  aussi,  que  cet  article  favorable  aux 
Grands  Magasins  était  d'autant  plus  nécessaire  à  cer- 
taines affaires,  de  publicité  et  autres,  que  j'avais  eu  le 
très  grand  tort  de  faire  passer,  dans  la  Libre  Parole  du 
2  octobre  1892,  et  en  tête  du  journal,  un  article  sur  les 
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EnipUnjfa  dr  Commerce,  article  qui  avait  déplu  à  certains 
trrands  miphivcurs,  IrsquoN  en  tardaient  rigueur  à  Dru- 
mf»nt  et  à  son  journal. 

Cet  article,  sur  les  ICniployés  de  Commerce,  devait  faire 
partie  d'une  série  pour  laquelle  une  place  de  tête  devait 
être  réservée  à  Mores,  à  moi  et  «  nos  amis. 

Depuis,  comme  pour  la  réponse  à  l'article  Demachy,  la 
place  fut  toujours  prise  malirré  îos  observations  dr  Mures 
et  aussi  les  miennes.  aux<pi«'l|.  -  niiifii..iif  r»'M..ndait  d'un 
air  bonhomme  : 

—  Hein  !  couïme  c'est  ennuyru.x  de  n'avoir  que  quatre 
malheureuses  pages  pour  dire  tout  ce  qu'il  faudrait  dire. 
Nous  sommes  encombrés  de  copie  à  ne  savoir  comment 
faire  pour  satisfaire  tous  nos  correspondants.  Si  vous 
saviez,  mes  chers  amis,  combien  de  réclamations  je  re- 
çois tous  les  jours  :  il  y  a  des  moments  où  j'en  suis  ma- 
lade, tellement  je  voudrais  faire  plaisir  à  tout  le  monde. 

Nous  plaignions  Drumont  de  ne  pouvoir  ilonuer  satis- 
faction à  tout  le  monde  et  de  recevoir  tant  de  réclama- 
tions dans  son  courrier  quotidien. 

Et,  naturellement,  nous  lui  disions  : 

—  Faites  passer  nos  amis  avàr.*.  nou.-,  qui  it<..inoii>.  au 
moins,   développer  n<><    id/'e-;   dnii>    nos   nmllip!»-^   ronf»' 
rcnces. 

Quels  bons  garçons  nous  étions,  n'est-ce  pas,  Drumont. 
et  comme  vous  nous  aimi-'Z  dans  ces  moments-lù  !  î  ! 

Dans  la  même  année  I81»3,  au  mois  de  septembre,  la 
Libre  Parole  publia  un  certain  t>.  mbre  d'articles,  plus 
violents  les  uns  que  les  autres  au  sujet  d'une  affaire  con- 
cernarit  des  Juifs  nommés  Schwoob  et  un  tonancier  de 
cercle  :  Bertrand. 

Ces  articles  étaient  signés,  soit  Drumont,  soit  Gaston 
Méry  ou  encore  Verar. 

Leurs  titres  étaient  en  rap|)ort  avec  les  textes  ;  j'en 
cite  quelques-uns  aii  hasanl  :  L'affaire  Schiroob,  Le  jeu 
à  Paria,  Le  verluenx  Schiroob  et  l'hnnnrfr  ficti!-,in<!, 
\J.  Lé  pi  ne  cl  les  jeuXf  etc.,  etc. 
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Dans  ces  articles,  les  Juifs  Schwoob,  accusés  de  vols  et 
cS'escroqueries,  étaient  vigoureusement  malmenés  et, 
avec  eux  et  autant  qu'eux,  M.  Bertrand. 

La  campagne  fut  longue  et  acharnée,  les  notes  succé- 
daient aux  articles  et  les  articles  aux  notes  ;  lorsque,  tout 
à  coup,  de  nouveaux  bruits,  analogues  à  ceux  qui  cou- 
rurent au  sujet  du  Crédit  Foncier,  se  répandirent  dans  le 
monde  des  cercles  et  dans  celui  de  la  politique,  qui  se 
pénètrent  et  se  mélangent  si  volontiers. 

On  parlait  de  chantages,  de  sommes  extorquées  au  te- 
nancier Bertrand,  et  on  ajoutait  que  celui-ci  n'était  pas 
le  seul  menacé  de  révélations,  plus  scandaleuses  et  plus 
regrettables  les  unes  que  les  autres. 

Le  12  octobre  avait  paru  dans  le  numéro  de  la  Libre 
Parole  de  ce  jour,  et  en  première  page,  un  article  sur 
une  écuyère,  la  baronne  de  Radhen,  qui  avait  été  mêlée  à 
un  drame  quelque  temps  auparavant  et  qui  avait  reçu  la 
visite  d'un  rédacteur  de  M.  Drumont  à  la  veille  de  débu- 
ter en  public  aux  Folicu-Bergère. 

Devait-on  soupç<;nner  Drum<Mit,  nijn  de  «  battre  »  les 
écuyères,  mais  de  «  les*  taper  »  comme  s'il  s'agissait  d'un 
gouverneur  de  banrjue,  d'une  entreprise  douteuse  ou  d'un 
tenancier  de  cercle  ? 

Les  Antijuifs  ne  se  seraient,  à  cette  époque,  jamais 
arrêtés  à  une  pareille  idée,  sinon  pour  la  qualifier  de 
folle  et  ridicule. 

Cependant,  il  faut  croire  qu'il  y  avait  tout  de  même 
quelque  chose,  car,  le  3  novembre,  on  apprenait  le  renvoi 
brusque  et  inexpliqué  de  deux  rédacteurs  de  la  Libre  Pa- 
role, Boucs  émissaires  chargés  des  «  péchés  })  d'Lsraël- 
Crémieux,  Drumont  et  C'^ 

L'un  d'eux,  au  moins,  ne  se  laissa  pas  éconduire  sans 
exiger  une  comjKMisation  ;  et,  comme  on  la  lui  refusait, 
il  assigna  la  Libre  Parole  qui  lui  paya  aussitcM,  et  sans 
laisser  l'affaire  aller  jusqu'au  tribunal,  rind(Mnnité  récla- 
mée. 

Le  Bouc  émissaire  récalcitrant  avait,  dit-on,  annoncé 
qu'il  ne  se  gênerait  pas  pour  initier  les  })rofanes  aux  se- 
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crois  les  mieux  et  les  plus  soigneusement  cachés  de  la 
maison  du  Imulevanl  Mnnlniarlre. 

Le  silence  se  fit  sur  le  tenancier  Bertrand  et  la  Lihrr 
Parole  laissa  en  paix  la  baronne  écuyère. 

(Juthpu'  leinps  après  unr  nouvelle  exécution  fui  encore 
nécpssairc,  pour  calmer  de  nouvelles  inciuiétudes  et  faire* 
cesser  de  nouveaux  bruits  désctblipeanls. 

L'exécuté,  charité  de  la  iiibri«|ue  socialiste,  se  laissa 
faire  et  se  contenta  de  toucher,  lui  aussi,  une  indemnité 
<h»  départ,  trop  brusipie  à  son  ^,'ré. 

Mais  M.  Gaston  Méry,  qui  s'était  associé,  comme  Dru- 
moiil  du  rcs|(\  :\  la  c:inipap:ne  contre  les  cercles  et 
M.  Berliand,  resta  le  coll;ib(»rnteur  le  plus  dévoué  du 
«  Maître  »,  prêt  ù  le  seconder  ef  à  le  remplac»"-  ^i  b"-"!fi 
était. 

1!  es!  ^^ni,  «pi'en  rcjour,  Druiiiont  le  remplaça,  vu  au 
moins  le  suppléa,  dans  ses  o  fonctit)ns  i»  (jui  n'ont  «pie  des 
rapports  très  indirects  avec  le  journalisme  en  trénéral  et 
la  Lihrr  Parole  en  particulier. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  affaires  de  toutes  sortes, 
«jn^  fnreni  encore  traitées  par  Drum«»id  et  ses  associés,  ce 
(pii  m'entraînerait  à  «lonner  à  ce  cha|>itr(»  des  dévelopjie- 
ments  trop  étendus,  je  ne  puis  passer  sous  sihMice  la  |>u- 
blication,  subitement  arrêtée,  des  scellés  du  Panama. 

La  Lihrr  Varolr  commença,  en  jan\ier   18*).'),   la   publi- 
calit'M  des  pièces  saisies  chez  les  banquiers  Propper,  dé 
positairc   des   papiers   du    baron   .lacipies    Peinach.    oncle 
et  beau-)>ère  de  .losrpli  n'inMfJi.   \\\\\<  inmin  «-<iii>,  l.>  i|..ri: 
de  liotilr  de  Juif. 

DitTérents  documents,  eoncernani  les  clients  et  amis 
du  suicidé  <le  Nivillers,  notamment  MM.  François  et  Henri 
Delonclc,  Arton,  Harbe.  Héral,  Ai«jouin.  (iro«1(»|,  ('uvinot, 
Jules  Cambon,  Camille  Dreyfus,  (iomot,  Arti^ues,  Yv«*s 
(iuyol  et  Chaberf,  avaient  déjù  été  reproduits,  lors<pie. 
tout  à  l'oup,  la  Libre  l*arolc  devint  muelt»',  à  la  grande 
sur|)rise  de  tous  S(»s  h-cteurs. 

M.  J.-H.  (lérin  s'était  rendu  à  Pruxelies,  où  se  tr»»u- 
vait  Drumont  depuis  «pTil  avait   pris  la  poudre  d'escani- 
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pette,  et  avait  demandé  à  celui-ci  de  ne  plus  continuer  la 
publication  commencée  pour  lui  éviter,  à  lui  Gérin,  de 
nouvelles  poursuites  et  une  nouvelle  arrestation,  le  plai- 
gnant, qui  lavait  déjà  une  fois  fait  coucher  à  Mazas,  n'é- 
tant pas  le  seul  menaçant. 

Certes,  à  ce  moment,  Drumont,  qui  venait  de  publier 
son  article  sur  Odelin  la  Crapule,  ne  demandait  pas  mieux- 
que  d'être  désagréable  à  son  associé  ;  mais  il  lui  fallait 
compter  avec  la  mauvaise  humeur  de  celui-ci  qui,  sacri- 
fié, n'aurait  pas  manqué  d'entraîner  Drumont,  et  d'autres 
avec  lui,  dans  sa  chute  définitive. 

C'est  pourquoi,  la  mort  dans  l'âme,  Drumont  dut  se 
rendre  aux  raisons  de  M.  J.-B.  Gérin  et  lui  donner  la 
satisfaction  qu'il  réclamait  et  dont  dépendait  sa  tran- 
quillité. 

On  ne  parla  plus  des  scellés  du  Panama,  dont  la  série 
était,  cependant,  bien  loin  d'être  épuisée. 

Ces  derniers  incidents  se  produisirent  après  la  sépa- 
ration violente  de  Mores  avec  Drumont^  qui  devait  entraî- 
ner, quelque  temps  après,  ma  brouille  personnelle  avec 
le  Directeur  de  la  Libre  Parole,  pour  des  raisons  dont  je 
reparlerai  dans  le  chapitre  que  je  consacrerai  spéciale- 
ment à  la  conduite  de  Drumont  à  l'égard  de  Mores. 

Peut-être  pourrais-je  dire  encore  quelques  mots  de 
l'affaire  dite  des  Terrains  de  la  yVapow/e,  commencée  par 
l'association  Drumont,  Gérin  et  Wiallard  ;  mais,  comme 
elle  fut  continuée  ensuite  par  Drumont  et  Devos,  j'au- 
rai l'occasion  d'y  revenir  plus  tard. 

En  janvier  1895,  le  départ  de  Crémieux  dit  Wiallard  fut 
décidé  et  il  devint  officiel,  pour  le  public,  le  1®^  février 
1895,  à  la  suite  d'un  article  de  Drumont  dans  la  Libre 
Parole  de  cette  date,  article  annonçant  que  le  gros  Devos 
remplaçait  le  Juif  Crémieux,  comme  Administrateur  en 
nom. 

Voici  cet  article,  intéressant  à  plus  d'un  point  de  vue  : 

A  partir  d'aujourd'hui,  ainsi  qu'il  appert  d'actes  publiés 
par  le  journal  la  Loi,  à  la  suite  de  la  démissiou  de  M.  Gaston 
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Wiallard,    M.   Charles   Dcvos   devient   1  Administrateur  do  la 
J.ihn:  I*(iritlc. 

Au  moment  où  M.  Wiallard  nous  quitte,  il  mo  semble  juste 
de  ccmstater  qu'il  nous  quitte  dans  des  eonditions  absolument 
honorablfv.  11  nous  si'iiible  juste  de  le  remercier  du  concours 
qu'il  a  donné  à  la  Libre  Parole,  à  ses  débuts,  grâco  à  ses  con- 
naissances professionnelles  en  tout  ce  qui  touche  au  détail 
matériel    d'organisation   d'un    journal. 

A  réi><>que  oragtnise  où  la  Lihrr  Vantle  a  ét^  une  cible  à 
tout4»s  les  flèches,  dont  quelques-unes  étaient  empoisonnées, 
^f .  Gaston  Wiallard  a  eu  sa  part  dos  attac|Uos  qui  ne  nous  ont 
pas  été  épargnées.  On  a  prétendu  qu'il  était  Juif,  qu'il  s'ap- 
pelait Crémieux.  Il  s'est  défendu  avoïc  énergie,  il  m'a  apporté 
son  acte  de  baptême,  .son  c»ertificat  de  Première  Communion  ; 
il  m'a  prouvé  qu'une  de  sets  sœurs  était  religieuse  à  Chartres  ; 
il  a  invoqué  le  témoignage  d'oxcoUcnts  prêtres  qui  attestaie.it 
que  les  filles  du  M.  Wiallard  étaient  de  ferventes  chrétiennes. 

Avouez  que.  dans  ces  conditions,  il  était  bien  difficile  de 
céder  aux  sommations  do  gens  qui,  évidemment,  n'étaient  pas 
mus  seulement  par  le  désir  d'être  utiles  à  notre  œuvre. 

Ai)rès  le  coup  infructueux  et  bruyant,  tonte  par  Odelin  pour 
s'emparer  d'une  partie  do  mes  droits,  M.  Gaston  Wiallard 
éprouva  le  désir,  as.sez  naturel,  d'aller  exercer  ses  talents  d'ad- 
jïiinistratour,  qui  sont  réels,  dans  des  régions  moins  agitées 
tt  des  milieux  moins  passionnés.  C'est  un  sentiment  que  je 
W)mpren  Is. 

Nul  choix,  je  crois,  ne  pouvait  être  plus  heureux  que  celui 
lie  M.  Charles  Devos. 

Per.sonno  ne  pourra  reprocher  à  celui-ci  le  plus  léger  mé- 
lange d'un  sano;  (|ui  ne  soit  pas  chrétien  ;  c'est  un  Antisémite 
«#e  la  première  heure.  Il  est  notre  ami  à  tous  ;  et,  tous  ceux  qui 
«ont  intéressés  au  journal  ont  pu  apprécier  en  lui  un  dévoue- 
ment qui  n'a  d'égal  qu'un  calme  imperturbable  au  milieu  des 
tempêtes. 

Avec  lui  nous  pouvons  attendre  patiemment  que  l'on  noiis 
livr»»  un  nouvel  assaut. 

E.  D. 

Toutes  les  phrases  de  cet  article  seraient  à  examiner,  les 
unes  après  les  autres,  surtout  aujourd'hui  que  nous  con- 
naissons et  DrUMKMll  e|  le  Lrr<»s  Devos,  et  que  nous  les 
avons  vus  fi  l'nnuvre. 
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Pour  le  Juif  Crémieux  dit  Wiallard  on  sent,  sous  les 
fleurs  dont  Drumont  Taccable,  la  joie  d'en  être  enfin  dé- 
barrassé ;  et,  si  son  origine  juive  incontestable  n'est  pas 
avouée,  c'est  pour  ne  pas  émouvoir,  même  à  l'heure  de 
son  départ,  les  Antijuifs  lecteurs  du  journal. 

/Vussi  Drumont  s'appliquc-t-il  à  ne  l'appeler  que 
((  M.  Wiallard  »  alors  que  le  certificat  de  première  Com- 
munion, la  seule  pièce  qui  fût  produite  et  que  nous 
vîmes  publier,  le  P''  juillet  1892,  dit  : 

Je  certifie  que  M.  Gaston-Jcseph  Crémieux  a  fait  sa  Pro- 
micre  Communion  dans  l'église  Notre-Dame  de  Saint-Mandé 
en  1860. 

Le  nom  de  Wiallard,  pris  depuis  par  Gaston-Joseph 
Crémieux,  n'est  même  pas  indiqué  dans  ce  certificat. 

Dans  son  article,  Drumont  parle  des  actes  publiés  par  le 
journal  la  Loi,  nommant  Devos  remplaçant  du  Juif  Cré- 
mieux. 

Ces  actes  se  bornent  à  la  publication  suivante,  faite 
dans  la  Loi  du  30  janvier  1895  : 

SOCIÉTÉS 

Suivant  acte  passé  devant  M^  Pierard,  notaire  à  Paris, 
soussigné,  le  26  janvier  1890. 

M.  Charles-Henri  Devos,  rentier,  demeurant  à  Paris, 
38,  rue  Ramcy... 

A  déposé,  au  rang  des  minutes  dudit  M«  Pierard,  l'extrait 
du  procès  verbal  d'une  délibération  prise,  le  20  janvier,  par 
le  Conseil  des  intéressés  de  la  Société  du  journal  la  Libre  Pa- 
role, G.  Wiallard  &  C'®,  dont  'e  siège  est  à  Paris,  14,  boule- 
vard Montmartre,  aux  ternies  de  laciuolle  délibération  ledit 
Conseil  de.s  Int^'ressés  a  pris  acte  de  la  démission  donnée  par 
M.  Wiallard  do  ses  fonctions  de  gérant  do  la  Société  et  a 
nommé  M.  Devos,  gérant,  aux  lieu  et  place  de  M.  Wiallard, 
ce  que  M.  Devos  a  déclaré  accepter. 

Dans  ledit  acte  de  dépôt,  M.  Devos  a  fait  obsc-rver  ijue  par 
fiuit«,  la  raison  sociale  de  la  Société,  dont  s'agit,  avait  cessé 
d'être  :  G.  Wiallard  A'  C»«  et  était  devenue  :  C.  Devos  &  C'«. 
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On  voit,  par  col  arlo,  qno  D«mo?,  oniployé  (l«'puis  deux 
ans  et  demi  à  radniinislralion  de  la  Librr  Paralc^  où  il 
remplissait  la  double  fonction  de  comptable  des  abonne- 
ments et  de  surveillant,  pour  le  compl»*  particulier  de 
DrumonI,  était  fiualitié  rentier. 

Rentier,  il  ne  l'était  pas  encore  ;  mais  il  allait  bientôt 
faire  tout  le  possil>lc  pour  le  devenir,  en  servant  de  docile 
instrument  à  son  patron  Drumont  et  même  en  ajoutant, 
aux  afTaircs  imaginées  et  conduites  par  celui-ci,  quelques 
trafics  personnels  pour  lesquels  il  fallait  beaucoup  moins 
de  scrupules  que  de  savoir-faire. 


IV 
Mores  et  Drumont. 


Après  le  procès  Ducret-Norton.  —  Réponse  de  Mores  à  Clé- 
menceaii.  —  L'avarice  de  Drumont.  —  Chez  Cornélius  Herz. 

—  Son  ((  Insolence  Cornélius  ».  —  Ce  que  Mores  affirme, 
et  ce  que  Drumont  raconte.  —  Un  «  truc  »  trop  connu.  — 
La  pauvreté  de  Drumont.  —  Pour  émouvoir  le  lecteur.  — 
Envoi  de  témoins.  —  Une  fête  de  famille  manquée.  —  Dru- 
mont mécontent.  —  Une  leçon  méritée.  —  Je  quitte  Dru- 
mont. —  La  fuite  de  Drumont.  —  M.  Arthur  Meyer  et  nn 
article  du  Gaulois.  —  A  Bruxelles.  —  Sentiments  modifiés. 

—  Rapprochement.  —  Entrée  de  Séverine  à  la  Libre  Parole. 

—  L'amnistie,  —  Un  retour  difficile.  —  Mores  et  le  ((  Vieux 
Misérable  ».  —  Le  départ  de  Mores.  —  Ses  dernières  lettres. 

—  Sa  mort  héroïque.  —  L'article  de  Drumont.  —  La  statue 
do  Mores.  — ■  Encore  une  «  affaire  ».  —  Drumont  et  la  fa- 
mille Mores.  —  La  haine  de  Drumont.  —  Ce  qu'il  est  et  ce 
qu'il   veut   paraître. 

Avant  d'examiner  ce  que  fut  l'exploitation  de  la  Libre 
Parole  par  Drumont,  ayant  à  sa  disposition  absolue  un 
Administrateur  en  nom  de  son  choix,  je  crois  utile  de 
remonter  un  peu  en  arrière  et  de  parler  des  incidents  qui 
amenèrent  la  séparation  de  Mores  et  de  Drumont. 

.T'ai  fait,  inoidcinnKMit,  allusion  à  cette  séparation  dans 
un  paragraphe  du  chapitre  précédant  celui-ci  et  en  me  ré- 
servant d'y  revenir. 

Mores  et  Drumont  se  trouvaient  en  désaccord  ;  la  fran- 
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chise  et  le  désintér«'sseineiil  du   premier  jurant  avec   la 
fourberie  et  la  cupidilé  «lu  second. 

A  diverses  repri&es  des  conllils  faillirent  éclater  :  et 
l'un  des  plus  graves  eut  pour  raison  l'attitude  de  Drumont 
lorsque  Mores  eut  l'idée  de  faire  un  journal  dont  le  titre 
était  la  Délivrance. 

Cette  attitude  de  Druiiiniit  fut  trlj«'  «|in'  1«-  imiih  i  ..urnt 
dune  rupture  et  i\uc  Mores,  à  notre  prière  et  à  celle  du 
Direclejir  de  la  Libre  Parole,  fit  passer  une  note  dans  ce 
journal  jtour  démentir. 

La  Délivrance  ne  put  paraître  pour  des  raisons  multi- 
ples ;  et  ce  rpie  je  sais  aujourd'hui  semble  démontrer  que 
les  difficultés  renc«»nlrées  par  Mores,  dans  la  mise  à  exé 
cution  de  son  projet  de  journal   cpiotidien,   eurent   Dru- 
moiil  pour  principal  auteur. 

Crai^'uant  une  concurrence  à  son  journal,  (ju'il  a  ton 
jours  considéré  comme  une  atïaire  financière  et  commer- 
ciale, il  mit  en  oeuvre  tous  les  moyens  pour  entraver  la 
création  de  la  Délivrance. 

Aussi,  lors(pie  parut,   tout  à  coup,   une  feuille  louche, 
avec  le  titre  choisi  par  Mores,  certains  affirmèrent,  san- 
tpie   nous  puissions   les  croire  à  cette  ép(»que,   «pie    Dru 
n.ont  et  ses  associés  avaient  été  les  véritables  organisa 
teurs  de  celte   manœuvre. 

pour  d/'louni  r.  enc<»re  ime  lois,  les  soupçons  qui 
pouvai(Mil  provoipier  une  en<pièt»'  plus  approfondie  de 
Mores,  Drumont  lit  paraître  une  note  dans  son  journal 
visant  la  «  déloyauté  «  du  procédé  employé  contre  notre 
aini  (  t  situ  piojij  de  quotidien  atdijuif. 

» 
Je  ne  sais  si  Mores  fut  absolument  convaincu  de  l'ifi- 
nocrnee  de  Drumont  en  cette  circonstance  :  mais,  j»  c  • 
m<»menl,  il  ne  crut  pas  plus  que  nous  tous  que  le 
Directeur  de  la  Libre  Parole  avait  |)u  tremper  dans  l'af- 
faire de  la  fausse  Délivrance. 

La  rupture,  évitée  à  ce  monjenl.  et  encore  une  fois,  de- 
\ait   se  produire  un   p«Mi   plus   fard  et  dans  de  si  graves 
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conditions  qu'il  n'était  plus  possible,  à  personne,  de  rien 
tenter  pour  l'empêcher. 

On  se  souvient  de  ce  <[uc  fut  l'affaire  des  faux  papiers 
du  nègre  Norton,  véritable  piège  tendu  par  Constans  et 
Clemenceau  à  leurs  adversaires. 

Le  principal  collaborateur  du  nègre  avait  été  un  sieur 
Cesti,  ex-agent  de  Constans  et  du  Boulmujism<\  qui  avait 
réussi  à  s'introduire  chez  Mores. 

Cet  individu  déplaisait  à  nombre  de  nos  Amis  et  à  moi  ; 
mais  nous  ne  pûmes  jamais  obtenir  qu'il  fût  écarté. 

Il  opposait  à  toutes  les  avanies  c|ue  nous  lui  faisions 
une  obstination  à  rester  près  de  Mores  qui  nous  le  ren- 
dait encore  plus  suspect  ;  et,  personnellement,  je  fis  tout 
au  monde,  d'accord  avec  nos  Camarades  et  sur  leur 
prière,   pour  provoquer  son  départ. 

Il  fallut  l'affaire  Norton  pour  décider  Mores  ;  et,  aussi, 
un  vol  dont  il  fut  victime  de  la  part  de  Cesti,  à  qui  il 
commit  l'imprudence  de  confier  un  jour  25,C0t)  francs  à 
porter  chez  un  tiers  et  qui  n'arrivèrent  pas  à  destination. 

Si  nous  étions  désolés  de  voir  Mores  conserver  Cesti 
auprès  de  lui,  nous  fûmes  encore  bien  plus  surpris  lors- 
fjue  Mores  l'ayant  chassé,  Drumont  lui  fit  un  accueil  par- 
ticulièrement aimable  et  le  chargea  même  d'organiser  ses 
Comités  électoraux  lors  de  sa  candidature  à  Amiens  en 
août  1893. 

Cet  accueil,  tout  particulièrement  empressé  de  Dru- 
mont,  fit  même  naître  le  bruit,  qui  ne  nous  surprendrait 
plus  aujourd'hui,  que  Cesti  ne  pouvait  rester  auprès  de 
Mores  (|ue  parce  que  Drumont  tronquait  notre  ami  sur  le 
compte  de  l'ex-agent  du  Botilaiigisine,  qui  était  aussi  le 
>ien  et  surveillait  Mores  pour  son  conq)te,  comme  il  fai- 
sait surveiller  la  rédaction  et  l'administration  de  son 
journal  par  ses  deux  espions  :  Gaston  Mérv  et  le  gros 
De  vos. 

Drumont  avait  débuté  dans  la  vie  politi(|ue  comme 
complice  de  Marchai  de  Bussy  —  l'agent  580  <ln  Piéfct 
Caussidière  —  il  conlinuait   pai*  le  Cesti  de  Constans  eu 
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n(lrinl;ml  (If  s'assori(M*  plus  lar«l,  ronln*  iimi,  avec  l'aîzcnl 
Charles  Spiard  dit   Oswjild. 

pMiir  revenir  à  lalTaire  NorLnn,  et  à  l'incident  qui  pro- 
v(Mpia  la  rupture  entre  Mnrès  rt  Drumont,  je  dois  rap- 
peler que  Clemenceau  ayant  cru  devoir  prendre  Murés  à 
partie,  notre  ami  répondit  à  son  attaque  par  une  lettre, 
adressée  au  Fifjaro,  dont  un  rédacteur  était  venu  l'inter- 
viewer. 

Je  reproduis  ici  les  termes  de  celte  lettre  répondant  à 
l'incident  soulevé  par  Clemenceau. 

A  ma  sortie  de  prison,  par  suite  des  sacrifices  que  je  m'étais 
imposés  et  do  rimpo8sibilité  où  j'avais  été»,  pendant  mon 
inenreération,  de  m'occuper  de  mes  aflFaires.  je  me  trouvais 
d;\ns  une  situation  très  difficile. 

An  printemps  do  1891,  je  fus  obligé  de  payer,  dans  un  court 
délai,  une  sonune  de  'J1),(KX)  francs  ;  je  m'adresvsiii  à  quelques 
amis  ;  j'étais  un  vaincu,  je  trouvai  partout  porter  closes. 

Finalement,  je  me  rendis  chez  M.  Andrieux,  avec  lequel  j'é- 
tais en  bons  termes,  et  lui  fis  part  de  nui  situation.  Il  me 
répondit  :  «  Je  vai.s  m'on.  oceuixr,  rt^enex  demain.  » 

Le  lendemain,  il  me  dit  :  «  l'n  seul  honune  à  Paris  vous 
prêtera  cet  argent,  c'est  Cornélius  Ilcrz  ;  mais,  pour  cela,  il 
veut  que  Drumont  lui  en  fasse  la  demande.  » 

Je  me  rendi.s  chez  ce  dernier,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
longtemps. 

Drumont  savait  les  sacrifices  que  j'avais  faits  pour  la  cause; 
il  me  déclara  ne  pas  pouvoir  m'aider,  mais  il  accepta  de  ren- 
dre visite  à  Cornélius  Herz. 

Rendez-vous  fut  pris  pour  discuter  let>  conditicms  de  l'em- 
prunt, ainsi  que  l'atteste  une  lettre  de  l'avoué  de  M.  Her7., 
httro  qui  e«t  en  ma  possession. 

Tnt»  prtniière  entrevue  eut  lieu  avenue  Hcnn-Marim  ; 
MM.  Herz,  Drumont,  Andrieux  et  moi  y  assistions.  La  conver- 
sation entre  Drumont  et  Herz  dura  plus  d'une  heure.  Je  n'ai 
jamais  senti  pareillenu^nt  la  puissjtnce  effroyable  de  l'argent, 
lierz  déclara  à  Drumont  (jue  l'intérêt  de  son  prêt  et^iit  la  pré- 
sence de  Drumont  chez  lui.  Il  explicjua  ses  projets,  .son  exis- 
tence et  les  obstacles  qu'il  avait  eus  à  surmonter  daas  la  vie. 

Rendez-vous  fut  pris  à  une  date  ultérieure  pour  la  conclusion 
de  l'affain.  A  notre  deuxième  visite.  Herz  avait  changé  d'avis  j 
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il  demanda  la  signature  de  Drumont.  Je  refusai.  Finalement 
Cornélius  Herz  remit  l'argent  à  M.  Andrieux  et  un  prêt  d'un 
an  fut  consenti... 

Au  début  des  affaires  de  Panama  on  m'offrit,  de  la  part  de 
Cornélius  Herz,  un  reçu  constatant  le  paiement  de  ma  dette. 
Je  répondis  que  je  prendrais  un  reçu  quand  j'aurais  payé  et 
que  je  n'avais  pas  de  cadeaux  à  recevoir...  ^ 

Quelque  temps  après,  Cornélius  Herz  se  servit  de  ce  moyen 
pour  empêcher  que  son  nom  ne  fût  mentionné  dans  la  Libre 
Parole,  à  propos  des  intrigues  anglaises  en  Egypte. 

J'allai  trouver  Drumont  et  je  lui  dis  :  «  Je  ne  veux  pas  que 
cet  individu  vous  fasse  chanter  à  cause  de  moi  ;  je  vais  pu- 
blier une  lettre  racontant  toute  l'histoire.  » 

Drumont  se  fâcha  et  s'y  opposa. 

Je  parvins  à  me  procurer  les  fonds  nécessaires  et,  deux 
jours  après,  je  remis  à  M.  Andrieux  24,000  francs  représen- 
tant le  capital  et  les  intérêts  de  ma  dette,  somme  pour  laquelle 
il  m'a  donné  ma  quittance  dont  je  publierai  le  texte.  La  somme 
fut  versée  à  M.  Andrieux  en  présence  de  deux  de  mes  amis. 

Ce  remboursement  avait  bien  été  effectué  comme  le  di- 
sait Mores  ;  et  c'est  le  D''  Paquelin  et  moi  qu'il  pria  de 
porter  la  somme  à  M.  Andrieux,  à  qui  nous  la  remîmes  à 
son  domicile  de  l'avenue  de  Friedland. 

A  ce  moment  Mores  n'avait  pas  les  24,000  francs  à  res- 
tituer et  ce  fut  un  ami  qui  les  lui  prêta  ;  inutile  de  dire 
que  cet  ami  ne  fut  pas  Drumont  qui,  pourtant  à  cette  épo- 
que, possédait  une  fortune  considérablement  supérieure 
à  celle  qu'il  avait  déjà  réalisée  dans  VAnlisémilisme  au 
printemps  de  1891,  avant  la  visite  à  Cornélius  Herz. 

Et,  puisque  Drumont  et- Gaston  Mcry  uni  parlé  les  pre- 
miers d'un  service  que  je  rendis  à  Mores  quelques  mois 
après,  je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  en  parler  ici. 

Mores  s'était  engagé  à  rendre  cette  somme  de  24,000  fr. 
dans  un  délai  assez  court  qu'il  espérait  suffisant  ;  mais, 
de  nouvelles  difficultés  étant  venues  l'assaillir,  je  le  vis, 
un  jour,  extrêmement  ennuyé  do  son  impuissance  à  tenir 
ses  engagements. 

Quoique  n'ayant  jamais  tiré  le  moindre  profit  person- 
nel de  VAnli.'^éiuilismc  et  n'ayant  pas  la  fortune  de  Dru- 
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iiKiiil,  jo  ne  pus  supporlrr  la  p'^nséo  que  Mores  éin'ii  dans 
TcMiibarras  pour  une  rpiostion  d'artfml. 

.l'usai  <Iu  iiKMli'sle  néilil  (juc  jr  |)ouvais  avoir,  pour  lui 
procurer,  au  nmiim  une  partir  de  la  soniiuc  qui  lui  était 
indisprnsaMo. 

J<'  lui  remis  10,000  francs  oniprurilés  par  inni,  à  mon 
uoui,  avec  engageniont  de  restitution  dans  le  dtMai  (l'un" 
ann/'e  au  plus  tard. 

Noire  auii  Oclave  Ht»udaille  réunit,  île  son  eôlé,  une 
certaine  somme,  d«>nl  le  chiffre  n'est  plus  préstMit  à  ma 
mémoire  ;  et,  avec  ce  que  Mores  jnil  réaliser  d'autre  part, 
il   lui    fut   possible  de  se  dégraji^er. 

Mallieur«'US( ment   pour  moi,   Mores  ne   fui    p..>>  i  o   im 
sure  à  léchéance  (|Ui'   j'axais  acceptée  de  mon  prêteur  (  t 
il  mourut  sans  poiiNnlr-  me  rembourser  mon  avance. 

Cela  me  valut  bien  des  enrniis  et  des  difficultés  de  t«»utes 
sortes  pour  obtenir  délais  sur  délais. 

Ces  délais  finirent  \mr  me  coûter,  en  frais  et  intérêts, 
plus  ébnés  les  uns  «jue  les  autres,  plus  du  doulile  de  la 
somme  (Mijninitée,  sans  comphr  mille  ennuis  et  difficultés 
qui  causèrent  une  catastrophe  cpie  la  famille  de  Mores 
aurait  |)U  empèclnM-  sans  qu'elle  y  ail  jamais  stui^'é. 

IMus  tard,  beaucoup  |)lus  tard.  j'(d>lins  le  rend)ourse- 
ment  de  cette  somme  de  lO.tMM)  francs  et  des  intérêts  régu- 
liers, par  Am  acomptes  pénibhnieut  versés  ;  mais  je  gar- 
dai la  charge  d(^s  frais  de  poursuite  et  des  intérêts  usu- 
rair(\s,  que  je  dus  acquitter  avec  le  princi|>al,  en  même 
lenqjs  (pie  je  Mippoiliii.  «Ml  sus,  les  consécpuMices  de  la 
catastrophe  <pie  mon  «inprunt  non  rt'udjoursé  en  temps 
convenu  avait  causée. 

.Te.  ne  parle  de  cela  (jUC  parce  ijue,  conunr  jr  i  ai  »ni. 
Drumont,  qui  laissa  Mores  aux  pris<\s  avec  les  plus  grands 
emniis  sans  lui  prêter  aide,  en  a  fait  parler  le  pn'uiier 
dan  .  les  ailicles  signés  Mérv.  en  cherclianl  une  occasion 
de  |ilus  de   répandre  sur  moi  ses  calomnies. 

Il  me  faudra  revenir  sur  celte  infamie,  connnise  par 
î)iMUuon|  contr*  Mores  autant  que  contre  moi.  lorsrpie  je 
parlerai  de  (iaston   Mérv,  dans  un  chapitre  spécial,  pour 
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dire  ce  qui  duit  être  dit  à  son  sujet  et  montrer  quelle 
combinaison  financière  cachaient  encore  les  racontars 
mensongers  destinés  à  extorquer  la  forte  somme  à  la  fa- 
mille de  Mores,  en  même  temps  qu'à  me  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  les  parents  de  Mores  se  soient 
laissé  faire  ;  mais,  en  ce  qui  me  concerne,  je  n'y  suis 
pas  disposé  et  aujourd'hui  moins  que  jamais. 

Les  loyales  déclarations  de  Mores,  répondant  aux  atta- 
ques de  Clemenceau,  lequel  ne  fut  pas  Femprunteur  rem- 
boursant le  prêt  et  les  intérêts,  mais  le  servile  comman- 
dité du  Juif  Cornélius  Hcrz,  déplurent  profondément  à 
Drumont. 

Elles  révélaient,  de  sa  part,  un  égoïsme  féroce  et  une 
indifférence  coupable  à  l'égard  du  plus  estimé  de  ses 
amis,  qui  avait  collaboré,  de  sa  personne  et  de  ses  de- 
niers, à  l'œuvre  Anlijuivc  et  qui  devait  ses  embarras  à  sa 
participation  au  mouvement  politique  dont  Drumont  tirait 
une  fortune  grandissante. 

Pour  essayer  de  tromper  ses  lecteurs  sur  le  rôle  (pi'il 
avait  joué  dans  cette  affaire,  il  publia,  dans  la  Libre  Pa- 
role, le  8  août  1893,  un  article,  qui  ne  lui  fut  jamais  par- 
donné par  personne. 

Le  souvenir  de  cet  article  a  souvent  pesé  sur  nos  rela- 
tions avec  lui,  malgré  le  désir  que  nous  avi(^ns  tous  de 
faire  taire  nos  ressentiments  devant  les  adversaires  de 
nos  idées. 

Une  lettre  de  M.  de  Mores. 

Le  marquis  de  Mores,  pris  à  partie  au  cours  du  procès  Nor- 
ton, par  Clemenceau,  (jui  hii  reprochait  d'avoir  emprunte  de 
l'argent  à  Cornélius  Herz,  a  publié,  à  ce  sujet,  dans  lo  Figaro, 
une  lettre  qu'on  lira  plus  loin. 

A  ce  débat,  il  crut  devoir  mêler  mon  nom,  ot  j'avoui^  que 
cette  idée  me  paraît  d'un  goût  assez  contestable. 

Les  choses,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  sont  un  pou  arran- 
gées dans  le  récit  de  Mores. 

Au  printemps  de  1891,  Mores  avait  perdu  une  assez  forte 
Boninio  au  cercle  de  la  rue  lloyalc  ;   il  no  pouvait  payer.   i\ 
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allait  étro  aHjcIic  —  co  <|ui,  parait-il,  est  très  grave  dans  ce> 
endroits-là  —  il  parlait  de  se  brûler  la  eervelle. 

Il  s'adrt^sa  d'abord  à  Andrieiix. 

Père  de  famille,  Andrieux  ne  put  fournir  les  20,00()  francs 
qui    étaient   nécessaires. 

Quant  à  uioi,  je  ne  le  pouvais  pas  davantage... 

...  Chacun  organise  sa  vie  comme  il  l'entend,  Mores,  avec  lu 
prodigalité  d'un  patricien,  a  dévoré  une  fortune  dans  la  vio 
cliariiiante  de  jeune  ofhcier  de  cavalerie. 

Pendant  ce  temps,  je  restais  quelquefois  des  journées  en- 
tières saîis  manger,  je  ne  savais  pas  souvent  où  dormir... 

...  Tout  coque  nous  pûmes  faire,  Andrieux  et  moi,  ce  fut  do 
prêter  quelques  billets  de  mille  francs  i\  Mores.  <|u"il  nous  ren- 
dit d'ailleurs  deux  ou  troi.s  jours  après. 

Ce  fut,  alors,  qu'une  fantaisie  de  mlllionnain»  juif  passa 
dans  la  têt<»  d(»  Cornélius  llerz.  Il  dit  à  Andrieux  :  a  .Je  veux 
bien  obliger  M.  de  Mores,  mais  je  veux  (^ue  M.  Drumcnt 
vienne  chez  moi.  » 

C'était  le  pendant  de  la  visile  de  la  baronne  Hulot  chez 
Cr€*vel. 

Je  dis  à  Monvs  :  «  J'aimerais  mieux  être  fouetto  que  d'aller 
là.  Je  ne  ferai.s  point  cela  pour  mon  frère,  si  j'en  avais  un; 
mais,  enfin,  puisciuei  vous  vous  èt(^>^  dévoué  pour  la  cause,  je 
vais  me  dévouer  aussi...   » 

.ïe  me  transportai  chez  Cornélius  et  je  dois  dire  (|U  il  fut 
très  bien...  et  moi  aussi.  Il  avait  éloigné  tous  les  domestiques 
pour  (ju'on  ne  m'annonçât  pas  et  les  portes  s'ouvraient  toutes 
seules.. . 

Ce  que  je  trouve  extraordinaire,  c'est  que  Mores  ait  cru 
devoir  prononcer  mon  nom,  (jue  C  lemenceau  a  eu  le  bon  goût 
de  ne  pas  prononcer. 

Kn  1801,  on  était  en  j)leine  ae<almie  ;  il  n'était  (|iiesiion 
ni  du  Panama  ni  d'aucune  affaire  financière.  Ives  esprits  les 
plus  prévenus  reconnaîtront  que  je  n'ai  été»  là  que  pour  rendre 
service  à  un  ami,  i>our  accomplir  une  de  ces  corvées  comme 
il  s'en  préisento  à  cluvque  instant  dans  la  vio  parisienne... 

En  faisant  ehez  Cornélius  une  démarche  ennuyeuse  pour 
sortir  Mores  d'embarras,  je  n'avais  qu'un  dé«>ir  :  être  utile  à 
un  ami... 

je  n'ai  reproduit  «|uo  les  passages  principau.x  de  cet 
article  de  Drumont. 
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Lorsque  Drumont  affirma  que  Mores  avait  arrangé  son 
récit,  il  ne  convainquit  personne  ;  et,  entre  sa  version 
et  celle  de  notre  infortuné  ami,  nul  n'hésita  et  on  eut 
bien  de  la  peine,  à  ce  moment,  à  empêcher  des  manifes- 
tations plus  que  désobligeantes  pour  Drumont,  dont 
nombre  d'Antijuifs  connaissaient  la  fortune  déjà  consi- 
dérable, qu'il  avait  réalisée  par  ses  livres,  et  trouvaient 
odieux  qu'il  eût  accompagné  Mores  chez  un  prêteur  juif 
plutôt  que  de  lui  avancer  la  somme  nécessaire,  vingtième 
partie  à  peine  de  ses  «  économies  »  en  1891. 

Drumont,  qui  prétend  toujours  qu'il  se  tirera  des  plus 
désagréables  histoires  par  ce  qu'il  appelle  modestement 
«  un  bel  article  :^,  a  cru  en  commettre  un  pour  expliquer 
sa  conduite  dans  cette  affaire  du  prêt  de  Cornélius. 

Il  y  fait  un  rapprochement  entre  sa  visite  chez  celui- 
ci  et  celle  de  la  baronne  Hulot  chez  Crevel,  oubliant  que 
si  la  malheureuse  épouse  du  peu  sympathique  baron 
Hulot  allait,  chez  le  financier,  implorer  sa  pitié  et  s'of- 
frir à  ses  exigences,  c'était  à  bout  de  toutes  ressources 
et  pour  sauver  celui  dont  elle  portait  le  nom  et  qu'elle 
avait  la  faiblesse  d'aimer  encore. 

Et,  lorsqu'il  dit  avoir  répondu  à  Mores  «  qu'il  aime- 
rait mieux  être  fouetté  que  d'aller  chez  Cornélius  faire 
une  visite  humiliante  »,  non  seulement  il  ne  dit  pas  la 
vérité,  mais,  en  invoquant  ces  propos,  il  avoue  qu'il  pré- 
férerait être  fouetté,  même  par  un  Juif,  que  sortir  de 
l'argent  de  son  coffre-fort. 

C'est  là  un  aveu  bien  répugnant,  car  parmi  les  Juifs  les 
plus  hébraïsants,  on  trouverait  certainement  des  indivi- 
dus qui  se  résigneraient  plus  volontiers  à  payer  qu'à  être 
battus  ignominieusement. 

C'est  ce  qui  valut  à  Drumont  cette  réponse,  d'un  Anti- 
juif, qui  discutait  son  attitude  dans  cette  affaire,  et  qui 
lui  disait,  qu'en  la  circonstance,  il  s'était  montré  «  plus 
Juif  que  le  dernier  des  Juifs  ». 

Drumont  a,  depuis,  justifié  cette  appréciation  dans  des 
proportions  que  le  plus  prévenu  de  ses  censeurs  n'aurait 
pu  concevoir. 
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Ll*  but  de  Driiiiiont,  on  écrivant  son  article  sur  l'inci- 
dent provcxjué  |>;ir  (^icincntTjiii  r[  par  la  loyale  répons»  de 
Mores,  était  d'accréditer  la  lép^emle,  qu'il  s'applique 
encore  actuellement  à  entretenir,  de  sa  pauvreté  et  de 
son  désintéressement. 

Drumont,  niijnurdliui  aiclii-iiiillinnnane,  se  iaiiieiile 
lors(pi'uii  malheureux,  terrassé  p:if  l'n.K  .ixil,'  ,«.1  :iv.s(Z 
naïf  pour  aller  sollirilor  son  aide. 

Kl,  |)nuilanl,  iioii  seulement,  il  es(  très  riche,  mais  il 
reçoit  c<»Mslamment  d(\s  sommes  pour  ses  a  pauvres  >  et 
«  ses  bonnes  œuvres  »,  dont  il  garde  la  presque  totalité, 
ne  se  rési^rnant  à  en  distribuer  quelques  bribes  qu'avec 
une  si^qiilieative  ^-rirnace  (riuirpîiLrnn,  désespéré  de  don- 
ner une  aumône. 

Oui  n'a  |)as  vu  DrunuMil  touiller  ses  poches  pour  don- 
ner 10  centimes  ù  un  pauvre,  n'a  rien  vu  ;  et  ce  speclachi 
a  souvent  sollicité  l'attention  des  rédacteurs  de. la  Libre 
l'nntlr,  |ors(|irnii  ;iiiiioii(;:iil  au  Miiilrr  la  visite  d'un  sol- 
liciteur. 

—  Oue  veut-il  (Micore  colui-là  ?  l'.ncore  un  a  tapeur  ». 
Mon  Dieu  !  «pie  ces  ^'ens-là  sont  désa^-réables  :  ils  <  inpoi- 
sonnenf  mon  existence.  On  ne  peut  pas  être  tran(iuill«\ 
Ijilin,  voyez  si  la  caisse  de  secours  a  encore  <le  l'arp^ent 
et  donn<'z-lui  20  sous. 

—  Mais,  0  cher  Maître  »,  il  dit  <|u  il  a  une  femme  ma- 
lade et  quatre  enfants  ;  et...  avec  20  sous  !  !  ! 

Laisse/,  moi  donc  h'anqinilc  ;  je  lo  coiinais.  ces  yail- 
lards-l;^  ;  ils  ont  toujours  uni'  femme  malade  et  une  tri- 
|)oté(^  d'enfanN.  l'nfin.  donnez-lui  Jn  sons,  pour  sNmi  dé- 
barrasser. 

Cond)ien  de  fois  l'anmAne.  si  dure  à  arracher  à  Drii- 
mont,  î\  qui,  jiourtant  elle  ne  coûtait  rien,  au  coidraire, 
no  fut-elle  pas  complété*^  par  Mores,  par  un  rédacteur, 
(»u  par  l'un  de  nous  ;  et,  cependant,  ce  n'est  pas  dans  notre 
poehf  «pi'enl raient  les  envois  des  Antijuifs  soucieux  de 
conlribner  à  sc^daprer  les  infortunes  et  daider  les  victimes 
de  nos  luttes  aniijuives. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  un  mot  des  jeûnes  dont 
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Drumont  parle  et  qu'il  aurait  supportés  «  alors  que  Mores 
menait  la  vie  charmante  du  jeune  officier  de  cavalerie  ». 

A  ce  moment-là,  c'est  Drumont  qui  l'a  dit  dans  ses  arti- 
cles et  dans  ses  livres,  il  gagnait  500  francs  par  mois, 
comme  rédacteur  à  la  Liberté  des  Pereire,  et  il  réa- 
lisait une  somme  pareille  avec  d'autres  collaborations. 

Avec  1,000  francs  par  mois  on  peut  manger  tous  les 
jours,  et  si  tous  les  Français  disposaient  d'un  pareil  bud- 
get, ils  ne  prélcndraient  pas,  comme  Urumonl,  apitoyer 
leurs  concitoyens  «  sur  leur  malheureux  sort  ». 

Il  n'y  avait  là,  une  fois  de  plus,  que  le  «  truc  »  habi- 
tuel de  Drumont,  employé  par  lui  chaque  fois  qu'il  a 
besoin  de  créer  chez  le  lecteur  une  émotion  capable  de 
l'empêcher  de  réfléchir  et  de  juger  le  Directeur  de  la 
Libre  Parole  et  ses  actes  à  leur  exacte  valeur. 

A  la  suite  de  l'article  de  Drumont,  Mores,  justement 
indigné,  voulut  lui  envoyer  deux  témoins  et  c'est  l'excel- 
lent D'"  Paquelin  et  moi  qui  avons  pu  arriver  à  l'empêcher 
de  provoquer  Drumont,  qui  trendjlait  à  l'idée  d'une  ren- 
contre avec  un  homme  dont  il  connaissait  le  courage 
,  exceptionnel  et  la  vigueur. 

Il  nous  remercia  chaudement  de  notre  intervention,  (|ui 
lui  épargna  un  duel  avec  un  adversaire  si  diiïérent  des 
Arthur  Mey.er,  des  Crémieux-Foa,  des  Camille  Dreyfus  ou 
des  Bernard  Lazare  qu'il  affrontait  assez  volontiers... 
alors  ! 

J'ai  dit  (jue  Mores  ne  pardonna  jamais  à  DriniuMil  >;i 
conduite  à  son  égard. 

Il  mourui,  d<'  la  in«»rl  héroïque  qu'il  Irouva  au  milieu 
du  déserl  africain,  sans  s'être  jamais  réconcilié  avec  le 
Directrui-  «le  la  Libre  Parole,  malgré  les  tentatives  de 
iaj)|)ro('heni«'iil  qui  fiiiTnl  essayeras  à  diverses  reprises,  e| 
malgré  celle  que  je  lenlai  nn>i-inèiiie,  >iii'  la  prière  de 
Séverine  et  de  MM.  «le  I.abrnyère,  liaston  Méry  et  Devos, 
à  la  veille  de  la  renlrée  de  Diiniionl  à  Paris  en  fé- 
vrier 1895. 

La  séparation  de  Mores  et  de  Drumont  avait  entraîné, 
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qurl.juf  tem[)s  après,  une  brouille  entre  Drunioul  v[  r  loi. 

Voici  dans  «luelles  circonstances  : 

J'étais  resté  en  rapport  avec  Drumonl,  dans  la  pensée 
d'amener,  si  possible,  un  jour,  une  réconciliation  entre 
deux  honinn's  qui  coniliattairiirjM.m-  mie  cause  qui  nous 
était  commune. 

Le  30  décembre  1803  je  reçus  de  DrumunI  un.'  invita- 
tion à  assister  à  un  lunch  pour  la  nuit  du  31  décembre  au 
l^"-  janvier  1894. 

On  devait  fêter,  à  minuit,  l'entrée  de  la  Lihrr  l*<indc 
dans   la   troisième   année   de  sa   fondation. 

Mais  il  se  trouva  que  le  31  décembre,  ayant  passé  la 
soirée  avec  Mores,  ainsi  que  cela  m  anivail  souvent,  sur- 
font depuis  qu'il  était  j)lus  seul,  je  restai  causer  avec  lui 
de'  tout  ce  qui  nous  tenait  au  cœur  ;  et  c'est  ensemble 
(pie  nous  franchîmes  le  seuil  de  la  nouvelle  année. 

l)niiii«nil  fui  1res  méennlriil  de  iimn  absence  et  elle  le 
ren<lit  d'autant  plus  furieux  «pie  ims  Amis  dr  la  Mllrllr, 
sur  la  présence  desquels  il  comptait  pour  doiuier  ù  sa 
petite  soirée  un  caractère  démocrali(iue  et  une  animation 
plus  vive,  permettant  de  «  corser  d  le  compte  rendu  ;^  en 
I)ublier  dans  la  Libre  Parole^  ne  vinrent   j^as  non  plus. 

Aussi,  quebpies  jours  après,  lorstpie  je  passai  |>ar  la 
Lihrr  Parole^  Drumonl  m'accu<'illit  avec  une  fitjure  ren- 
fpo^^née,  et   une  rxpliealinn  s'ensui\it. 

DrumonU débuta  sur  le  ton  larmoyant  : 

—  .l'ai  él«''  lirs  jxiiu',  [n<>n  elier  (ini'iin.  de  ne  pas  vous 
voir  avec  vos  Amis  à  notre  petite  réunion  de  famille  de 
dimanche  soir.  Nous  c(»nq)lions  bien  sur  V()us  et  sur  eux 
et  nous  avons  tous  été  surpris  de  vcdre  absence. 

—  Cette  absence,  mon  cher  Drumont,  est  bien  expli- 
cable. Je  complais  v«Miir  chez  vous  et  passer  prendre  nos 
Camarades  de  la  'Villette  qui  m'auraieni  accompagné  ; 
mais  j'avais  passé  la  s(»iré»>  avec  .M«»rès,  noire  causerie 
s'est  prolongée  et  minuit  était  passé  que  nous  bavar- 
dions encore  sans  songer  à  l'heure.  Lorsque  j'ai  pensé  à 
votre  réunion  je  me  suis  dit  que  vous  étiez  ici,  entouré 
de  tous  vos  collaborateurs,  alors  que  ^fnr^s  était  seul  et 
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je  .4uis  resté  avec  lui.  Rien  de  plus  naturel,  n'est-ce  pas? 

Du  moins  pensais-je  ainsi. 

Ah  !  bien,  oui  ;  il  s'agissait  bien  de  C(?la  ;  et,  loin  de 
trouver  Drumont  ému  à*  la  pensée  que  celui  qu'il  appelait 
quelques  mois  encore  auparavant  «  notre  grand,  notre 
chevaleresque,  notre  généreux  et  brave  Mores  »,  pouvait 
n'avoir  auprès  de  lui  qu'un  ami,  à  l'heure  de  la  nouvelle 
année,  il  grimaça  haineusement  et  me  répondit  : 

—  Entre  Mores  et  moi  vous  auriez  dû  choisir  depuis 
longtemps,  et  je  n'excuse  pas  votre  absence  alors  que  je 
vous  avais  envoyé  une  invitation. 

—  Pardon,  lui  dis-je,  vous  oubliez  que  je  ne  suis  ni 
votre  employé  ni  votre  obligé.  Je  suis  l'un  des  partisans 
les  plus  déterminés  de  la  cause  que  vous  servez  vous- 
même,  et  si  je  suis  devenu  votre  ami,  c'est  que  je  vous  ai 
supposé  des  sentiments  généreux.  Je  n'ai  compte  à  vous 
rendre,  ni  de  mes  pensées  ni  de  mes  actes  ;  je  suis  resté 
neutre  entre  vous  et  Mores,  dans  l'espoir  d'amener  un 
jour  la  paix  entre  vous  ;  mais,  dès  l'instant  où  vous  me 
faites  un  reproche  de  mon  affection  pour  Mores,  c'est  vous 
que  je  quitte.  Adieu  ! 

Et  je  laissai  Drumont  planté  au  milieu  de  son  bureau, 
un  peu  «  épaté  d. 

Le  c(  cher  Maître  »  de  Gaston  Méry  m'avoua  plus  tard 
avoir  été  estomaqué  de  la  façon  dont  je  l'avais  rembarré. 

En  quittant  le  bureau  de  Drumont,  je  retrouvai,  dans  la 
salle  d'attente,  trois  ou  quatre  Amis  de  notre  groupement 
d'action  antijuive,  (]ui  m'avaient  accompagné  puur  une 
réunion  qui  devait  avoir  lieu  le  soir.  Je  les  mis  au  cou- 
rant de  l'incident  qui  venait  de  se  produire  et  je  conclus 
en  leur  disant  : 

—  Nous  n'avons  plus  rien  i\  faire  dans  cette  maison. 
Tous,    parfaitement  d'accord,    nous  pnriîmes,    satisfaits 

d'avoir  donné  une  h^ron  à  l^rumonl. 

Depuis,  aucun  d'eux  ne  consentit  à  revenir  à  la  Libre 
Parole,  malgré  les  pressantes  démarches  dont  ils  fuient 
l'objet. 
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Ijitrc  Mores  et  Dnimont,  le  choix  était  aisé  à  faire 
pour  tous  et  il  le  fut  prnmptement,  comme  on  l'a  vu. 

Je  ne  devais  revoir  Drumonl  qu'à  Bruxelles,  alors  (piil 
s'y  h'nuvnil  en  a  «xil  Noidulaire  »,cnnsé«pienc  '  de  sa  fuiti' 
dans  la  nuit  du  11  au  15  juillet  1801 

On  sait  qu'à  cette  époque  la  Chambre  se  préparait  à 
voler  la  loi  contre  les  menées  anarchistes  qui  fut  o  bâ- 
clée »  en  «  cini|  secs  k. 

L'un  des  mouchards  gouvernementaux  qui,  à  celte  épt)- 
(pie,  élaieut  les  mieux  accueillis  par  Drumonl  et  ses  sa- 
tellites, joua  le  mauvais  tour  à  Drumont  de  lui  faire 
croire  (pi'il  scniil  jienjuisifioiiné  cl  arrêté  une  f<»is  la  l«>i 
volée. 

Il  n'eu  fallut  i)as  plus  p.uir  lui  donner  une  o  fn»usse  » 
intense  et  le  faire  fib'r  hors  frontière. 

11  prit  seulement  la  préeaution  «le  donner  rendez-vou^. 
pour  le  lundi,  à  divers  de  ses  collaborateurs,  pour  mieux 
cacher  son  dé|>iirt,  et  de  faire  passer  en  Belgique,  où  il 
allait  les  rej(»indre,  ses  valeurs  étrangères  qui  consli- 
luenl  toute  la  grosse  —  très  grosse  —  fortune  <|u'il  doit 
à  une  ex|»loif.Mtion  habile  «le  V  \nfi,<i(^nulisnic  et  <le  ses  dé- 
rivés. 

Au  iiionnid  où  ses  collaborat-urs  se  trouvaient  réunis 
n,  boiilr\;ii<l  Monlmartre,  attendant  le  a  Cher  Maître  v. 
celui-ci  était  déjà  Irampiillemenl  installé  à  Bruxelles,  h(Mel 
MeuLfelIe,  sans  s'occuper  si  les  ,\mis  «|u'il  laissait  ain^i  'i 
Paris  nétaierd  pas  «'xposés,  eux  aussi,  aux  perrpiisitions 
et  aux  arrestations  cpTil  craignait  lanl pour  lui. 

l't.  la  preuve  «pie  nul  n'avait  été  avisé  de  la  fuite  <(t- 
Drumoid.  c'est  «ju»»  la  fAhrc  Parole  publiait  un  article  de 
lui.  h'  samedi  M  juillet,  sur  la  Fête  Nationale,  h'  dimanche 
un  arliele  sii:né  C<elin  et.  «pie  le  lumli  paraissait  tout  à 
fait  en  lèli-  du  j. Mimai  une  no|r  disant   : 

l  iM-  iiltMiin»  de  notro  Directeur  nous  priv»'.  piur  nujonr- 
d'hui  seulement,  do  m>n  article  tpiutidien. 

Le  lendemain,  Drumont,  toujours  absent  et  pour  long- 
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temps,  envoyait  de  Bruxelles,  son  article,  qu'il  intitulait 
Impressions  de  voyage,  sans  toutefois  oser  avouer  qu'il 
était,  non  simplement  en  voyage,  mais  bien  en  fuite. 

Je  vais,  y  disait-il,  visiter  la  Bruges  de  Rodenbach  et  voir  la 
procession  de  sainte  Gudule. 

La  visite  à  Bruges  dura  huit  mois  et,  depuis  longtemps, 
la  procession  annuelle  de  Sainte-Gudule  était  passée, 
lorsque  le  vaillant  Drumont  se  décida  à  revoir  son  Vieux 
Paris. 

Pour  masquer  sa  fuite,  il.  avait  fait,  encore  une  fois, 
usage  de  son  vieux  «  truc  »  du  «  Bel  article  »  et  il  s'en 
tirait  par  un  effet  de  littérature. 

La  presse  ayant  donné,  à  cette  fuite,  d'autres  motifs, 
les  vrais,  que  celui  d'un  simple  voyage  de  plaisir,  Dru- 
mont  se  décida  à  lavouer  et  déclara,  avec  sa  modestie 
bien  connue,  qu'il  avait  franchi  la  frontière  parce  que 
a  la  Liberté  de  la  pensée  était  menacée  en  sa  personne  » 
et  qu'il  avait  mis  cette  précieuse  «  Liberté  »  à  l'abri. 

C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  dans  la  Libre  Parole,  le 
18  juillet  1894,  pendant  que  son  fidèle  Boisandré,  alors 
Secrétaire  de  la  Rédaction  si  mes  souvenirs  sont  exacts  à 
ce  sujet,  administrait  une  volée  de  bois  vert  à  M.  Arthur 
Meyer  et  à  son  journal  le  Gaulois,  qui  s'était  permis  de 
dire  que  le  «  Maître  »  voulait  se  débarrasser  de  son  jour- 
nal et  qu'il  avait  même  essayé  de  le  vendre  déjà  plu- 
sieurs fois  et,  pour  la  dernière,  il  y  avait  quinze  jours  à 
peine. 

A  ce  moment-là  on  n'aimait  pas  le  Juif  Arthur  Meyer, 
«  Arthur  Main  gauche  »  comme  on  l'appelait,  à  la  Libre 
Parole. 

Depuis,  les  choses  ont  bien  chan^'-é  et  l'ex-  «  assassin  de 
Drumont  »,  le  «  disqualifié  »  d'un  duel  que  Drumont  aimait 
à  rappeler  si  souvent  jadis,  est  devenu  ce  a  bon  Arthur 
Meyer  »  auquel  «  on  ne  voudrait  pas  être  désagréable  ». 

Le  Directeur  du  Gaulois  a  su  trouver  le  chemin  du  cœur 
de  son  ancien  ndvcM^sairc  cl  les  «  affaires  »  ont  utilement! 


H/i 
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réuni   ceux  que   les  «   idées   >   —   les   lâcheuses   idées  — 
avaient  séparés. 

En  septennbrc  1894,  je  fus  appelé  à  Anvers  pour  les 
affaires  de  pétrole  dont  je  m'occupais  alors 

A  Bruxelles  je  rencontrai  un  ami,  de  passage  dans  cette 
ville,  (jui  me  donna  (\o!^  nouvelles  de  Drumont,  qu'il  de- 
vait revoir  dans  l'après-midi. 

A  mon  retour  d'Anvers,  le  lendemain,  cet  ami  me  re- 
parla de  Drumunt  et  il  me  dit  la  satisfaction  manifestée 
par  celui-ci  de  me  savoir  en  Belgique  et  d'apprendre  que 
je  devais  repasser  par  Bruxelles. 

—  Ce  cher  (iuérin,  avait  dit  Drumonl.  il  y  a  l»i»'n  lonu- 
tenq)s  que  je  ne  l'ai  vu.  Nous  avons  été  séparés  par  un 
petit  f  malentendu  >  ;  «liles-Iui  que  j'aurais  je  plus  ^rand 
plaisir  à  le  voir  et  h  lui  serrer  la  main  sur  celt("  terre 
dexil.  Demandez-lui  donc  «Ir  v.-nir  déjeuner  demain  avec 
vous  ici. 

DniiiiMiil  élail  exilé  —  volofilairemenl  il  est  vrai,  mais 
hors  de  France  tout  de  même  —  il  affirmait  qu'un  «  sim- 
ple malentendu  »  nous  avait  sé|)arés  :  je  n'avais  donc  au- 
cune raison  pour  refuser  de  le  voir  dans  ces  conditions. 
Je  remis  mon  départ  pour  Paris  au  jour  suivant  et  je 
retrouvai,  liôlrl  .Menj/elle,  relui  ipie  j'avais  «piilté  boule- 
vard .M<tiiliii;irl  rr  qu('l<|ii<'s  niois  :iiip;«ravant. 

L'entrevue  fut  cordiale  et  Drumont  dissipa  de  son 
mieux  le  t  malentendu  »,  mettant  sur  le  compte  de  sa 
nervosité  la  repreltable  observation  qu'il  s'était  permi.se, 
touchant  mes   relations   avec  Mores. 

Nniis  déjeiniMiiK  S  ( n  eornpaLTiiie  «1  riiir  «1rs  u   mm-s      ,|, 
Drumonl  et  de  l'ami  (jui  nous  avait  rnppr^>chés. 

A  ce  moment,  je  ne  pouvais  me  «louler  que.  huit  ans 
plus  tard,  je  «levais  éprouver  les  effets  de  la  hain»'  «!«• 
Drumont  contre  tous  ceux  cpii  gênent  ses  combinaisons 
«l'argent  ;  et  cela  pendant  un  exil  —  forcé  celui-là  —  et 
après  d«'ux  années  passées  dans  ce.<^  prisons,  dont  la  seule 
menae«".  faite  par  nos  gouvernants  au  Directeur  de  la 
Libre  Parole,  le  ferait  fuir  au  bout  du  monde. 

Je  rentrai  à  Paris  ;  mais  quoique  en  meilleurs  termes 
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avec  Drumont.  j'évitai  de  retourner  à  son  journal  pour 
ne  pas  y  rencontrer  le  sieur  Papillaud  qui,  au  cours  d'une 
campagne  électorale  dans  l'arrondissement  de  Melle,  s'é- 
tait permis  d'attaquer  Mores. 

Je  dois  dire  que  cette  campagne  électorale  fut  peu  heu- 
reuse pour  ((  l'ami  des  Ministres  à  fonds  secrets  ». 

C'est  ainsi  que  M.  Gaston  Méry  appelait  couramment 
son  «  bien  cher  Papillaud  »  actuel  qui  récolta  une  veste 
de  première  taille,  les  électeurs  ayant  encore  préféré  un 
Judaïsant  à-  l'antijuif  Papillaud  ;  ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant. 

Depuis,  le  même  M.  Papillaud  a,  de  côté  et  d'autres, 
collectionné  des  «  vestes  »  de  toutes  grandeurs,  et  j'aurai 
l'occasion  de  revenir  sur  sa  dernière  campagne  électorale 
dans  le  chapitre  que  je  consacrerai  à  l'intermédiaire  habi- 
tuel de  Drumont  auprès  de  tous  les  ministères. 

Par  considération  pour  notre  cause  je  ne  voulais  pas  être 
exposé  à  corriger  pareil  individu  dans  les  bureaux  mêmes 
de  la  Libre  Parole. 

Malgré  notre  séparation  d'avec  Drumont  nous  comp- 
tions toujours  au  journal  de  bons  et  loyaux  -amis  qu'il 
nous  était  agréable  de  rencontrer. 

Ils  regrettaient  autant  que  nous  les  incidents  qui  avaient 
amené  une  scission  et  ils  espéraient,  autant  que  moi,  la 
voir  un  jour  cesser. 

Mores  avait,  à  ce  moment,  quitté  Paris  depuis  quelques 
semaines,  pour  aller  en  Touraine  rétablir  sa  santé  ébran- 
lée par  les  fatigues  et  les  soucis  des  dernières  années. 

Dans  les  derniers  jours  de  janvier  1895,  je  reçus  la  visite 
d'un  ami,  envoyé  par  Séverine  et  MM.  de  Labruyère,  Gas- 
ton Méry  et  Devos,  ce  dernier  nouvel  administrateur  de 
la  Libre  Parole  m'apprit-on,  pour  me  prier  de  passer 
14,  boulevard  Montmartre  où  l'on  se  préoccupait  du  pro- 
chain retour  de  Drumont. 

L'amnistie,  votée  par  la  Chambre  le  28  janvier,  fut  éga- 
lement votée  par  le  Sénat  le  31  du  même  mois. 

Celte  amnistie  ouvrait  les  frontières  ù  Rochefort,  banni 
par  la  Haute  Cour  de  1890  et  les  portes  de  Sainte-Pélagie 
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à  M.  «  i('r;iull-Hicli;ir«l,  <jui.  ;i  c  inomcnl,  u  flail  m  Tni- 
lu-rni  «les  Antijiiifs  ni  rfliii  du  Dirrciciir  de  Vlnlransi- 
geanl. 

Le  retour  de  Rochcfort  devait  être  triomphal  et  c'était 
justice  ;  mais  celui  de  Drumont  n'avait  pas  le  môme  carac- 
tère. 

Aussi,  me  dit-on  cliez  Séverine,  faudrait-il  ron\oquer 
luus  les  Aidijuifs.  aliri  «|ue  la  manifeslalinu  de  sa  r<«nlrée 
fasse  oublier  la  façnn  dmit  il  «Malt  parti  huit  mois  aupa- 
ravant. 

A  celte  époque,  ri   d«'pni>  Ir    10  ><|m-  tu  i»l  <•    l^'.M,  Sé\rl»|ir 

collaborait  réiirulièrenienl  à  la  Libre  Pfirolr  et  y  avait 
comiuis  une  très  praïuie  influence. 

J'avais  trouvé  chez  elle,  au  rendez-vous  qui  m'avait  été 
donné,  MM.  de  Labruyère,  (iaslon  Méry  et  Devos  ;  et,  ces 
deux  «leniiers,  qui  sa^^ilaient  du  mieux  qu'ils  pouvaient 
pour  le  retour  du  «  cher  Maître  »,  insislèrent  tout  parti- 
eulièremenl  pour  que  je  prisse  une  part  arlive  à  la  mani- 
festation tant  désirée  par  les  collaborateurs  de  Drumont 
et,  surtout,  par  celui-ci. 

—  Si  l'on  pouvait  décider  Mores  à  se  réconcilier  avec 
Drumont  à  cette  occasion,  disaient  Méry  et  Devos,  quel 
boidieur  pour  VAnlisémilisme,  et  vous  devriez,  mon  cher 
(iuérin,  amener  ce  rai)prochement  dont  nous  vous  serions 
tous  si  reeonnaissanis. 

Je  ne  refusai  pas  de  l'essayer,  quoi<pie  les  sentiments 
dr  Mores  pniir  DriniHMil  n'eussent  pas  pins  chani^é  (pie 
son  opinion  sur  lui. 

—  Ne  croyez  jxis  un  mot  de  ce  que  ce  «  vieux  cojpjin  » 
vous  a  dit,  me  dirait  M«irès  (pielques  jours  avant  et,  s'il 
fait  montre,  aujourd'hui,  de  si  bons  sentiments  »^  votre 
égard  et  au  ncMr»'  c'est  qu'il  prévoit  qu'il  aura  encore 
!)esoin  de  nous  et  que  notre  concours  h  tous  peut  lui  «  de- 
venir ulile  pr(»ehainemenl   i>. 

Néanmoins,  je  promis  d'éerire  aussitôt  h  Mores,  ce  que 
je  fis  le  jotir  même,  en  l'informant  des  chanjjements  sur- 
venus î\  la  Libre  Parole,  changements  qui  me  paraissaient, 
t  ce  mumcnt-lù,  de  bon  augure  pour  l'aveniré 
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Quelles  illusions  étaient  les  miennes  ! 
11  me  répondit  immédiatement,  comme  je  l'en  avais  prié. 
Je  reproduis  sa  réponse  : 

Je  comprends  très  bien,  mon  cher  ami,  le  sentiment  qui 
vous  guide  en  tentant  cette  démarche,  surtout  dans  les  cir- 
constances actuelles,  mais  mon  opinion  sur  Drumont  n'a  pas 
varié  ;  elle  s'est  au  contraire  documentée  et  affermie  et  je 
regrette  ne  pouvoir  répondre  à  votre  appel  par  mon  retour 
immédiat  à  Paris,  pour  j  recevoir  Drumont  avec  vous  et  nos 
amis.  Rappelez-  vous  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  nos  derniers 
entretiens,  et  restez  convaincu  que  ce  n'e.st  pas  sans  de  très 
graves  raisons  que  j'ai  résolu  de  ne  plus  jamais  mettre  ma 
main  dans  celle  de  ce  «  vieux  misérable  ».  Dieu  veuille  que 
vous  n'ayez  pas,  à  votre  tour,  à  vous  plaindre  de  lui  et  à 
éprouver  les  effets  de  sa  fourberie  et  de  son  ingratitude. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  dont  j'étais  le  premier  à  regret- 
ter le  contenu,  puisqu'elle  accentuait  encore  la  gravité  de 
la  séparation  entre  Mores  (  t  Drumont,  j'informai  Séve- 
rine et  MM.  de  Labruyère,  Méry  et  Devos  de  l'insuccès 
de  ma  démarche. 

Cette  communication  ne  parut  pas  surprendre  beau- 
coup Séverine  et  M.  de  Labruyère,  mais  elle  consterna 
MM.  Devos  et  Méry  qui  craignaient  me  voir  renoncer  à 
leur  prêter  mon  concours  pour  le  retour  de  Drumont. 

Je  les  rassurai  volontiers  et  leur  dis  mon  espoir  de  voir. 
un  peu  plus  tard,  l'état  d'esprit  de  Mores  se  modifier  si 
Drumont,  de  son  côté,  reconnaissait  ses  torts  à  l'égard  de 
celui  qu'il  refusa  d'aider  dans  une  circonstance  difficile 
avec  larjuelle  des  amis,  moins  ricins  (|ue  le  «  cher 
Maître  »,  —  il  s'en  faut  el  de  beaucoup  —  ne  r;uir;ii<iil  pas 
laissé  aux   }) lises. 

Lorsque,  quelques  jours  après,  je  revis  Mores,  de  retour 
à  Paris,  il  approuva  ce  que  j'avais  fait,  d'accord  avec  nos 
Camarades  et  dans  l'intérêt  de  la  causo  que  nous  servions 
tous  ;  mais  il  n'avait  pas  (diangé  d'opinion  sur  DrunionI 
et  il  SI'  molli  rail  plus  «lélerminé  (jiie  jamais  à  n'accepter 
aucun  rapprochement. 
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Celle  altilude  s'est  mainlenue  jusqu'à  sa  dernière  hture 
et  je  Tenlends  encore,  le  jour  où  il  (juilla  Paris  pour  s'em- 
barquer pour  la  Tunisie,  en  mars  1896,  dans  la  petite 
salle  de  la  Maxévillr,  me  din*  en  m'emhrassant   : 

—  Prenez  l»ien  garde  à  Drumonl,  il  aime  l'argent  et  les 
honneurs  plus  (lue  le  plus  dévoué  de  ses  amis  et  plus  que 
nos  idées  ;  méfiez-vous  de  lui  et  de  son  entourage  intime. 

II  était  venu,  ce  jour-là  à  Aubervilliers,  où  se  trouvait 
notre  entrepôt  de  Pétroles  pour  me  dire  adieu  ;  pendant 
cjue  je  m'étais  rendu  chez  lui  p<jur  l'embrasser  avant  son 
départ.  Par  téléphone  nous  nous  étions  rejoints  et  avions 
convenu  de  nous  nMicontrer  14,  boulevard  Montmartre  : 
mais,  comme  il  ne  voulait  pas  venir  à  la  Libre  Parole, 
c'«'st  dans  une  petite  salle  particulière  du  café  de  la 
Ma.xéville  que  nous  nous  vîmes  et  que  nous  causâmes, 
pour  la  «lernière  fois,  hélas  ! 

Je  lui  disîiis  : 

—  pourquoi  j)artir  si  vite?  Attendez  qucbiues  mois 
encore,  vous  n'en  serez  que  mieux  prêt  ;  et  moi-même  je 
pourrai  consacrer  ce  temps  à  sorlir  des  difficultés  elTroya- 
bles  qui  me  sont  faites  efi  ce  moment  par  ma  lutte  contre 
les  Pétroleurs  coalisés,  l'ne  fois  in«'s  affaires  en  ordre  et 
les  miens  à  l'abri  des  ennuis  qu'on  veut  leur  créer  pour 
mieux  matteindre,  je  pourrai  vous  accompagner.  \  deux, 
suilonl  dans  des  aventures  pareilles,  on  se  défend  mieux 
que  t«jul  seul.  Hrpuis  six  ans  que  nous  c«>ml)altons  ciMe 
à  côte,  que  nous  nous  sonmies  mutuellement  protégés, 
nos  ennemis  communs  ne  p(»uvaient  nous  attacpier  traî- 
treusement et  ln»uvaienl  toujours  devant  eux  des  yeux  bien 
ouverts,  deux  bras  solides  et  nm^  poitrine  qui  les  faisaient 
reculer.  Où  v»)Us  allez  et  pour  ce  que  vous  voulez  faire, 
c'est  plus  utile  que  jamais. 

Mores  approuvait,  mais  il  répondit   : 

—  Oui,  vous  avez  raison,  mais  je  ne  puis  plus  attendre. 
I.a  vie  est  ici  impossible,  on  ne  combat  pas  l'ennemi  sur 
S(m  propre  terrain  et,  avec  les  difficultés  qui  me  sont 
créées  île  tous  côtés  et  les  chagrins  qui  m'accablent,  je 
ne  peux  plus  être  moi-même.  J'ai  besoin  d'agir,  avec  l'es- 
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pace  devant  moi  et  un  but  à  atteindre.  Ce  but,  je  lai 
trouvé  ;  et,  si  je  me  suis  déterminé  à  partir,  c'est  que 
l'heure  a  sonné  pour  moi.  Vous  saurez  toujours  où  je 
serai  ;  et,  si,  plus  tard,  vous  pouvez  venir  me  joindre, 
nous  continuerons  ensemble,  là-bas  et  dans  le  même 
ordre  d'idées,  ce  que  nous  avons  commencé  ici. 

Je  sav&is,  mieux  que  personne,  avec  nos  dévoués  Cama- 
rades Gaston  Dumay  et  Bernard  Roux,  quels  étaient  les 
difficultés  et  les  chagrins  qui  éprouvaient  notre  Ami  ;  il 
nous  en  avait  fait  souvent  très  fraternellement  la  confi- 
dence, à  nous  qui  étions  sa  seconde  famiJle,  et  qui  ne  l'ai- 
mions ni  pour  son  nom  ni  pour  sa  fortune,  mais  pour  son 
courage,  son  cœur,  son  désintéressement  et  son  dévoue- 
ment à  nos  idées  et  à  ses  Amis. 

Nous  aurions,  et  nous  avons  tout  fait,  pour  lui  éviter 
un  chagrin  et  pour  essayer  de  le  consoler  de  ceux  qui  lui 
étaient  causés  ailleurs  ;  et  nous  aurions  vendu  notre  che- 
mise pour  lui  épargner  une  difficulté. 

Il  le  savait  et  nous  rendait  à  tous  l'affection  que  nous 
avions  pour  lui. 

Je  retrouve,  dans  sa  lettre  qu'il  m'écrivait  de  Tunis  le 
22  avril  1896,  les  mêmes  préoccupations  et  le  même  désir 
ardent  de  se  mettre  en  route  le  plus  vite  possible. 

Les  dernières  nouvelles  que  je  reçus  de  lui  m'arrivèrent 
par  une  dépêche  de  Tunis  du  25  avril  1896,  m'annonçant 
une  lettre  détaillée  qui  me  parvint  quelque  temps  après, 
avec  un  retard  auquel  ma  correspondance  était  accoutu- 
mée. 

Il  me  disait  : 

Lettre  partie  iiicrciedi.  Vous  écris  en  détail.  Avenir  satis- 
faisant. 

Mores. 

Il  ternlina  en  mai  ses  préparatifs  et  il  était  à  peine  en 
route  que  nous  recevions  la  nouvelle  de  son  assassinat. 

Et,  Drumont,  qui  ne  pourrait  nier  la  haine  et  le  mépris 
qu'il    inspirait   à    Mores,    dont   il    avait   entravé   de    son 
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Ujieiix  l*»u.s  h*s  projets,  par  hnsse  jalousie  et  pai  ««i>:n»il 
inquiet  autant  «jur  p;fr  intérrl  pôiuniairc.  écrivait  le 
19  juin  18%  dans  son  journal  : 

i^aiinusc  nuuvcllo.  dont  on  pouvait  doutor  hier,  est  con- 
firmée aujourd'hui. 

Ce  laiHaiit,  ce  luthlc  /r7s  de  la  race  humaine,  cet  être  de 
dirouvmt  ut ,  dt  (jini  lositr  rt  d'hnpiudencv  qu'était  Mort's,  e«t 
allé  se  faire  tuer  stupidement  dans  quelque  embuscade  de 
Touareg  ! 

J'avoue  que  je  me  sens  incapable,  ce  soir,  de  parler  comme 
il  conviendrait  de  celui  (jui  vient  de  clispa:aitre. 

Pauvre  Morè.s!  Ce  cri  résume  ce  que  nous  éprouvons  tous 
dans  ce  journal,  où  il  a  tenu  une  place  si  importante,  qu'il  a 
i-enipli  de  ^on  mouvement  et  animé  si  longtemps  de  la  vie  un 
peu  turbulente  qui  était  en  lui... 

J'ai  été  pour  lui  un  grand  frère,  trop  raisonnable  pour  êtr« 
écouté,  et  c'est  un  frère  qui  les  yeux  mouillés  de.s  vraies  larmes 
de  la  sincère  affection,  envoie,  au  nom  de  la  Libi*.-  I*nrnli\ 
un  adieu  à  cet  ami  tombé  sur  cette  terre  d'Afrique,  dévora- 
trice  de  héros. 


Les  larmos  de  Drurimnl  n'ont  jîiniais  été  aperçues  de 
personne  et  elles  étaient  un  effet  de  «  littérature  i>  des- 
tiné à  émouvoir  le  lecteur  à  la  pensée  de  la  douleur  du 
f  frère  si  raisonnable  .  du  héros  dont  le  cadavre  allait 
être  excellent  à  exploiter. 

Aussi,  M(»rès  mort,  et  mort  lien»ï«piemeid.  rcileveiiad-il 
soujlain  o  le  vaillant  i>,  le  a  n«d)le  (ils  »  de  la  race  hunuiine, 
f  l'être  de  dévouement  et  de  générosité  >  dont  il  peut 
être  profitalde  de  chaiiler  les  louanges,  à  l'heure  où  il  ue 
peut  plus  porter  ombraire  h  la  vanité  du  9  Chef  incontesté 
de  I  \!disémili>ine  i»  et   son  r\p|i»ileur  cupide. 

Il  est  vrai  (|ue  Mores  était  ijualilié  aussi  a  être  d'impru- 
dence >  qui  avait  été  mourir  «  stupidement  j»  daîis  une 
(  nd)uscade  du  désert  africain. 

Si.  au  lieu  de  partir  ainsi  à  l'aventure.  Miuès  avait 
imité  son  «  prantl  frère  si  raisonnable  n,  et  s'il  avait  fuit, 
de  VAnlisémilinnir,   une  entreprise  aux  trali«*s  variés  au- 
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tant  que  productifs  d  or  et  de  billets  bleus,  il  n'aurait  pas 
risqué  de  tomber  comme  un  héros,  après  avoir  rempli 
de  terreur  et  de  respect-  ses  cent  assassins. 

Mais  il  eût  risqué  de  finir  dans  l'ordure  et  dans  la  boue. 

Nous  comprenons  tous,  si  grand  que  soit  le  chagrin 
causé  par  sa  mort,  qu'il  ait  préféré  tomber  en  se  ballant, 
la  face  au  grand  soleil,  au  lieu  de  mener  l'existence  du 
grippe-sous,  prêt  à  toutes  les  turpitudes  et  à  toutes  les 
ignomiiHcs  comme  à  toutes  les  trahisons,  pour  amasser 
chaque  jour  plus  d'or  que  la  veille. 

Et  puis,  si  au  lieu  de  mourir  «  stupidement  »  au  fond 
du  désert,  Mores  s'était  fait  tuer  sous  les  fenêtres  de  la 
maison  Driimonl  and  Co,  quelle  réclame  triomphante 
pour  le  Trailcmcnl  du  Clicuirciix  ou  le  Vin  des  Chabanncs, 
et  quelle  extension  à  donner  aux  opérations  de  la  a  bou- 
tique du  boulevard  Montmartre  »  ! 

Drumont,  qui  n'avait  vu  dans  la  mort  de  Mores  que  les 
articles  à  faire,  avec  un  sujet  palpitant  sur  un  événement 
(jui  arrivait  juste  au  moment  où  l(\s  éléments  man(juaient 
le  plus,  tira  de  la  mort  de  Mores  tout  ce  qu'un  homme 
habile  pouvait  lui  faire  produire. 

Il  vit  la  bonne  et  fructueuse  affaire  lorsijue,  d'accord 
avec  nos  Camarades  du  groupement  Mores  el  ses  Amis 
devenu  par  la  mort  de  son  fondateur  Les  Amis  de  Mores, 
il  fut  question  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
notre  Ami. 

J'avais  vu  les  différcMil^  jt)urn:iux  uù  Morî-s  complail 
des  amitiés  et  des  arfeclions  fidèles,  pour  leur  demander 
de  s'associer  à  cette  idée,  en  dehors  de  toute  politique. 

Nous  voulions  surtout  une  manifestation  en  Thonneur 
du  i)ionnier  français  parti  à  la  découverte  et  succond)ani, 
comme  tant  d'autres  explorateurs  hardis,  en  accomplis- 
sant une  mission  française  et  civilisatrice. 

Les  souscriptions  recueillies  pour  cette  œuvre  devaient 
être  centralisées  par  un  Comité,  composé  d'un  délégué 
des  différents  journaux  participant  à  la  souscription,  et 
le  même  Comité  aurait  pris  Ir  ^djn  de  demander  et  d'ob- 
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Iriiii  un  t'nij>la(»'inriil  pour  élovrr  l»-  inoiiuiiu'iit  sur  l'iino 
<l«'s  places  de  Paris. 

Drumont,  par  orgueil  et  juir  iulérèt  personnel,  fit 
échouer  l'idée  conçue  et  ipir  plusieurs  journaux  avaient 
aerepté  de  palnuiner  frlle  «pie  nous  lavions  présentée. 

Il  émit  la  prétention  de  rester  le  maître  de  ce  Comité 
«t  il  fit  tant  et  si  hiru  «piil  le  ré<luisit  à  une  simple  com- 
binaison (le  Sun  iiuirnal.  écailanl  du  si»n\«'nir  de  Nïnrès 
tous  les  concours  «pir  nnus  avions  réunis. 

lu  Comité  ré<luit  fut  dune  constitué  et  nutrc  groupe- 
ment Les  Amis  de  Moirs  y  fut  représenté  par  nos  Cama- 
rades Dunïay  et  Bernard  Roux,  me  mettant  volontaire- 
Mirnt  en  dehors  pour  conserver  plus  de  liberté  au  cas  où 
il  serait  possible  de  provoquer  île  nouvelles  adhésions 
pour  reconstituer  l'iiîée   première. 

C'est  dans  un  article  du  l*"""  juillet  18i>6,  (pie  Drumont 
acheva  de  décourager  les  bonnes  volontés  (pii  s'étaient 
manifestées  en  faveur  dr  Mores  :  <'l.  tout  en  m'y  couvrant 
de  Heurs  à  scm  habitude  —  ainsi  qu'il  le  fit  constamment 
aussi  longtemps  que  je  pouvais  lui  être  utile  —  il  éreinla 
de  son  mieux  toutes  les  collaborations  étrangères  à  la 
Libre  Parole. 

M.  de  Hodays,  alors  Directeur  du  l'itjaro^  et  qui  était 
au  mieux  avec  Mores,  se  veniren  v\\  envoyant  sa  étatisa- 
tion au  Comilc  du  rnonunirnl  de  Mores,  maltrré  ]••<  éthi- 
ques de  Drtimont  contre  lui  et  son  journal. 

.l'ai  SM.  ilrpuis,  qur  la  colère  de  Dnim«>id  conire  le 
/•'nfnrn  datait  de  la  publiratioUj  par  ce  journal,  de  la  lettre 
dr  M<»rès  répoiidanl  à  C.li  inenccan  à  propos  de  la  visite  à 
Cornélius  Herz. 

I^  souscription  lam*ée  par  la  Libre  Parole  seule  fut. 
de  plus,  entravée  par  Druinonl  e|  ses  associés,  lesquels 
pour  ne  plus  coiiq)|er  parmi  eux  le  .îuif  Crémieux  dit 
Wiallard,  étaient  plus  hoslihvs  (jue  jamais  aux  honnnes 
daelion.  capables  d'agir  en  dehors  el  à  côté  de  la  Libre 
Pand. 

Celte  souscription  atteignit,  cependant,  une  triMilaine 
de   mille    francs  ;   «'t.    au    nmnKMif    de    désiuner   l'artiste   ^ 
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charger  de  rexécution  du  monument,  il  se  produisit,  du 
côté  de  Drumont,  une  intrigue  assez  louche,  que  nous  ne 
pûmes  jamais  éclaircir  et  qui  faillit  amener  la  démission 
de  nos  Camarades  Dumay  et  Bernard  Roux.  Nos  Cama- 
rades trouvaient  étrange  ce  qui  se  passait,  à  ce  moment, 
à  la  Libre  Parole  et  se  montraient  inquiets  de  certaines 
manoeuvres  assez  obscures  dont  le  but  était  d'imposer  au 
Comité  un  projet  et  un  artiste  désigné  par  avance. 

Depuis,  ni  nos  Camarades  Dumay  et  Bernard  Roux,  ni 
aucun  des  nôtres,  ni  moi-même  nous  n'avons  jamais  vu 
le  monument,  paraît-il,  terminé.  Nous  avons  su  seule- 
ment que  rexécution,  qu'on  en  avait  faite,  ne  ressemblait 
en  rien  au  projet  vanté  par  Drumont  pour  l'imposer  au 
choix  des  arbitres,  projet  assez  compliqué  et  comportant 
plusieurs  sujets  à  côté  de  la  statue  elle-même,  sujets  qui 
furent,  nous  dit-on,  supprimés  sans  consulter  personne. 

D'où,  naturellement,  notable  réduction  des  dépenses, 
sans  cependant  qu'on  ait  appris  que  le  montant  de  cette 
singulière  économie  soit  disponible  quelque  part. 

Ce  que  nous  savons,  malheureusement,  c'est  que  faute 
des  concours  que  nous  avions  trouvés  chez  les  Amis  de 
Mores  et  dans  les  journaux  parisiens,  le  monument,  même 
incomplet,  est  toujours  remisé  dans  un  endroit  ignoré  de 
nous  et  Cjue  nous  ne  le  verrons  peut-être  jamais  érigé  au 
grand  jour  (1). 

Pourtant  nous  avons  eu  une  majorité  nationaliste  et 
antijuive  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  et  une  proposition 
fut  faite  de  désigner  une  place  pour,  y  édifier  la  statue  de 
Mores. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  c'est  (lastoii  Méry  qui,  à 

la  demande  de  Drumont  et à  la  sienne,   fut  désigné 

pour  porter  la  question  à  la  tribune  du  Conseil.  La  pro- 
position fut  renvoyée  à  la  conmiission  conqjétente  (jui  lui 
fit,  d'accord  avec  son  auteur,  un  enterrement  de  première 
classe. 

(1)  Dans  lin  -'-ha  pi  lie  suivant  je  dirai  <'o  quosl  devenue  la  statue  i\o 
Mores,  l'ayant  appris  depuis  mon  retour  d'exil,  et  alors  que  celle  partie  tic 
mon  livre  était  «'frite. 
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Quainl  on  parle  de  la  complaisance  inonlréc  par  Gas- 
ton Méry  à  laisser  éloulTrr  sa  proposilion,  des  pens,  qui 
prétendent  être  bien  informés  disent  que  Drumonl  et  son 
commis  sont  parfai(ein»'nl  d'accord  pour  qu'il  ne  soit 
plus  jamais  parlé  dr  Mores  c[  d»'  sa  slahir,  i-l  ils  prèh'ul  à 
Druniunt  cette  réflexion  qui  ne  saurait  nous  surprendre  : 

—  Nous  avons  fait  suffisamment  pour  Mores  ;  et  puis  il 
serait  raide  que  l'un  ilcf^  partisans  de  l'idée  que  j'ai  créée 
ait  une  statu»*  à  Paris  alors  qur  je  no  suis  pas  certain 
(]uo  plus  tard  on  y  éripe  la  mienne  ! 

Ça,  c'est  du  I)ruiiinrit  de  tlerrière  les  fa^Mils.  et  l<>ul 
l'homme  et  son  or^'Util  et  sa  vanité  son!  résumés  dans  ces 
rpielques   j)ar<»!es. 

J'ai  dit  que  DruHKMil  iiavail  vu  dans  le  Irépas  de  Mores, 
que  le  cadavre  à  exploiter  et  rien  autre  chose.  Je  trouve 
une  preuve  de  ce  «-aïeul  intéressé  dans  la  mauvaise  humeur 
qu'il  manifesta  l«»rs  du  liansfert  à  Cannes  «lu  enrps  «le 
Mores,  que  nous  avions  conduit  le  19  juillet  1896  au 
cinrtière  .M<»nl!narf re,  au  milieu  d'une  foule  considé- 
rahle  et  recueillie,  lu-couruc  pour  rendre  iHiimiriL-^.'  .iii 
héros  d'Kl  Oualia, 

A  ce  moni'iil.  nous  trouvâmes,  c«Mniiie  hrumont.  que  la 
famille  de  notr»'  ami  Mores  aurait  pu.  au  moins,  aviser 
les  amis  personnels  de  Mores  di*  ce  transfert,  «pii  éloi- 
^'uait  de  nous  un  lieu  «h-  pèlerinatre  que  notre  afTection 
pour  le  niorl   nous  faisait  visiter  fré<piemment. 

Mais,  imtre  sur|)rise  se  manifesta  «le  façon  moins  vio- 
]r\\\r  —  parc»'  que  plus  sin«'ére  —  «|ue  «-elh»  affectée  par 

l)lUm«Ud    «|lli    «'(  ri\il     d:ilis    lu     fihr,     l\ir,>î,-    .In    '^"^    .'.'.-.•n. 

hn'   1890  : 

Il  faut  roconnaîtro  que  de  la  part  duno  faniilU»  «pn  eonq)t«> 
tant  de»  ilii( -..  <!(•  miidin--  «t    rlf  cuinfi^  !.•   jn-iKiw].'   ■•»*    mj  ihmi 

Ml  U  fric. 

Nous,  h's  Amis  «le  Mores,  ses  Camara«les  fi«lèles,  nous 
étions  nfUipés  :  Drumonl.  «pii  avait  haï  Mores,  c«anme  il 
sait  haïr  «pii  h»  L'eue  ou  lui  poilc  MinhiaLTc.  épn>ii\nil   mu- 
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violente  colère  à  la  pensée  qu'on  lui  enlevait  le  cadavre, 
dont  il  comptait  périodiquement  transformer  la  tombe 
en  tréteaux  productifs  de  la  bonne  et  fructueuse  réclame. 

La  preuve  de  cette  haine  m'était  apparue,  un  jour,  à  la 
veille  de  la  dernière  réunion  que  nous  organisâmes,  Mo- 
res et  moi. 

Nous  devions  nous  rendre  à  Melun  pour  parler  sur  le 
cas  du  Juif  Ephrussi  cpii,  pour  arroser  les  pelouses  de  son 
château  de  Vaux-le-Pénil,  avait  drainé  toute  l'eau  du  vil- 
lage et  obligeait  les  habitants  à  se  rendre  à  la  Seine,  soit 
un  parcours  de  près  d'une  lieue,  pour  y  quérir  l'eau  in- 
dispensable à  leur  consommation. 

Fontaines,  lavoirs  et  abreuvoirs  étaient  complètement  à 
sec,  mais  le  Juif  Ephrussi  avait  la  satisfaction  de  voir 
ses  pelouses  verdir  eb  rester  touffues  malgré  la  séche- 
resse. 

La  Révolution  fut  faite  contre  les  grands  seigneurs, 
mais  leurs  châteaux  restent,  et  ils  sont  habités  par  nos 
financiers  juifs  et  judaïsants,  seigneurs  insolents  et  impi- 
toyables, pour  lesquels  les  humbles  et  les  pauvres  ne  sont 
que  de  «  vagues  humanités  sans  importance  et  conséquem- 
ment  négligeables  ». 

Je  demandai  donc  à  Druniont  d'envoyer  un  rédacteur  à 
Melun  pour  le  compte  rendu  de  celle  conférence,  que  le 
Juif  Ephrussi  devait,  nous  disait-on,  faire  troubler  par 
des  hommes  à  lui  et  notamment  par  la  Iroupe  de  ses 
gardes-chasse. 

Cette' menace  ne  fut  pas  exécutée,  car  les  braconniers 
de  la  région,  à  la  nouvelle  que  le  Juif  Ephrussi  devait 
nous  faire  assaillir  par  son  personnel,  accoururent  à  la 
réunion  et  se  placèrent  autour  des  gens  envoyés  par  le 
châtelain  juif  (jui  s'empressèrent  de  filer,  sans  lamboiirs 
ni  trompettes  et  sans  essayer  de  troubler  notre  confé- 
rence. Cette  soudaine  intervention  des  braconniers  nous 
amusa  beaucoup  et  les  habitants  de  Melun  et  de  Vaux-le- 
Pénil,  qui  étaient  venus  nombreux  à  la  réunion,  firent, 
aux  envoyés  du  Juif,  une  sortie  plutôt  mouvemen'.ée. 

L'envoi  à  Melun  d'un  rédacteur  do  la  Libre  Parole  se 
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juslifiait  donc  parfailemcnl.  Drumont  fut  de  cet  avis,  mais 
il  ajouta  : 

— •  Si'uKiiuiil  il  est  «'nt(.'n<lu  «juc  la  Libre  Pamlc  ne  par- 
Kra  pas  de  Mores  ;  elle  vous  nommera  seul. 

Je  n'acceptai  pas  cela  et,  si  le  compte  rendu  s'en  ressen- 
tit, d'après  les  ordres  particuliers  de  Drumont,  renouve- 
lés le  soir  même  de  la  réunion  par  téléphone  au  secré- 
taire de  la  Hédnclion.  le  nnm  «If  Mitrè<  fut  cité  au  même 
litre  «juc  Ir  mien. 

l)rumf>nt  n'était  pas  lialjilué  à  ces  résistances  î^i  ses 
\olontés  ;  et,  je  crois  que  le  jour  où  il  me  fit  attaqu»'r 
dans  son  journal,  il  le  fil  non  seulement  pour  m'empé- 
cher  de  nuire  à  ses  combinaisons  d'argent,  mais  aussi 
pour  satisfaire  la  rancune  tiu'il  avait  amassée  contre  moi 
lorsque  j»'  iléfendais  Mores  contre  lui. 

Quand  il  me  fit  cette  ridicule  objection,  à  propos  de  la 
conféreiH'e  de  Melun,  je  ne  lui  cachai  pas  ma  manière  de 
voir  et  il  en  résulta,  à  nouveau,  un  certain  froid  entre 
nous,  qu'il  s'appliqua  ensuite  à  dissiper.  Il  n'y  parvint 
qu'au  moment  de  la  mort  de  Mores,  alors  que  l'émotion 
(jui  nous  élreiijnait  nous  poussait  h  croire  à  la  sincérité 
ilt^i  manifestations  de  sympathie  dont  \c  noni  de  Murés 
était   l'objet. 

Depuis  celte  épO(|ue,  je  me  suis  rajîpelé  bien  souvent 
les  parole^  dr  MoieN,  Ims  de  Fiotre  dernière  entrevue  : 

—  Prenez  ^'ar«le  à  I)rinn<>nl,  il  aime  l'arpent  et  les 
honneurs  plus  (jue  le  plus  dévoué  de  ses  amis  ;  méfiez- 
vous  de  lui  et  de  son  entourage  intime. 

Mores,  marchant  vers  la  mort,  avait  raison  et  c'est  en 
prison  et  en  exil  que  je  devais  apprendre  ù  connaître 
Drumont,  non  l<d  ((n'il  s'npplicpie  à  paraître  à  la  foule, 
liiaiv   tri   qu'il   e>t. 


Les  Amis  de  Mores.  —  La  Ligue  antisémi- 
tique. —  Le  Grand  Occident  de  France. 


Le.s  ((  obsèques  de  Mores  ».  —  Les  Amis  de  la  ViUette.  —  Les 
Adieux  de  Bernard  Roux  en  leur  nom.  —  L'œuvre  de  Mores. 
—  Les  Amis  de  Mores.  —  La  Ligue  antisémitique.  —  L'ojo- 
IDosition  de  Drumont.  —  Sa  générosité.  —  La  Ligue  et  la 
JÂhre  Parole.  —  Premiers  incidents.  —  U Antijuif .  —  Un 
mot  aimable.  —  Correspondance  édifiante.  —  La  parole  de 
Drumont  et  la  conduite  de  Drumont.  —  Devos.  —  Un 
procède  malîionnêto.  —  Le  courage  de  MM.  Devos,  Gaston 
Méry  et  Fapillaud.  —  Le  Grand  Occident  de  France.  —  Ses 
résultats  et  le  procès  des  Ligues.  —  Autre  langage  de  Dru- 
mont mais  même  attitude.  —  Ses  manœuvres  auprès  de  la 
Jeunesse  antiF,én\itf\  —  Une  visite  à  Clairvaux.  —  Dru- 
mont contre  Dubuc  et  Déroulède.  —  Le  procès  de  Grenoble 
et  l'indifférence  de  Drumont.  —  Drumont  et  Max  Régis.  -  - 
La  ((  Générosité  »  de  Drumont  et  notre  <(  cgoïsme  ».  — 
Violente  manifestation  judéo-socialiste.  —  Une  sortie  mou- 
vementée. —  <(  A  moi,  Guérin  !  On  me  bat!  »  —  L'estomac  do 
Drumont  et  ses  exigences.  —  Avant  le  Fort  Chabrol. 

La  mort  de  Mores  privait  de  son  ehef  le  fri'oupe  Mores 
et  ses  Amis,  lequel  devint,  au  lendemain  des  obsèques, 
qui  curent  lieu  à  Paris  le  19  juillet  1896,  Tassocialion  les 
Amis  de  Mores. 

Cette  décision  avait  été  prise  en  même  temps  que  nos 
Camarades  nous  désirrnaient,  Bernard  Houx  et  moi,  pour 
parler  en  leur  nom  sur  la  tombe  de  notre  Ami. 
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liciiiiiid  H<»ii\  jmrla,  «mi  U'riin's  émus  el  «iiii  j)iu(lui- 
siront  une  prandc  impression,  des  origines  de  ralïccliun 
«{ui  nnissail  si  inlimcmcnl  Mores  à  nos  dévoués  Amis  de 

la  Villcllc. 

Messieurs  et  Chers  Coneitoyens, 

Comme  membre  de  la  Boueherio  do  la  Villotto,  jo  viens, 
au  nom  des  Amis  de  la  J'illritc,  apporter  iei  un  dernier  honi- 
map^Q  au  grand  patriote  que  nous  pleurons  tous. 

Les  Amis  de  la  Villette  ont,  envers  Mores,  contracté  une 
dette  dont  ils  doivent  s'acquitter  à  cette  tribune,  la  dette  de 
l'affection  et  de  la  reconnaissance  qu'il  leur  a  toujours  si  géné- 
reu.sement  pnxliguéos. 

Nous  nous  acquitterons  de  ce  devoir  saeré  en  nous  rappe- 
lant les  origines  de  ces  amitiés  robustes,  que  ses  admirables 
qualités  de  cœur  avaient  fait  naitro  diuis  notre  milieu,  si 
avancé  comme  opinions  e^t  si  profondément  patriote. 

C'est  à  la  suite  d'une  enquête  faite  à  Verdun,  sur  les  viandes 
malsaines,  livrées  aux  troupes  par  certains  fournisseurs  de 
l'armée,  que  Mores  conquit  à  la  Villette  .sa  grande  popularité. 

Nous  avion.s  eu  l'occasion  d'entretenir  Mores  de  l'imjKirtante 
question  de  l'alimentation  du  soldat  et  nous  lui  avions  signalé 
les  lamentables  acquisitions  faites  sur  notn»  marché,  sous 
récceurant   vcnable    \'i<iiid(s   à    solihifs. 

Notre  Ami,  ne  cherchant,  comme  en  toutes  circonstances, 
que  l'occasion  de  se  rendre  utile  à  ses  semblables  et  à  son 
pays,  se  proposa  de  remédier  ii  l'abus  mon.strueux  que  nous 
lui  indiquions. 

Il  organisa  une  mission  à  ce  sujet  ;  et,  déguisé  en  bouvier, 
avec  la  blouse  traditionnelle^  en  compagnie  de  Guérin  et  de 
Gaston  Dumay,  il  suivit  un  convoi  de  bêtes,  destinées  à  Tar- 
inée,  juscpie  sur  les  lieux  d'abatage.  Il  contesta  les  agisM»- 
ments  des  fournisseurs  coupables,  les  dénonça  et  les  flétrit 
j)ubli(|uement. 

Cette  enquête  eut  pour  résultat  de  conduire  Mores  en  cor- 
rectionnelle ;  mais  elle  eut  aussi  pour  effet  d'attirer  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  les  actes  do  certains  adjudicataire;^, 
actes  délictueux  et  constituant  un  grave  danger  pour  la  santé 
publique. 

Et,  si,  aujourd'hui,  nombre  de  villes  possèdent  des  Boxichc- 
rics   mditnirrs^    où   les   troupes    peuvent   s'approvisionner  de 
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viandes  saines  et  à  des  prix  modérés,  les  garnisons  le  doivent 
à  la  courageuse  campagne  entreprise  par  Mores. 

A  ce  titre,  Mores  a  droit  à  la  reconnaissance  des  patriotes  ; 
je  tenais  à  le  proclamer  hautement  au  moment  où  nous  exal- 
tons ses  mérites  et  ses  vertus. 

Voilà,  Messieurs,  comme  Mores  se  fit  connaître  du  peuple 
dans  notre  faubourg  et  pourquoi  le  peuple  l'aima... 

Aussi,  sommes-nous  tous  là  :  ouvriers,  employés,  petits  arti- 
sans de  la  Villette,  qui  furent,  dans  la  vie  militante  de  ce 
héros,  ses  amis  et  ses  compagnons  de  lutte,  pour  saluer  une  der- 
nière fois,  la  dépouille  du  courageux  et  du  vaillant  dont  la 
fin,  quoique  glorieuse,  termine,  hélas  !  trop  tôt,  une  exis- 
tence consacrée  tout  entière  à  la  gloire  de  la  patrie. 

Honneur  et  gloire  à  Mores  !  Vive  la  France  ! 

Après  notre  Camarade  Bernard  Roux  je  pris  la  parole 
au  nom  des  membres  de  notre  groupe  Mores  el  ses  Amis. 

Je  ne  reproduis  ici  qu'une  partie  du  discours  prononcé 
au  nom  de  nos  Camarades,  celle  qui  précisait  les  idées  de 
Mores  au  point  de  vue  de  la  défense  des  intérêts  du  tra- 
vail en  lutte  contre  la  spéculation. 

La  tâche  de  Mores  n'a  pas  été  inféconde. 

Il  a  proclamé  cette  indiscutable  vérité  que  nos  gouvernants 
sont  les  prisonniers  des  grands  financiers. 

Il  a  affinné  la  nécessité  de  modifier  les  procédés  de  gouver- 
nement, en  obligeant  les  représentants  du  peuple  travailleur 
et  producteur  à  légiférer  en  sa  faveur,  au  lieu  de  servir  conti- 
nuellement ICiS  intérêts  de  la  Haute  Banque  et  des  spécula- 
teurs cosmopolites. 

Il  a  propagé,  parmi  les  ouvriers  do  l'industrie  et  de  la  terre, 
l'idée  de  Vhomme  valeur  par  le  Crédit,  en  même  temps  que 
force  productrice  ;  c'est>à-dire  l'Indépendance  par  le  Travail. 

Il  savait  que  toutes  les  tentatives,  soi-disant  faites  dans 
l'ordre  économique  actuel,  pour  modifier  le  sort  du  produc- 
teur et  du  consommateur,  étaient  autant  de  manœuvres  trom- 
peuses et  mensongères  destinées  à  maintenir  le  salarié  en 
servage,  pendant  que  la  finance  s'accorde  les  monopoles  de  la 
Monnaie  et  du  Crédit,  avec  la  complicité  payée  des  politiciens 
traîtres  à  leurs  engagements. 
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II  a  contribué,  dans  uno  très  large  part,  à  montrer,  sous 
son  vrai  jour,  l'œuvre  dos  accapareurs  et  des  agioteurs. 

Il  a  traité,  devant  les  populations  des  campagnes,  cette  si 
«ravo  question  de  l'Argent  et  du  Change,  au  moyen  de  1«- 
<HU'lle  des  individus,  cjui  n'ont  jamais  fait  lo  moindre  effort 
pour  tirer  de  la  terre  un  épi,  ruinent  et  désespèrent  des  mil- 
lions d'agriculteurs  et  affament  ou  exploitent  tous  les  con- 
sonunateurs. 

Celui  qui  osait  sen'ir  de  toiles  idoos,  et  qui  les  répandait 
de  tous  côtés  avec  une  si  belle  énergie,  no  ponvaif  «'tn'  inutile 
et  ses  efforts  no  pouvaient  rester  stériles. 

Les  théories  économiques,  défendues  par  Mores,  sont  celles 
qui,  seules,  peuvent  affranchir  lo  Travail  et  les  Travailleurs 
et  les  arrîicher  à  l'esclavage  définitif. 

Très  nett<vs  dans  leurs  grandes  lignes,  elles  deviendront  peu 
à  peu  i>réoisi's  dans  lo.s  détails  n'iatifs  à  K'ur  prati(jue  appli- 
cation, et  elles  constitueront  l:i  dccontrallsation  financière,  in- 
dispensable à   la   protection  i\c   l'individu  producteur  et  con 
sonnnat*'ur. 

Mores  était  tello<nient  persuade  que  iha(  un  doit  accomplir 
loyalement  une  fonction  sociale,  ses  efforts  personnels  le  dé- 
montrent, qu'il  pensait  faire  de  ses  deux  fils,  non  des  oisifs  se 
contentant  do  vivn^  luxueusement  sans  faire  le  moindre  effort, 
mais  des  ingénieurs  des  Arts  et  Métiers,  capables  de  rendre 
des  servic<;s  si  Nnr  pays  et  à  leurs  (onc-itoyens. 

Il    voulait    les   voir,    dans   l'avenir,    plus   près   des   ouvriers 

qu'il  connaissait  et  dont  il  était  l'ami  sincère  et  désintéressé. 

Donc,  notre  cher  Morî^s  s'était  dévoué  à  une  œuvre  utile  au 

Peuple,   pui.^(|u'il   voulait   l'arracher   aux   griffes  de«  spé»cula^ 

teurs  et  des  financiers. 

C'est  encore  en  voulant  être  utile  xvux  Travailleurs,  aux- 
quels il  rêvait  d'ouvrir  di»  nouveaux  débouchés  par  le  commerce 
avec  lo  contr««  de  l'Afriiiue  accaparé  par  les  Anglais,  qu'il  a 
trouvé  la  mort  glorii.'Us«'  dt^vaiit  hunullc  tous  se  sonl  r<'.s|uM- 
tueuscment  inclinés. 

C'est  à  peine  si,  d'un  ou  de  doux  côtés,  des  note»  discor- 
dantes ^c  sont  fait  entendre. 

Ia}  mépris,  plus  que  l'indignation  et  la  colère,  ont  fait  jus- 
tice de  ces  odieuses  et  bien  tardives  attaques. 

Nous  avions  le  devoir  de  dire  ce  (ju'avnit  été  Mon>s  et  q\u  \ 
honinn»  courageux  et  utile  nous  avon^  |H»rdu. 

Nous  avons  neeompli  cette  première  partie  de  notre  tâdi" 
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il  nous  reste  la  seconde  :  celle  de  continuer,  sans  crainte  et 
sans  faiblesse,  l'œuvrei  de  délivrance  commencée  et  qui  a  coûté 
la  vie  au  plus  brave  et  au  meilleur  d'entre  nous. 

Le  dernier  adieu  à  Mores  ne  peut  être  qu'un  cri  de  rallie- 
ment, pour  les  combattants  de  demain. 

Les  Amis  de  Mores,  fidèles  à  teur  cher  mort,  continueront  la 
lutte  avec  plus  d'ardeur  et  d'énergie  que  jamais. 

L'un  des  nôtres  est  tombé  ;  que  le  sang  répandu  soit  une 
semence  féconde. 

J'ai  voulu  reproduire,  ici,  les  paroles  prononcées  sur  la 
tombe  de  Mores  par  ses  amis  personnels  ;  ceux  qui 
avaient  été,  sans  interruption,  ses  compagnons  de  lutte 
et  qui  l'avaient  soutenu  dans  tous  ses  efforts  et  de  toutes 
leurs  forces  comme  de  tous  leurs  moyens,  surtout,  lors- 
que, trahi,  abandonné,  il  avait  plus  besoin  de  nos  affec- 
tions et  de  notre  aide. 

Je  les  ai  reproduites  parce  qu'elles  précisent  les  idées 
et  le  programme  social  de  Mores  el  ses  Amis;  repris, 
après  la  mort  de  Mores,  par  Les  Amis  de  Mores. 

Aussi,  loin  de  se  séparer,  après  la  disparition  de  leur 
chef  et  Ami,  se  sont-ils  groupés,  plus  intimement  encore 
que  par  le  passé,  dans  la  pensée  de  continuer  l'œuvre  en- 
treprise six  ans  auparavant  et  de  perpétuer,  par  leur 
action,  le  souvenir  du  héros  aux  côtés  de  qui  ils  l'avaient 
commencée. 

Les  quelques  mois  qui  suivirent  le  drame  de  El-Ouatia 
virent  la  liquidation  du  Panama,  les  Affaires  Arton,  et 
aussi,  les  agitations  occasionnées  par  la  question  Cre- 
toise et  la  guerre  gréco-turque,  lesquelles  amenèrent  des 
manifestations  en  faveur  de  la  Grèce  et  des  meetings  or- 
ganisés par  la  jeunesse  du  quartier  latin. 

Les  Amis  de  Mores  ne  perdaient  pas  de  vue  leur  cam- 
pagne antijuive  et,  au  commencement  de  1897,  il  fut  jugé 
utile  de  compléter  notre  organisation  en  niellant  à  exécu- 
tion un  projet,  souvent  caressé  par  Mores,  celui  de  la 
reconsîilulion  de  la  Liijtie  anlisémilifjiir  de  France,  (jue 
Drumont  avait  abandonnée  dès  les  premières  difficultés, 
et  lorsqu'il  lui  fallut  passer  de  la  littérature,  comportant 
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plus  df  i)rorils  que  de  risques,  aux  actes,  qui,  au  con- 
trai rr,  roinporteiil  plus  de  risques  qur  d»^  profils. 

Une  fois  le  projet  mis  au  point,  jo  fus  chargé  de  voir 
Drumont  et,  par  déférence,  de  lui  olïrir  la  présidence 
d'honneur  de  notre  nouvelle  organisation. 

Drumont  fut  Hat  té,  rommo  il  l'est  chaque  fois  ipie  son 
nom  est  mis  en  avant  d'agréable  façon,  mais  il  ne  tarit 
pas  en  objections  de  toutes  sortes  pour  nous  faire  ren(»n- 
cer  à  notre  idée. 

—  Vous  allez  au-(l(  vaut  de  difficultés  dont  mkjn  h.  |»a- 
raissez  pas  vous  douter,  me  dit-il  ;  c'est  difficile,  très 
difficile,  de  constituer  une  Li(jur  comportant  une  orjra- 
nisation  complète.  Vous  savez  que  je  l'ai  essayé  il  y  a 
7  ans  et  que  je  n'ai  pas  pu  réussir.  Voyez-vous,  mon  cher 
fiuérin,  les  Kranrais  s;>nt  <lc«venu<?  trop  éîïoïst«^s  et  [vop 
timorés  et  vous  ne  serez  pas  aidé  dans  votre  tùche  connue 
vous  l'espérez  avec  vos  Amis  et  comme  vous  le  méritez. 

Pour  organiser  il  faut  des  ressources  importantes  et 
vous  n'en  trouverez  nulle  part.  J'ai  l'expérience  de  ces 
choses,  c'est  pourquoi  je  vous  parle  ainsi  ;  je  ?>••  xtnv  pas 
vous  découra^'er,  mais  je  dois  vous  prévenir 

A  ces  objections,  je  répondis,  naturellement,  que  les 
difficultés  ne  nous  trouveraient  ni  surpris  ni  découragés, 
et  qiie  plus  elles  seraient  trrandes,  ])lus  nous  apporte- 
rions de  volonté  et  de  persistance  à  les  surmonter. 

J'ajoutai  que,  quant  aux  ressources,  nous  pensions  bien 
ne  pouvoir  disposer  de  sonmics  inq>ortant«^s,  ne  comptant 

que  sur  nos  moyens  personnels  et les  cotisations  de 

nos  .\mis  et  des  jKirtisans  de  notn^  cause  ;  mais  qu(\ 
d'autre  part,  si  r(»n  ne  tentait  ri<Mi,  on  (d)tiendrail  encore 
bien  moins  de  concours. 

Notre  désir  était  de  franchir  résolument  les  limites  trop 
étroites  d'un  cercle  vici«nix  et  de  ne  pas  nous  en  tenir  fi 
des  raisonnemiMits  qui  ne  pouvaient  tpie  montrer  noln- 
impuissance  h  rien  tenter  et  à  rien  accomplir. 

Drumont,  voyant  que  ses  discours  ne  me  c<»nvain- 
quaient    pas,    accepta    la    présidence    d'honneur,    en    me 
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priant    de    remercier  nos   Camarades    de    leur  déférente 
attention  pour  1'  «  Auteur  »  de  la  France  Juive  ;  et,  pour 

don  de  joyeuse  entrée,  il  me  remit  une  cotisation  de 

cent  francs,  en  me  servant  son  habituel  boniment  : 

—  Vous  savez,  mon  cher  Guérin,  que  je  ne  suis  pas  riche 
et  cjue  j'ai  de  grosses  charges.  Plus  tard  je  tâcherai  de 
donner  encore  quelque  chose  à  la  Ligue  pour  vous  aider 
à  couvrir  les  frais. 

Pauvre  Drumont  !  comme  il  mérite  qu'on  s'apitoie  sur 
son  infortune  ! 

Mais,  si  Drumont  ne  se  montrait  pas  généreux  sous- 
cripteur, alors  que  nous,  infiniment  moins  riches  et  ne 
tirant  aucun  profit  de  VAnlisémilisme,  nous  couvrions  à 
deux  ou  trois  tous  les  premiers  frais  de  l'installation  du 
siège  de  notre  Ligue,  pour  réserver  les  cotisations  aux 
dépenses  des  réunions  de  propagande,  il  pouvait,  tout  au 
moins,  donner  à  notre  organisation,  pour  ses  communi- 
cations et  ses  réunions,  une  place  assez  large  dans  son 
journal  et  aussi  lui  consacrer  un  article  de  tête  de  la 
Libre  Parole. 

Il  me  promit  tout  cela  sans  difficulté  ;  mais,  malheu- 
reusement pour  nous,  le  journal  était  si  «  perpétuelle- 
ment encombré  »  que  nous  avions  toutes  les  peines  du 
monde  à  obtenir  un  pauvre  petit  coin,  très  irrégulière- 
ment, pour  nos  avis  et  pour  nos  convocations. 

Le  premier  de  ces  avis  parut  le  22  février  1897  et  ne  put 
obtenir  inie  petite  place  en  «  première  )). 

Pourtant  notre  note  de  début  n'était  ()as  très  encom- 
brante qu'on  en  juge   : 

Li(ju('  anfiscmifiquc  de  France. 
Edouard  Duumont,  rrésident  d'honneur. 

Nos  Amis  sont  informés  que  le  siège  de  la  Ligue  Antiarmi- 
tiqiui  de  France  est  7,  rue  Alphonse-Poitevin  (nie  Condor- 
cet,  IX®  arrondissement). 

Us  y  seront  les  bienvenus  et  pourront  y  adresst^r  leurs  com- 
munications. 


Kii  i  r--  ti;\iimuam.s   i»k  i/antim.miii.s.mi: 

l'no  permanence  est  installée  tous  les  jours  (non  fériés)  de 
8  heures  à  10  heures  du  soir. 

Prière  d'adresser  la  corre.spondance  à  notre  Ami,  Jules  Gué- 
rin,  au  siège  de  la  Ligne. 

On  voit  que  nous  irabusions  vraiment  pas  de  la  «  large 

hosjiilalité  »  que  Drnnionl  m'avait  offerle et  cjni  nous 

était  accordée  si  difficilement. 

A  ce  moment  nous  ne  pouvions  supposer  quil  y  eût 
mauvaise  volonté  ;  et,  si  nous  récriminions,  c'était  uui- 
quemenl  contre  les  exigences  de  raclualilé,  mais  ni  con- 
tre Drumunl  ni  contre  l'un  quelconipio  de  ses  collalx «râ- 
leurs, que  nous  supposions  animés  ù  notre  égard  des 
mêmes  sentiments  d<»  c«»rdialité  que  nous  éprc»uvions 
pour  eux. 

Même  le  sirnr  I\qiilla!id  avait  cessé  de  nous  être  anti- 
p:i(liiqn«'.  d«'pni--  que  le  Icudcmîïin  dr  la  mnil  de  More's  il 
était  venu  à  moi,  en  proie  à  une  émotion  que  je  crus  sin- 
cère à  ce  moment,  pour  me  dire  quelle  part  il  prenait 
au  chagrin  qui  nous  élreiguait  tous  si  vi«)lemment. 

Notre  première  inserti«Mi  fui  reléguée  en  f  seconde  '. 
mais  les  suivaid(^s  eun'nt  un  s(»rt  encore  moins  favorable, 
quand  elles  n'élaieid  j>a<  siini^l'^nn'iif  v,i,n,<ii(iii''i'<  A\rc 
cette  perpétuelle  raison  : 

—  On  a  été  oblig'é  de  remanier,  à  la  tlernière  heure, 
et  V(dre  communication  est  restée  sur  le  marlire  où  Gru- 
son  —  le  metteur  en  page  —  Ta  ouldiée. 

Nous  allions  trouver  le  brave  Gruson  :  il  était  bien  sur- 
pris de  notre  cordiale  réclamation  :  mais,  le  secret  pro- 
fessiomud  aidard.  il  acceptait  le  doux  reproche  quo  nous 
lui  faisions  ;  s'excusait  d'une  omission,  qu'il  n'avait  com- 
mise (pie  par  ordre  :  et  nous  promettait  de  ne  plus  laisser 
Il  l'avenir  n<»s  communications  sur  le  iicnlin*  eu  <  nin:i- 
nianl  ù  la  dernière  heure  et  en  hftle  )>. 

Cependant,  quehpiefois  nous  trouvions  que  nos  t  bons 
amis  D  nous  traitaient  avec  un  peu  trop  <le  désinvolture  ; 
alors  (juc   de   niulliples   autres   communications,    ab^olu- 
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ment  étrangères  à  VAnîisémitisme,  passaient,  pendant  que 
les  nôtres  restaient  «  sur  le  marbre  ». 

Les  raisons  qui  nous  étaient  alors  données  ne  pouvaient 
pas  toujours  nous  satisfaire  et  des  incidents  se  produi- 
sirent, en  mon  absence,  à  la  suite  de  réclamations  moti- 
vées de  nos  Camarades,  chargés  de  porter  nos  avis  au 
journal  et  d'en  demander  Tinserlion  en  temps  utile. 

J'arrivais  à  calmer  les  légitimes  mécontentements,  cau- 
sés par  ces  procédés  et  Drumont  m'assurait,  chaque  fois, 
que  le  «  fâcheux  malentendu  »  était  encore  la  cause  du 
nuage  qui  était  survenu  entre  mes  Camarades  et  le  Secré- 
tariat de  la  rédaction. 

Les  causes  réelles  de  ces  conflits  nous  apparaissent 
plus  clairement  aujourd'hui  et  nous  savons  que  la  res- 
ponsabilité en  remontait  à  Drumont  lui-même,  qui  voyait 
d'un  œil  inquiet  une  organisation  indépendante  et  insuf- 
fisamment docile  à  ses  volontés  et  à  ses  combinaisons 
personnelles. 

Une  ou  deux  fois  les  incidents,  dont  je  viens  de  parler, 
faillirent  amener  des  complications  graves. 

Le  premier  incident  se  produisit  au  lendemain  de  l'ins- 
tallation, comme  Secrétaire  de  la  Rédaction,  de  M.  Joseph 
Ménard,  qui  arrivait  au  journal  avec  les  prétentions  d'un 
grand  «réformateur  et  pour  prendre  la  succession  de 
M.  Albert  Monniot. 

Celui-ci  s'était  maintenu  très  difficilement  dans  son 
poste,  continuellement  aux  prises  avec  les  perfidies  de 
Gaston  Méry,  qui  ambitionnait  depuis  longtemps  sa  place 
et  ne  cessait  de  critiquer,  en  termes  infiniment  désobli- 
geants, tous  les  actes  de  ses  collaborateurs  dont  aucun, 
soit  à  la  rédaction,  soit  à  l'administration,  ne  pouvait  le 
sentir. 

Je  reviendrai  sur  l'incident  Ménard  lorsque  j'aurai  à 
parler  de  l'attitude  de  ce  singulier  personnage,  qui  de- 
vrait bien  choisir  entre  sa  carrière  d'avocat  et  le  métier 
de  politicien  ambitieux,  qui  l'entraîne  à  des  actes  d'une 
loyauté  et  d'une  honorabilité  au  moins  discutables. 

Une  autre  fois,  ce  fut  pendant  mon  séjour  en  Algérie, 
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au  moment  do  l'élection  d'Al^'or,  que  mes  Camarades 
eurrnt  rnaillo  à  partir  avec  la  sous-direction  du  j<.urn;d  do 
DrurnoriL 

Tous  ces  ennuis,  et  la  répélition  d'incidents  menaçant 
de  causer  une  scission  entre  la  Ligue  et  Drumont  et  son 
journal,  nous  conduisirent  à  étudier  la  création  d'un 
organe  de  notre  association  pouvant  nous  permettre  de 
rester  en  rapports,  sinon  (piolidions,  au  moins  holxloma- 
daires,  avec  nos  Camarados  (W  la  France  entière,  autre- 
ment que  par  des  corro^pon«iances  particulières,  coiV 
tousos  (\c  temps  et  d'argent. 

C'ost   pour«iu«»i  VAiiliiiiif  fui  créé  au  mois  d'août  1898. 

Si  Drumont  ne  montra  qu'un  enthousiasme  très  relatif, 
lorstjuo  nous  voulûmes  reconstituer  la  Ligue  antisémi- 
lique,  (ju'il  avait  laissé  disparaître,  il  se  révéla  presque 
nottomont  hostile  à  notre,  pourtant  l)i<Mi  modosto.  Anli- 
juif. 

Cette  hostilité  apparut  si  vivomciit,  dans  l'attitude  de 
son  Administrateur  Devos,  à  la  veille  de  l'apparition  du 
premier  numéro  de  notre  or^^ano  hebdomadaire,  (juo  je 
crus  utile  de  poser  à  Drumont,  alors  en  villéj^Nature,  une 
question  très  nette  au  sujet  de  la  conduite  qu'il  se  réser- 
vait d'avoir  à  nntro  égard  en  cette  occasion. 

11  me  répondit  courtoisement,  mais  sans  pouvoir  «lis- 
simulor  le  méconl«'iilrmont  (pie  Itii  causait  cette  nouvrljo 
initiative. 

Ou'on  (Ml  jn;:o  par  sa  Irllro  que  je  reproduis  ici  ! 


Linas.   par   Montlhéry   (S.-&-0.), 
15  août  1808. 


Mon  cher  Guérin, 


Nous  annoncerons,  bion  volontiers,  lo  proniior  numéro  de 
VAntijuif,  avec  un  mot  aimable  ;  mais  il  me  paraît  difficile 
do  faire  plus.  lia  Lihrr  rfir<flr  ne  peut  vraiment  pas  dire  que 
le  .«^eui  journal  officiel  do  VAntiscmitisnu'  soit  VAntijuif.  Ce 
serait  un  peu  exagéré. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  qu'on  co  qui  me  concerne 
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personnellement,   je  fais  des  vœux  bien  sincères  pour  votre 
bonheur. 

Je  ne  saisis  pas  absolument  l'utilité  d'un  nouveau  journal, 
mais  je  suis  si  indépendant  par  nature  que  je  comprends  très 
bien  votre  désir  d'avoir  un  chez  vous  et  d'y  être  le  maître. 

Permettez  à  ma  vieille  amitié  un  dernier  conseil.  Ne  soyez 
pas  exclusif,  trop  pontifiant. 

On  me  dit  que  d'autres  Amis  veulent  fonder  une  nouvelle 
Ligue,  sur  d'autres  bases,  et  qu'ils  ont  trouvé,  eux  aussi,  des 
fonds  pour  faire  un  journal. 

Cela  ferait  bien  des  Ligues  et  bien  des  journaux. 

Attendons  la  victoire  définitive  pour  nous  désunir. 
Cordialement  à  vous. 

Edouard  Drumont. 

Le  mot  aimable  de  la  Libre  ParoU  ne  le  fut  que  très 
approximativement 

Il  parut  en  «  première  »,  mais  dissimulé  entre  deux 
articles,  sans  le  plus  minuscule  titre  et  avec  infiniment 
moins  d'éclat  que  le  simple  filet  en  «  une  »  invitant  le 
lecteur  à  lire,  dans  le  corps  du  journal,  l'annonce  du 
Trailemenl  du  faux  Charlreux  Dom  Marie,  de  Mary  Ray- 
naud  ou  du  Juif  Fischer,  annonces  que  nous  trouverons 
bientôt  dans  de  très  nombreux  numéros  de  la  Libre  Pa- 
role. 

Voici  ce  filet  : 

(Libre  Parole  du  18  août  1898).  —  Aujourd'hui  paraît,  avec 
M.  Jules  Guérin  comme  Directeur,  le  premier  numéro  de 
VAntijuif,  qui  sera  le  bulletin  de  la  Ligue  antiscmitiqur. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  souhaitons  de  tout 
cœur  bon  succès  à  nos  Amis. 

L'amabilité  de  Drumont  se  manifestait  au  point  que  je 
n'était  i)lus,  en  cclh'  occasiou,  noirr  Ami  Jules  Guérin 
mais  M.  Jules  (Uiériu,  considéré  et  Irailé  ('oiiimc  iiii  «  con- 
current ». 

El,  pourlanl,  je  revenais  de  passer,  avec  Drumonl,  deux 
mois  en  Algérie  où   je  m'étais  consacré,  de   toutes  mci^ 
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forces,  (le  toute  mon  énergie  à  faire  Iriompher  la  candi- 
dalure  <1m  Directeur  de  la  Libre  Pamir. 

Cette  candidature  de  1898  est  resléu  la  seule  heureuse 
jusqu'à  cv.  jour,  et  tlle  fui  sans  lendt'niain,  car  Drumont 
n'est  ni  un  candidat  syinpalhicju»'  ni  un  élu  scrupuleux. 

La  lettre  de  Drumont  lui  attira  une  réponse,  que  je  lui 
adressai  aussitôt  et  dans  laquelle  je  lui  demandais  s'il 
avait  voulu  rire  en  me  donnant,  à  moi,  le  conseil  de  n'être 
«  ni  exclusif;  ni  pontifiant  j>,  ce  qui,  de  sa  pari  surtout, 
était  au  moins  comique. 

Je  lui  posai  la  même  question  plus  tard,  l<»rs  de  mdre 
première  rencontre  à  son  retour,  et  il  dut  reconnaître 
<|u'il  s'était  |)ermis  à  mon  égard  une  plaisanterie  un  peu 
lourde  et  dont  j'avais  le  tiroit  de  m'égayer. 

Je  lui  dis.  également,  que  nul  m^  lui  avait  jamais  de- 
mandé de  publier  <|ue  VAnlijiiif  était  le  seul  journal  offi- 
ciel de  VAnlisi'niilismc  et  que  .s'il  aimait  son  indépen- 
dance, il  n'accordait  ]ias  volontiers  à  ses  Amis  le  même 
avantage,  malgré  ce  qu'il  m'en  écrivait. 

Quant  à  la  nouvelle  qu  il  me  donnait  d'un  projet  de 
fondation  d'une  nouvelle  l^igiie  et  d'une  nouvelle  feuille 
antijuives,  je  lui  confirmai,  ce  cpie  je  lui  avais  dit  aupn- 
ravimt,  que  mes  Camarades  et  moi  ne  verrions  jamais 
aucun  inconvénient  à  de  semblables  créali(»ns,  biiMi  au 
contraire,  et  que  plus  les  efforts  seraient  sincères  et  nom- 
breux,  plus  nous  en  serions  satisfaits. 

Drumoid  loua  iiolrc  désintéressement,  «juil  e|Mun\.i  -i 
souvent  ;  mais  il  comprit  <juc  sa  mauvaise  humeur  ne  nous 
avait  pas  échappé  et  que  nous  pressentions  ses  senli- 
meids  moins  amènes  «{u'il  nous  les  aflirnuiit. 

Il  en  était  du  reste  ainsi  chaque  fois  <|ue  nous  causions 
ensemble,  face  i\  face  ;  et  no<  entreliens  se  terminaieid 
toujours  piir  de  nouvelles  proli'stations  d'amilié  de  sa 
part  et  par  la  confirmation,  «pie  je  lui  renouv<^lais,  que 
nous  considérions,  mes  Camarades  et  moi,  les  sacrifiées  à 
faire  h  notre  cnuso,  mais  jamais  les  profits  ^  en  tirer. 

C'est  pourquoi  je  suis  e«'rtain,  encon*  ù  l'hcMin'  pré- 
sente, (|ue  jamais  Drumont  n'aurait  agi  contre  moi  ainsi 
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(|u'il  Ta  fait,  s'il  ne  m'avait  su  exilé  et  dans  l'impossibi- 
bilité  d'avoir  avec  lui  une  conversation  au  cours  de  la- 
quelle il  aurait  dû  reconnaître  ses  graves  torts  et  me  prier 

de  l'en  excuser  dans  l'intérêt  de  la  Cause et  dans  son 

intérêt  aussi. 

De  notre  désintéressement  à  tous,  Drumont  n'a  jamais 
douté,  et  ne  doute  pas  encore  à  l'heure  présente  ;  cepen- 
dant le  concours  qu'il  nous  apporta  fut  toujours  nul, 
quand  il  ne  chercha  pas  à  nuire  à  notre  œuvre,  au  moins 
aussi  utile,  que  celle  qu'il  qualifie  «  sienne  »  en  toutes 
circonstances. 

Nous  avions  d'ailleurs,  quelques  semaines  auparavant, 
expérimenté  sa  bonne  volonté  à  notre  égard. 

Mon  voyage  en  Algérie,  où  je  ne  devais  rester  que 
quinze  jours  s'était  prolongé,  car  Drumont,  affolé  par  les 
difficultés  d'une  campagne  électorale,  qui  le  mettait  aux 
prises  avec  dos  adversaires  déterminés  à  tout  employer 
contre  sa  candidature,  me  suppliait  chaque  jour  de  ne  pas 
l'abandonner. 

Celte  absence  n'avait  enrichi  ni  notre  jeune  Ligue,  ni 
moi-même,  bien  au  contraire,  car  je  tiens  à  le  déclarer 
ici,  *de  façon  bien  catégorique  :  le  concours  que  j'accordai 
à  Drumont,  pour  sa  candidature  à  Alger,  comme  à  la 
Libre  Parole  et  ailleurs,  pendant  tout  le  temps  que  je 
collaborai  à  côté  de  lui  à  la  propagande  de  nos  idées, 
fut  toujours  absolument  gratuit,  1 1  jamais  je  ne  reçus  de 
lui,  ni  de  son  journal  la  moindre  rémunérai  ion  ou  la  plus 
faible  indemnité. 

Aussi,  à  mon  ret(jur  je  Irouvai  la  Caisse  de  la  Ligue 
plus  qu'à  sec  et  avec  des  charges  assez  lourdes  à  remplir, 
à  la  suite  d'une  campagne  électorale  pendant  laquelle 
notre  propagande  avait  eu  toute  l'activité  que  nos  moyens 
et  inèinc  notre  crédit  nous  peiiiiellîiienl. 

Pour  combler  le  déficit,  et  conlinncr  noire  aclinn.  mnis 
nous  frappànu's  de  nouvelles  conlril»ulions  personnelles 
el  nous  résolûmes  de  faire  appel  à  Ions  nos  amis  aidi- 
juifs. 

Je  vis  Drumont,  encore  à  Paris  et  lui  demandai  de  nous 
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aider  en  faisant  encarter,  dans  la  Libre  Parole^  nuire 
appel,  que  je  lui  communiquai. 

11  ne  lit  pas  d  <»hjccliuiis,  ni  son  ajjrenl  Devos  nun  plus. 

Certes  je  ne  les  trouvai  pas  aussi  bien  disposés  que 
nous  étions  en  droit  de  Tespérer  ;  mais,  avec  ou  sans 
enthousiasme,  leur  concours  fut  convenu  dans  la  forme 
que   nous  désirions. 

Drumont  partit  pour  son  chûteau,  qui  avait  remplacé, 
depuis  plusieurs  années,  Te.x-modeste  cottage  de  Soisy  ; 
et  ayant  été  obligé  de  m'aliler,  à  la  suite  d'un  froid  pris 
à  la  sortie  d'une  réunion  de  la  Jeunesse  Anlisémiliqnr, 
(|ui  s'était  tenue  dans  son  local  en  sous-sol  du  Quartier 
latin,  je  priai  l'un  tles  nôtres  de  porter  à  la  Libre  Parole 
les  circulaires  dont  j'avais  c<)mmuiii<pié  l»-  texte  ù  Dru- 
mont,   pour  (lu'elles  fussent  encartées,   comme  entendu. 

Notre  Camarade,  ne  pouvant  voir  Drumont  absent,  dut 
s'adresser  à  son  Administrateur  Devos  ;  et,  notre  surprise 
ne  fut  pas  mince  lorsque  nous  apprîmes  que  celui-ci, 
parlani  an  nom  de  DrunionI,  refusait  de  tenir  rengage- 
ment pris. 

J'écrivis,  de  mon  lit.  une  lettre  à  Drumont,  qui  lui 
fut  portée  à  Linas,  sous  les  frais  oinl»ra'-res  où  il  -se  repo- 
sait de  ses  fatigues...  et  <les  nôtres. 

Paris,  le  Ifi  juin  1898. 
Mon  cher  Dnuiiont, 

Je  suis  tri^s  étonné  de  la  réponse  faite  par  Devos  au  sujet 
de  l'encartaKe  des  appels  de  la  J/iguc  que  je  vous  ai  inontrés. 

Lors(pie  j'ai  parlé  de  cet  eiicartage  à  Devos,  il  ne  m'a  pas 
fait  prévoir  uue  objection  de  votre  part,  sans  quoi  je  n'au- 
rais pas  fait  cette  nouvelle  dépeiLse  de  lôO  francs  d'inq>rinus. 

.fo  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  refusé  à  Mores  et  à  M.  Cii- 
rin. 

M.  (J.  lin  r>t  ini  linancirr  (pii  a  ])U  vous  diMUandor  d'aiilrr 
une  affaire  linaueière  à  proi)os  lir  lacpirlK'  vous  ne  sauriez 
établir  de  parallèle  avec  notre  hujw  . 

Si  nos  Caniaradety  et  nioi-niênie  nous  uvoiis  pensé  à  faire  cet 
appel,  c'est  que  nous  le  jugeons  absolumeht  indispensable  pour 
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essayer  de  créer  à  notre  organisation  les  ressources  nécessaires 
à  son  existence. 

Vous  ne  paraissez  pas  vous  douter  le  moins  du  monde  de 
ce  que  coûte,  en  peines,  fatigues  et  argent,  une  organisation 
de  ce  genre. 

A  l'heure  actuelle,  en  frais  de  poste,  d'imprimés,  de  secré- 
tariat, de  loyer,  d'éclairage,  etc.,  la  Ligue  nous  coûte  plus 
de  30  francs  par  jour,  sans  compter  les  multiples  autres  frais 
qu'entraînent  les  déplacements  journaliers  pour  les  réunions 
des  sections  de  Paris  et  de  la  Banlieue. 

La  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu,  avant  d'être  cloué  dans 
mon  lit,  comme  je  le  .suis  encore  aujourd'hui  à  la  suite  d'un 
froid  pincé  en  sortant  d'une  réunion,  je  vous  a.i  dit  quel  avait 
été  le  résultat  de  notre  budget  de  mars  1897  à  maintenant. 

Recettes  totales 12,227  francs 

Dépenses   14,761     — 

Ces  chiffres  comprennent  l'ensemble  de  toutes  les  dépenses 
et  de  toutes  les  recettes. 

Il  en  résulte  un  excédent  de  dépenses  de  2,o34  francs,  qui 
ont  été  couverts,  par  Bernard  Roux  pour  300  et  quelques 
francs  et  par  moi  pour  le  reste. 

Nôu.s  avons  la  satisfaction  d'avoir  obtenu  un  résultat,  mais 
nos  moyens  personnels  ne  nous  permettent  pas  de  contribuer 
dans  une  telle  mesure  à  la  création  d'une  organisation,  surtout 
si  les  aides  sur  lesquels  nous  devons  légitimement  compter 
nous  font  défaut. 

J'ai  encore  en  perspective,  en  plus  des  sommes  ci-dessus,  le 
paiement  du  solde  des  loyers  et  différentes  petites  factures, 
dont  l'ensemble  va  encore  faire  600  ou  700  francs. 

C'est  à  cause  de  cette  situation  que  nous  avons  rédigé  l'ap- 
pel que  je  vous  ai  communiqué,  appel  dont  le  résultat  pour- 
rait nous  permettre  de  liquider  le  passé  et  d'avoir  l'avenir 
assuré  pour  un  an. 

Nous  espérions  aussi  que  le  résultat  de  notre  appel  pourrait 
nous  permettre,  en  augmentant  un  peu  notre  loyer,  d'avoir 
un  local  plus  pratique  pour  nos  réunions,  celui  de  la  rue  Len- 
tonnet  étant  à  la  fois  trop  cher  et  trop  petit. 

La  solution  que  nous  avons  trouvée  est  donc  la  meilleure 
et  la  seule  pratique,  à  moins  que  vous  n'en  ayez  une  préférabio 
à  nous  indiquer. 


111:  r.i;>    ruAri(»T' v\rs    i.i     r    \\Ti>rMn  i>-mi: 

C'est  i>ourt]uoi,  ctaiit  donne  1  urj^t-nto  d  une  solution,  j'in- 
^ist<'  aupit'S  d«'  voiLs  pour  obtenir  l'eneartage  demandé. 

Votre  refus  nous  contraindrait  à  abandonner  notre  organi^u- 
tion,  votre  concours  nous  étant  refusé  pour  la  mener  à  bien. 

Nos  Amis,  les  militants  de  la  Liyw^  qui  sont  tous  très 
<lévoués,  paieraient  volontiers  de  leur  per>onne  pour  vous 
défendre,  mais  leur  bourse  n'est  pas  a.ssez  garnie  pour  qu'ils 
puissent  faire.  seuK.  tju>.  les  frai>  de  la  bataille. 

Si  je  n'étais  aussi  mahule,  j'aurais  été  vous  voir,  au  lieu 
do  vous  écrire  ;  mais  il  m'est  impossible  de  mettre  un  pie<l  de- 
vant l'autre  et  je  suis  condamné  à  garder  le  lit. 

J'espère  que  votre  refus  ne  tuera  pas  la  Lig^w  et  je  vous 
serai  très  reoonnaissant  de  me  faire  connaître  votre  décision, 
de  suite,  par  un.  mot  à  mon  adresse. 
Bien  à  vous, 

Jules  GcÉRiN. 

La  rcpon.sc  de  DruiiiDiil  me  parvint  par  le  mémo  cour- 
rier ; 

16  juin  1808. 
Mon  cher  Guérin, 

Ce  que  vous  me  demandez  est  impossible  et,  en  y  réHéchis- 
sant,  je  suis  convaincu  que  vous  serez  de  mon  avis  et  que 
vous  trouverez  (jUc  j';ii   raison,    coiinni-»   (.-la    m'ixf    ;irri\i'   ^mi- 

vent. 

A  la  suite  de  lencart-iige  nos  Amis  enverront,  non  seule- 
ment à  la  Ligue,  mais  surtout  à  moi  et  à  Devos. 

Or,  la  Libre  Parole  est  une  Société  coninurciale,  ayant  de« 
int4^rcssés,  dont  la  romptabilité  doit  être  absolument  nette  (1), 
et  qui  ne  peut  intervenir  directement  ou  indirectement  dans 
ces  appels  de  fonds  (jui  donnent  toujours  li»Mi  à  d»..  nil.iuia- 
tions. 

Kn  dehors  d'un  appel  précis,  ayant  un  but  dcterniiné 
comme  pour  le  monument  de  Mor^s,  il  vaut  mieux  laisst^r  nos 
lecteurs  tranquilles.  On  a  beaucoup  insi.sté  auprès  de  moi 
pour  que  je  fasse  une  souscription  pour  les  frais  de  mon  élec^ 
tion.  Je  n'ai  pas  voulu  et  vous  savez,  cependant,  mieux  que 

(1)  Dun<i  uh  chapitre  suivant,  j'aurai  k  parlar  du  la  <•  ncUeu  !  »  de  M 
•oinpiabilia  du  bruiuont  wi  Cic. 


LES    AMIS    DE    MORES  113 

personne,  quelles  charges  lourdes  cela  m'eût  épargnées,  puisque 
tout  n'est  pas  entièrement  réglé. 

Fer  mettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  Guérin,  que  je  ne 
vous  ai  pas  demandé  de  fonder  la  Ligue  antisémitique.  Vous 
êtes  trop  loyal  pour  ne  pas  reconnaître  qu'au  contraire  je 
'COUS  ai  fait  les  plus  sérieuses  objections  et  que  je  vous  ai 
indiqué,  avec  la  plus  grande  énergie,  les  difficultés  pécu- 
niaires auxquelles  Vancienne  Ligue  s'était  hrurféf'  et  aux- 
quelles vous  vous  heurtez  aujourd'hui. 

Si  TOUS  m'aviez  parlé  de  l'encartage  avant  de  faire  imprimer 
votre  appel,  je  vous  aurais  dit   :  «  Xe  faites  pas  imprimer.  » 

Maintenant  que  c'est  fait,  faites  envoyer  à  Devos  la  fac- 
ture la  plus  réduite  possible  et  Devos  et  moi  nous  paierons 
personnellement  chacun  la   moitié. 

Je  vais  voir,  encore,  si  je  puis  trouver  des  amis  pour  vous 
aider  un  peu,  mais  cela  ne  me  paraît  pas  facile.  J'ai  appris 
avec  chagrin  que  vous  étiez  souffrant,  mais  je  pense  que  vous 
serez  rétabli  bientôt.  Soignez-vous  bien  cependant,  car  la 
seule  différence  entre  le  pays  enchanté  d'oii  nous  venons  et 
notre  Paris  maussade  serait  suffisante  à  rendre  malade. 
Cordialement  à  vous, 

Edouard  Drumoxt. 

A  cette  lettre  je  répondis  immédiatement  pour  remettre 
les  choses  au  point  et  montrer,  à  Drumont  que  nous  n'é- 
tions, en  aucune  façon,  convaincus  par  ses  singulières  rai- 
sons. 

Mon  cher  Drumont, 

Votre  lettre  a  été  communiquée  à  ceux  de  nos  Amis  qui 
s'occupent  le  plus  activement  de  la  Liguai  avec  moi. 

Malgré  tout  notre  désir  d'être  convaincus  par  votre  raison- 
nement, j'avoue  que  nous  ne  l'avons  été  ni  les  uns  ni  les 
autres. 

En  effet,  si  vous  recevez,  ainsi  que  Devos,  des  fonds  pour 
la  Ligue,  à  la  suite  de  cet  appel,  vous  nous  les  remettrez  et 
nous  ne  voyons  pas  trt\s  bien  quelles  réclamations  viendraient 
ensuite  de  la  part  des  donateurs  ayant  envoyé  leurs  dons,  en 
connaissance  de  cause,  à  une  organisation  qu'ils  ont  appris  à 
connaître  depuis  quinze  mois  et  dont  ils  approuvent  les  actc3 
en  lui  accordant  leur  concouW. 


1  1  \  Li:<i    TRAFIQUANTS    DV.    l'aNTISKVIITISMI: 

La  Libre  Faroîe  n'a  donc  aucun  engagement  à  prendre  et 
une  réclamation  no  pourrait  naître  que  dans  le  cas  où  un 
sou'jcripteur  adresserait  des  fonds  pour  un  objet  détermine, 
étranger  à  la  propagande  ou  à  l'organisation  do  la  Ligue. 

Le  fait  s'est  présenté  une  fois  et  nous  avons  fait  ce  qui  était 
logique;  nous  avons  prié  le  donateur  de  conserver  son  of- 
frande. 

Je  veux  donc  croire  que  l'impossibilitô  que  vou.«;  me  signa- 
l'^z  cessera  après  un  nouvel  examen  de  votre  part. 

Vous  nie  dites  que  vous  ne  m'avez  jamais  demandé  de  fonder 
la  Lujw\  Vous  savez  bien,  mon  cher  Drumont,  qu'il  n'est  ja- 
mais besoin  de  me  demander  quelque  chose,  lorsque  je  sais 
cette  chose  utile.  .T'en  prends,  toujours  bien  volontiers,  l'ini- 
tiative et  je  m'applique,  pour  mener  la  tâche  à  bfen.  à  vain- 
cre à  la  fois  les  difficultés  et  les  mauvaises  volontés. 

J'ai  rencontré  les  unes  et  les  autres  depuis  quinze  moit,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  et  j'ai  eu,  cependant,  la  satisfaction,  grâce 
aux  amis  dévoués  que  j'ai  pu  réunir  et  grouper,  d'atteindre 
un  certain  résultat. 

Si.  comme  je  l'espère,  nous  arrivons  à  surmonter  toutes  les 
difficultés  et  à  faire  de  la  Ligue  une  organisation  puissante, 
je  .suis  convaincu  que  nombreux  seront  ceux  qui  en  revendi- 
queront  l'initiative. 

Vous  savez  que  si  la  Ligue  n'avait  pas  existé,  beaucoup  de 
choses,  dans  ces  derniers  mois,  n'auraient  pu  être  accomplies 
et  entre  autres,  votre  rentré'o  à  Paris  qui  aurait  donné  à  vos 
amis  une  grande   inquiétude. 

SaiLs  la  Ligue,  il  ne  serait  pai*  possible  à  Y Aniisémitismc 
de  s'affirmer,  ni  dans  la  rue,  ni  dans  aucune  réunion. 

Sans  les  LigU'.'i  antijuirt  s  iihji'riennc!^,  jamais  le  mouve- 
ment antijuif  n'aurait  marché  aussi  vite  en  Algérie. 

Sans  la  Ligxir  aiitisémitiquc  de  FrancCy  et  ses  sections  do 
Paris  et  de  Province,  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à 
augmenter  en  nombre  et  en  importiinco,  aucun  élu  antijuif 
no  pourrait  manifester  ses  sentiments,  en  dehors  do  son  cabi- 
net, de  son  journal  ou  du  Parlement. 

Cost  parce  que  jo  suis,  comme  tout  le  monde,  convaincu 
de  cela,  que  jo  suis  heureux  d'avoir  Reconstitué  la  JAgur  an- 
iisémitique  et  que  je  désire,  avec  le  concours  de  nos  dé- 
voués Camarades,  en  augmenter  la  puissance  et  par  consé- 
quent l'utilité. 

Si,  malgré  tout  oo  que  jo  vous  dis,  et  dont  à  votre  tour  vous 
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apprécierez  toute  l'exactitude  et  le  bien-fondé,  vous  persis- 
tez dans  votre  première  décision,  je  vous  propose  un  autre 
moyen,  que  nous  n'avons  écarté  que  parce  qu'il  était  plus 
coûteux. 

Au  lieu  de  faire  un  encartage,  qui  nous  aurait  coûté  un  ou 
deux  centimes  seulement  et  qui  eût  été  plus  rapidement  fait, 
nous  vous  proposons  d'envoyer  à  Devos  nos  appels  sous  enve- 
loppes, timbrées  par  nous  à  5  centimes,  et  sur  lesquelles 
il  n'aura  qu'à  faire  mettre  les  adresses  des  abonnés  destina- 
taires. 

La  Ligue  supporterait  naturellement  les  frais  d'imprimés, 
d'enveloppes  et  de  timbres  et  elle  paierait,  au  personnel  du 
journal,  qui  voudrait  bien  faire  ce  travail  des  adresses,  les 
heures  supplémentaires  afin  de  ne  pas  gêner  votre  travail  jour- 
nalier. 

De  cette  façon,  la  Libre  Parole  ne  sera  nullement  engagée 
et  toute  liberté  restera  aux  donateurs. 

Nous  demanderons  seulement  que  ce  travail  soit  fait  pro- 
gressivement, pour  ne  pas  obérer  la  Ligue  d'un  seul  coup  en  lui 
imposant,  en  une  fois,  les  frais  importants  que  cette  mise  sous 
enveloppes  timbrées  nécessitera. 

Vous  excuserez  cette  longue  lettre,  nécessaire  pour  vous  ex- 
pliquer d'urgence  la  situation.  Ma  santé  continue  à  n'être  pas 
as!^ez  brillante  pour  me  permettre  de  sortir  d'ici  plusieurs 
jours. 

Un  mot,  je  vous  prie,  pour  me  donner  votre  décision  sur  la 
première   ou  la  seconde  de  nos  propositions  ;  en  continuant 
à  vous  marquer  nos  préférences  pour  la  première,  à  cause  de 
son  économie  et  de  sa  rapidité. 
Bien  cordialement  vôtre, 

Jules  GuÉRiN*. 

P.  S.  —  Vous  nous  proposez  de  nous  rembourser  les  150  fr. 
d'imprimés  ;  ce  n'est  pas  cette  dépense  qui  nous  obérera  outro 
mesure,  étant  donné  ce  que  nous  avons  déjà  payé,  et  ce  rem- 
boursement aurait  nn  fiimctèro  qui  tio  ronviciulrait  pas  à  nos 
Amis. 

Ce  fut  à  la  seconde  proposition  i|ue  Drnriiont  et  son 
agent  Devos  doiinèrrnl  l;i  |)réf«''i«iicc.  J'en  fus  informé 
par  le  mot  suivant  : 


IIG  Li:S    TUAIinUANTS    1*C    l'aNTISi'.MITI>ML 

Mardi, 
Mon  clior  Guérin, 

C'est  entendu.   Envoyez  vos   imprimés  sous  enveloppes  et 
Devos  les  expédiera  sans  que  le  journal  intervienne. 
Bien  cordialement  à  vous. 

E.  D. 

Nous  préparùiiu's  donc  n<»s  envrjitpiics  |>jir  séries  el.  (mi 
douze  fuis,  nous  en  remîmes   ir),fX)0  au  gros  Devos. 

Nous  n'eûmes  jamais  la  moindre  réponse  h  ces  circu- 
laires et  nous  en  m.inifeslAmes  souvent  notre  surprise  h 
Drumont  et  ù  son  agerif.  «pii  se  Ixtrnaienl  à  nous  ré- 
pondre : 

—  C'est  curieux,  pourtant  vos  circulaires  sont  bien  par- 
ties. A  moins,  ajoutaient-ils,  que  ces  canailles  du  gouver- 
nement ne  les  aient  supprimées  en  r<tule. 

C'était  possible,  mais  ce  n'éUut  pas  \  lai  :  et  nous  ap- 
prîmes plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  en  môme  temps 
<pie  tout  ee  (pie  nous  savons  aujonrdlnii,  parce  cpie  nom- 
bre de  gens  ont  pu  ou  ont  osé  parler,  le  vrai  m(»tif  de  ce 
silence  que  nous  ne  pouvions  ikmis  (»xpli(juer. 

Voici  un  extrait  d'une  lettre  (pie  je  recevais  d'un  an- 
cien em})loyé  de  rAdniinistration  de  la  Libre  Parole  (pie 
les  tri[)olaji'es  de  Druinoïit  et  de  Devos  révoltaient  et  (jui 
(piitla  l(^  jonrn;d  p^nr  ne  pas  s'exposer  à  être  renvoyé, 
comme  plusieurs  de  ses  colIé.Lrues,  pour  avoir  maniresié 
trop  haut  leui-  façon  de  pensj^r  sur  les  trafics  au\«piels 
ils  assistaient  j(»urnellenient. 

Je  cite  la  partie  de  sa  lettre  concernant  les  circulaires 
lie  la   Ijtjur  . 

.r.ii  assista' à  un  fait  monstrueux.  C'est  celui  des  rirculnires 
(pie  vous  avicv.  données  pour  être  mises  à  la  paste. 

Il  s'afiit  do  la  eireulairo  faisant  ai)pel  pour  la  L.  A.  1"'. 

Ces  circulaires,  remises  afîi  ancliies  par  vous,  n\n\i  jinimis 
t'iv  rnroiins  et,  lors<pu»  j'ni  (|)iitt««  la  I/.  P...,  («lies  étaient 
encore  enfouies  dans  un  placard  dr  lAdmiiiist  ration. 

Ain^i.  non  seulement  Drumont  avait  fait  Inules  les  dif- 
licnllés  possibles  pour  aider  la  Litjue  par  nn  rnovcn,   qui 
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ne  lui  coûtait  ni  une  peine,  ni  un  centime,  ni  la  plus  mi- 
nime responsabilité  ;  mais,  obligé  de  nous  donner  satis- 
faction, pour  ne  pas  nous  dénoncer  trop  ouvertement  son 
hostilité,  il  nous  faisait  faire  des  frais  considérables  et 
donnait  l'ordre  de  ne  pas  envoyer  nos  circulaires  si  dif- 
ficilement acceptées  par  lui. 

J'avais  fait  demander  à  Devos  combien  il  fallait  de  cir- 
culaires pour  ses  abonnés  et  il  m'avait  fait  répondre  : 

—  Au  moins  15,000. 

Et  j'ai  su,  depuis,  que  jamais  la  Libre  Parole  n'eut  plus 
de  9  à  10,000  abonnés  d'un  an,  de  six  mois,  de  trois  mois, 
et  même  d'un  mois,  pendant  les  saisons  des  bains  de  mer. 

C'était  donc,  déjà,  nous  faire  dépenser  en  pure  perte 
5,000  circulaires,  5,000  enveloppes  et  5,000  timbres  de 
5  centimes,  plus  le  travail  de  pliage  et  de  mise  sous  en- 
veloppe. 

Je  puis  donc  dire  que  Drumont  et  son  agent  ont  sous- 
trait par  un  procédé  absolument  odieux  225  francs...  d'im- 
primés (nous  avions  fait  tirer  5,000  exemplaires  supplé- 
mentaires pour  les  5,000  abonnés  que  notre  primitif  tirage 
à  10,000  n'aurait  pu  satisfaire),  105  francs  d'enveloppes  et 
750  francs  de  timbres  et,  cela  au  moment  où  Drumont 
savait  notre  Liync  })auvre  et  nous-mêmes  déjà  excédés  de 
charges. 

Nous  ne  reçûmes  aucune  s()uscri[)lion,  [)as  j)lus  des 
abonnés  non  prévenus,  que  des  i)ersonnes  «  amies  de 
Drumont  »  que  celui-ci  me  promettait  de  voir,  dans  sa 
lettre  du  16  juin  1898. 

On  voit  de  quelle  façon  nous  étions  aidés  par  Drumont 
et  son  journal,  et  combien  notre  tâche  a  été  rude,  entre 
des  adversaires  qui  ne  nous  ménageaient  pas  les  atta- 
ques les  plus  dangereuses  et  les  plus  vioh^ntos,  et  un 
Présidenl  d'Iioiuinir  (|ui  em[)loyait  C(>ntr(>  nous  de  Iclics 
perfidies. 

Cela  n'empêchait  pas  Drumont,  au  moindii*  daufrei'  \)ouv 
lui  ou  son  journal,  de  nous  appeler  à  son  secours. 

Pour  se  l'endre  comple  des  services  que  nous  lui  itti- 
(lîmes  en  échaFjgj^  i\i\  ses  abominnblcs  procédés,   il  suffit 
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de  revoir  la  collection  de  la  Libre  Parole  et  les  comptes 
rendus  des  réunions  et  des  innombrables  manifestations 
dont  les  ligueurs  anlijuifs  firent  t<»us  les  frais  et  sup- 
portèrent tous  les  dangers. 

I/énuinération  en  serait  impossible  (lan<  le  cadre  de 
ce  livre. 

Faut-il  ajouter  que  jamais  nous  ne  vîmes,  dans  les  ba- 
garres des  réunions  ou  de  la  rue,  même  et  surtout  à 
l'époque  la  plus  violente  de  l'afTaire  Dreyfus,  ni  le  gros 
Drvus,  ni  le  précieux  (iaston  Méry,  ni  non  plus  le  ter- 
rible pourfendeur  Papillaud,  descendre  sur  le  boulevard 
et  barrer  la  route  du  journal  aux  bandes  de  Sébastien 
Faure  qui,  un  jour,  on  s'en  souvient  certainement  encore, 
avait  môme  écrit  à  Dnimont  qu'il  \  iendrait,  ù  la  télé  de  ses 
Amis,   chambarder  la  Libre  Parole  et son  Directeur. 

Ce  jour-là,  Drumont  me  fit  courir  après  par  quatre  de 
ses  employés,  partout  où  il  siij)posait  pouvoir  me  trou- 
ver avant  l'après-midi,  pour  me  demander  de  venir,  avec 
nos  Camarades,  le  défendre  et  le  pinléj^^'r. 

Nous  nous  rendîmes  i\  son  appel  et  M.  Sébastien  Faure 
laissa  en  repos  ceux  (ju'il  voulait  si  bien  chambarder. 

Lorsque  des  batailles  avaient  lieu  entre  anarchistes  de 
gouvernement  et  Dreyfusards,  d'une  part,  et  nos  Cama- 
rades de  l'autre,  les  Méry,  les  Papillaud  et  les  Devos  se 
tenaient  volontiers  au  balcon  de  la  Libre  Paroi'  et  îq)pl;iu- 
dissaient  à  la  résistance  que  nous  opposions  aux  assiuits 
des  adversaires,  que  nous  finissions  toujours  par  recon- 
duire plus  vite  encore  qu'ils  n'étaient  venus. 

Pendant  que  nous  nous  battions  et  que  nous  rece- 
vions des  coups,  car  les  bandes  dreyfusardes  ne  se  lais- 
saient pas  expulser  sans  combat,  Drumont  et  ses  trois 
acolytes  se  gardaient  bien  de  descendre  nous  ai<ler  et 
j'ai  vu  que,  depuis,  ces  individus  ont  continué  fi  se  con- 
duire de  la  même  façon   prudente. 

Aussi,  coiidii«n  j  ;ii  )>l.iiiit  ers  infortunés  Voloninires 
lie  la  liberlé  d'avoir  pour  "  clu'f  t>  nu  Caston  Méry. 

11  est  M'ai  »pie  les  a  bons  amis  »  du  Secrétaire  Général  ! 
de  la  Libre  Par<tle  aflirmeut   que  e«'<-  V.i/.i/;/,;// 1»   ivisl.jit 
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surtout  dans  les  comptes  rendus  de  la  Libre  Parole,  qui 
célèbrent  les  vertus  et  le  courage  de  M.  Gaston  Méry  au 
point  d'en  inquiéter  Drumont,  qui  les  trouve  tout  de 
même  un  peu  exagérés. 

Les  sincères  et  les  convaincus,  qui  s'étaient  égarés 
dans  cette  si  maigre  cohorte,  s'en  sont  retirés  écœurés. 

Si  Drumont  montrait  ainsi  son  hostilité  pour  notre 
association  et  pour  le  journal  que  nous  avions  décidé  de 
créer,  il  n'hésitait  pas,  cependant,  lorsque  les  événements 
l'y  contraignaient,  à  reconnaître  que  la  Ligue  anlisémi- 
îique  rendait  de  grands  services  à  la  cause  et  à  lui-même  : 
services  qu'il  appréciait  d'autant  plus  que,  depuis  l'affaire 
de  nos  circulaires,  nous  ne  demandâmes  jamais  plus  le 
concours  de  Drumont  ou  celui  de  son  journal. 

Il  est  vrai  que  notre  association  progressait  et  s'affir- 
mait chaque  jour  davantage. 

Au  moment  de  sa  lutte  la  plus  ardente  contre  cette 
force  organisée  cju'est  la  Judéo-Maçonnerie,  je  crus  le 
moment  venu  de  faire,  de  notre  modeste  Ligue  l'associa- 
tion du  Grand  Occident  de  France. 

Et,  alors,  Drumont,  qui  m'écrivait  ne  pas  m'avoir  de- 
mandé de  fonder  la  Ligue,  pour  me  faire  mieux  compren- 
dre qu'il  eût  préféré  ne  pas  la  voir  renaître  du  tombeau 
où  il  l'avait  enfouie  en  1890,  publia,  dans  la  Libre  Parole 
du  12  avril  1899,  un  article  dont  j'extrais  le  passage  sui- 
vant : 

S'il  est  exact,  qu'absorbé  par  mes  occupations  de  Député 
et  de  Directeur  de  la  Libre  Parole,  je  n'ai  pris  qu'une  part, 
très  restreinte  à  l'organisation  matérielle  de  la  lAguc  actuelle, 
dont  mon  ami  Guérin  s'e.st  occupé  avec  une  activité  infatiga- 
ble et  un  admirable  dévouement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'on  ne  conçoit  pas  une  association  de  ce  genre  poursuivie 
sans  que  je  sois  moi-même  mis  en  cause. 

C'est  de  mon  œuvre  seule,  de  mes  travaux,  de  ma  pensée, 
do  mon  influence  sur  l'esprit  de  mes  contemporains,  de  mes 
appels  incessants  à  l'opinion  qu'une  telle  Lignr  est   sortie... 

On  a  craint,  sans  doute,  que  je  n'arrive  au  prétoire  portant 
le  tablier  et  le  cordon  du  Grand  Occident... 
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En  voyant  c-c  qu'il  y  a  sur  mon  tablier  de  Gmnd  0''"''  "'"' 
qui  date  du  dix-huitième  siècle... 

Vuilà  un  lantrage  singulièrcinenl  dilTérent  de  celui  de  sa 
lettre  du  16  juin  181>8.  et  cuiniue  j'avais  raison  de  lui 
répondre  : 

—  Si,  comme  je  l'espère,  nous  arrivons  à  surmonter 
foules  les  difficultés  et  à  faire  de  la  Liijiic  une  ortranisa- 
lion  puissante,  jo  suis  convaincu  «juc  nombreux  seront 
ceux  <|ui  en  revendi(|ueront  l'initiative. 

Drumont  faisait  mieux  qu'en  revendiquer  l'initiative, 
qui  ne  lui  revenait  pas,  on  l'a  vu,  puisqu'il  écrivait  que 
«  sans  lui  rien  ne  se  serait  jamais  fait  ». 

La  \érité  est  tpie  la  Litjnc  fut  reconstituée  «  malgré 
lui  f,  et  que  les  plus  f^raves  difficultés  que  nous  rencon- 
trâmes, dans  l'accomplissement  de  la  lAclie  que  nous  nous 
étions  assignée,  nous  furent  créées  par  lui  et  de  façon 
particulièrement  nuisible,  puisque  ce  n'étaient  pas  des 
atta«]ues  franches  et  loyales,  mais  des  perfidies  et  des 
malpropretés  qui  n'ont  fait  (lue  s'aggraver  dès  que  la 
Haule  Co//r  m'eùl  envoyé  en  prison  et  en  exil  p(>ur  dix 
années. 

Le  17  avril  1^99,  Drumunl  revient  sur  le  procès  des 
Ligues  et  il  écrit  : 

.)  ai  aurr>-i',  lauui'  jour,  viiu  inire  ouverio  au  danii*  iies 
sceaux  pour  essayer  de  lui  démontrer  ce  qu'il  y  avait  d'illo- 
gique et  do  funambulesque  à  poursuivre  Guérin,  comme  Délé- 
gué   général  de    la    Ligue   tiiiti.^émitiqur,    alors   qu'on   ne   nw 

poursuit  pas,  moi,  qui   «m    aiis  1.>   J*),'<i,!riif   .rhmn)!  ur. 

On  voit  l)ien,  ;\  l'iu  ure  piésente,  pi>urquoi  le  gouverne- 
ment, suivant  ce  que  disait  Drumont  dans  ce  même  ar- 
ticle, /aisail  prrtjiiisilionnrr  chez  Guérin  vu  son  absence, 
saisir  sa  correspondance  privée  cl  allait  jusquW  fouiller 
dans  les  liroirs  de  sa  mère. 

Les  Dnpuy,  le^  Lépine,  les  Puibaraud.  c\  autres  persé- 
cuteurs et  policiers,  roniiaissaient,  par  l'entournge  de 
Drumont,  les  munu3uvre8  do  celui-ci  contre  nous. 
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Aussi  se  gardaient-ils  bien  d'aller  l'ennuyer  chez  lui  et 
de  déranger  ses  papiers  ou  d'ouvrir  ses  tiroirs  et  son 
coffre-fort,  plein  de  «  bonnes  valeurs...  étrangères  ». 

En  avril,  quelques  jours  après  les  articles  de  Drumont 
que  je  viens  de  citer,  je  passai  en  police  correctionnelle, 
comme  délégué  de  la  Ligue  anîisérnitiqiie,  devenue  le 
Grand  Occidenl  de  France,  pour  bien  montrer  que  nous 
étions  les  adversaires  résolus,  non  seulement  de  la  Juive- 
rie  internationale,  mais  aussi  des  organisations  politiques 
qu'elle  avait  domestiquées  et  qui  lui  servaient  d'instru- 
ments dociles  pour  l'exécution  de  ses  projets  antifran- 
çais et  antisociaux. 

Non  seulement  nous  avions,  en  moins  de  deux  années, 
obtenu  des  résultats,  quant  à  notre  organisation  intérieure  ; 
mais  le  gouvernement  devait  s'inquiéter  de  notre  action, 
dont  l'influence  allait  grandissante  et  constituait,  pour 
les  financiers  juifs  et  pr»nr  les  politiciens  à  leur  dévotion, 
un  danger  si  menaçant  que  nous  détenons  encore  le  re- 
cord incontestable  des  perquisitions,  des  arrestations, 
des  poursuites  et  des  condamnations  pdiliques  d(»  loules 
sortes  et  devant  toutes  les  juridictions. 

Dans  le  procès  des  Ligues,  je  fus  le  seul  condamné  ne 
bénéficiant  pas  de  la  loi  Bérenger,  qui  avait  été  appliquée 
au  représentant  de  la  Ligue  des  Droits  de  P Homme  el  du 
Citoyen,  des  Trarieux,  des  Prcssensé  et  des  Zola  tt  con- 
sorts, ainsi  qu'aux  directeurs  de  la  P(dric  Française  et 
des  autres  associations  poursuivies. 

Le  motif  de  cette  exception,  qui  m'honorait  infiniment, 
est  que  mon  casier  judiciaire  mentionnait  une  condam- 
nation, à  huit  jours  de  prison,  qui  m'avait  été  infligée  à 
Alger,  et  sur  l'ordre  de  I. épine,  alors  gouverneur  général, 
pour  avoir  protégé  Drumont  contre  les  anarchistes  que  le 
Comité  des  Rothschild,  des  Isaïc  Levaillant  et  de  leur 
homme  de  main  Puibaraud,  avait  expédiés  en  Algérie 
sous  la  conduite  de  Sébastien  Faure. 

Mais,  comme  cette  condamnation  consacrait  l'utililé  de 
notre   organisation   antijuive   et   démontrait   les   services 
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«juV'Ile  reiidail  à  notre  cause,  Driimont  irhésita  plus  à 
parler  du  Grand  Occident  de  France;  et,  chaque  fois, 
pour  s'affirmer  son  fondateur  et  son  premier  inspirateur. 

Cela  m'amusait  quelquefois  ;  et,  avec  nos  dévoués 
Camarades,  nous  relisions  les  déclarations  de  Drumont  et 
nous  nous  félicitions  de  l'avoir converti  à  notre  œuvre. 

Celle  conversion  n'était  qu'apparente  et  les  articles 
uniquement  destinés  à  faire  croire  aux  lecteurs  que  le 
Directeur  de  la  Libre  Parole  était  le  fondateur  et  le  plus 
ferme  soutien  de  nuire  association. 

Drumonl,  comme  toujours,  s'appliquait  à  sauver  la 
face  :  mais  il  n'en  continuait  pas  nn^ins  à  saper  notre 
modeste  œuvre  de  son  mieux. 

C'est  ainsi  que  nous  conslalAmes,  à  diverses  reprises, 
une  opposition  assez  nette  de  la  Jeunesse  antisémite, 
à  ce  moment  dirigée  par  Dubuc  et  Cailly,  (|ui  semblaient 
hostiles  à  noire  Grand  Occident  de  France,  sans  que  nous 
pussions  délinir  avec  |)rérisinn  les  raisons  d'une  attitude 
qui  nous  étonnait  et  qui  faillit,  plusieurs  fois,  amener 
des  difficultés  assez  graves  que  je  réussis  à  empêcher. 

Nous  n'eûmes  que  beaucoup  plus  tard,  à  la  fin  de  \90\ 
et  en  KM)'2,  rexplicalic^n  de  ces  faits  qui  nous  surpre- 
naient. 

Ce  fut  lorsque  la  Jeunesse  anliséniile,  qui  avait  eu,  elle 
aussi,  sa  part  d'épreuves  dans  les  arrestations  ci  les  dé- 
tentions préventives  de  la  Haute  Cour,  voulut  étendre  son 
niLMiii^-atinii  cl  ('ssa\er  d'aLfir  dans  un  rayon  plus  vastr 
(jue  celui  où  sa  propagande  pinllciilière  s'él;nf.  in^«nr:i- 
lors,  manifestée. 

Un  ctinllit  éclata,  alors,  entre  Drumont  et  Devos  d'une 
|)art  et   Dubuc  et  Cailly  <rautr«^  part. 

On  se  rappelle  les  lettres  qui  furent  publiées  à  ce  sujet 
et  nous  ap|)rîmes  que  Drumont  et  Devos  avaient  été  les 
inspirateurs  de  Topposition  tpie  le  Grand  Occident  de 
France  et  la  Lirjue  antisémitique  avaient  rencontrée  en 
18^)7,  1898  et  1890  d»^  la  ]>arl  de  la  Jeunesse  antisémite,  ou 
du  moins  dv  «piehjues-uns  de  ses  dirigeants. 
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Dubuc  déclara  publiquement  que  Devos,  mandataire 
évident  de  Drumont,  avait  été  jusqu'à  lui  proposer  son 
aide  pécuniaire  pour  organiser  des  réunions  contre  nous. 

Pendant  ({u'on  montait  la  tète  à  nos  jeunes  coreligion- 
naires politiques  de  la  Jeunesse  anîisémiîe,  Devos  et  Dru- 
mont  complétaient  leurs  machinations  en  jetant  un  doute 
dans  l'esprit  des  Antijuifs,  qu'ils  pouvaient  espérer  in- 
fluencer, sur  le  compte  de  Dubuc  qu'ils  affirmaient  en 
douteuses  relations  avec  la  police. 

Et  lorsque,  naturellement,  on  leur  faisait  des  objections 
et  réclamait  d'eux  des  accusations  précises,  ils  se  défi- 
laient en  disant  : 

— •  Voyez  noire  ami  d'Elissagaray,  il  en  sait  long  sur 
Dubuc. 

J'ai  été  moi-même,  à  diverses  reprises,  le  confident  indi- 
rect de  ces  racontars  et,  ayant  interrogé  d'Elissagaray,  je 
fus  quelque  peu  surpris  de  lui  voir  me  confirmer  ces  accu- 
sations. 

Celles-ci  se  répétèrent  au  moment  de  la  Haute  Cour 
pendant  que  nous  attendions,  les  uns  à  la  Santé,  les  au- 
tres au  Luxembourg,  dans  les  deux  prisons  réservées  aux 
accusés  du  grand  complot,  la  première  audience  d'un  tri- 
bunal politique  qui  devait  juger  ses  adversaires. 

On  voit,  par  ce  nouvel  exemple,  de  la  duplicité  de  Dru- 
mont  et  ses  acolytes,  combien  leur  système  de  calomnie  à 
l'égard  des  militants  était  étendu  et  susceptible  de  servir 
contre  qui  les  gênait  et  pouvait  entraver  leurs  combinai- 
sons personnelles. 

Dubuc  et  Cailly,  après  avoir  été  inconsciemment  les 
instruments  de  ces  malhonnêtes  agissements,  en  éprou- 
vaient ensuite  les  effets. 

II  leur  avait  suffi,  pour  cela,  de  vouloir  essayer  de 
prendre  une  initiative  qui  pouvait  contrecarrer  les  projets 
financiers  de  Drumont  et  C'^ 

Et,  à  ce  propos,  je  me  souviens  encore  de  la  dernière 
visite  que  Drumont  me  fit  à  Clairvaux,  en  juillet  1901, 
quelques  jours  avant  que  ma  détention  ne  fiM  convertie 
en  exil. 
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Mon  frère  et  Joseph   MénanI  étaient  présents. 

Au  cours  de  noire  conversation,  sur  les  différentes 
cho^rs  i|i)i  ponvaieiil  nous  iiitéiesser  t(»us,  je  vis  tout  à 
coup  Drumunt  s'emballer  à  propos  de  Dubuc  et  de  €  ses 
prétentions  à  représenter,  avec  sa  Jeunesse,  tout  VAnli- 
sémitisme  ». 

Kt,  il  fallait  mlentlre  Diuinnnt  <lire  :  urer  loule  su  Jeu- 
nesse^ pour  se  rendre  compte  de  l'expression  de  dédain, 
voire  même  de  mépris,  qu'il  affectait  d'employer  pour 
parler  d'une  organisation,  modeste  soit,  mais  qui  avait 
cependant  rendu  des  services  et  à  laquelle  il  en  avait  de- 
mandé de  si  inavouables  pour  nous  nuire. 

Je  m'étonnai  de  ce  langage,  bien  fait  pour  me  surpren- 
dre, et  j'appris,  alors,  que  l'indignation  de  Drumont  était 
causée  par  un  congrès  organisé  par  Dubuc,  Cailly  et  leurs 
amis,  congrès  qui  devait  décider  de  la  création  d'un 
Purli  national  anlijuif. 

N'oyr/ \Mii«s,  MioM  eht'P  (iuérin.  hubut'  tlirigi-ant  1' 
parti  anlijuif  à  lui  tout  seul  ;  comme  si  sa  personnalité 
suffisait  à  ce  rôle  ! 

J'eus   beau    faire   mes  efforts   pour   ne    pas   contrarier 
Drumont,  qui  venait  ti  Clairvaux  me  voir,  mais  je  ne  pus 
tout  de  m<^me  pas  parlacor  la   violence  do  son   indJL- 
tion,   la{|uclle   se   traduisait   en    tcrmt"s   plutôt   extra»'     . 
naires  de  la  part  d'un  homme  qui  s'affirmait  si  souvent 
le  plus  respectueux  de  la  liberté  des  autres  ! 

Je  répondis  à  Drumont   : 

—  Laissez  faire  Dubuc  ;  s'il  iiu<si(  à  tionmi'  à  son  or- 
ganisation une  ampleur  plus  grande  que  celle  que  vous 
le  pensez  capable  de  créer,  tant  mieux  pour  nos  idées  ; 
et,  s'il  ne  réussit  pas,  notre  parti  ne  sera  pas  affaibli, 
|>uisque  Vous,  de  voire  rôle,  «"l  nous  du  nôtre,  nous  con- 
tinuerons fi  faire  tous  nos  efforts  pour  la  propagande  nn- 
tijuive. 

Cette  sortie  contre  Dubuc  et  son  Parli  national  anti- 
juif  fui  'suivie,  presque  immédiatement  d'une  autre,  d'tni 
caractère  encore  plus  violent,  contre  Déroulède,  sa  ÎJtjUc 
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des  Patriotes  et  son  Drapeau  quotidien,  dont  la  chute  eut 
le  don  de  réjouir  si  fort  Drumont. 

Je  reviendrai  sur  cette  alLiiude  de  Drumont  vis-à-vis  de 
Déroulède,  dans  un  chapitre  suivant  et  j'en  dirai  les 
causes  véritables,  telles  cju'elles  me  furent  expliquées  par 
Drumont  lui-même. 

Pour  ne  pas  donner,  à  cette  partie  de  mon  étude  des 
événements  de  ces  dernières  années  une  étendue  trop 
grande,  je  passerai  rapidement  sur  les  faits  qui  précé- 
dèrent le  coup  de  force  de  Waldeck  et  de  son  ministère. 

Le  4  mai  1899,  Drumont  fit  un  nouvel  article  sur  le 
Grand  Occident  contre  le  Grand  Orient,  dans  lequel  il  di- 
sait : 

Cette  violation,  par  trop  cynique,  du  principe  de  l'égalité 
devant  la  loi  a  en,  en  effet,  pour  conséquence  de  dresser  le 
Grand  Occident  contre  le  Grand  Orient... 

Le  Grand  Occident  a,  dès  maintenant,  pour  lui,  sinon  les 
adhésions  formelles,  du  moins  les  encouragements  sincères  et 
chaleureux  de  tous  les  citoyens  qui  ont  h-mcz  du  régime  ac- 
tuel... 

Il  est  probable  que  je  ne  verrai  jamais  Brisson  exécuter 
la  gigue  en  trois  points,  mais  bien  que  nous  n'ayons  nous 
autres  —  ainsi  que  Ta  dit  Guérin  —  c^ue  deux  poings  pour 
nous  défendre,  nous  assisterons  certainement  à  des  spectacles 
pour  le  moins  aussi  intéressants  quoique  probablement  moins 
joyeux. 

Drumont  nous  en  a  offert  un,  en  effet,  celui  de  s'as- 
socier, pour  la  seconde  fois  au  moins,  au  plus  répugnant 
des  policiers  pour  injurier  et  calomnier  un  proscrit  et, 
cela,  afin  de  continuer  ses  trafics  et  ses  tripotages  que 
mon  indépendance  gênait. 

Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet  nous  multipliâmes 
les  réunions  de  propagande  en  vue  des  élections  ninni- 
cipales  de  Tannée  suivante  et  nous  pûmes  disposer  d'un 
local,  infiniment  plus  vaste  et  plus  commode  pour  nos 
assemblées,  que  ceux  rpie  nous  avions  eus  jusqu'à  ce 
jour. 
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Tous  ces  résultats  matériels  et  moraux  ne  s'obtinrent 
pas  sans  peines,  sans  saerilices  nombreux  et  importants 
et  sans  un  travail  opiiiiàlrc,  nécessaire  pour  vaincre  les 
obstacles  et  triompher  tles  difficultés  et  des  hostilités  qui, 
sourdes  ou  bien  ouvertement  manifestées,  venaient  cons- 
tanmient  entraver  nos  travaux. 

l'n  jour,  cependant,  malgré  les  précautions  prises  i)ar 
Drumont  et  son  agent  Devos,  je  fus  informé,  de  façon 
assez  précise,  des  manœuvres  dirigées  contre  notre  asso- 
ciation, contre  notre  j<jurnal  et  contre  moi-même,  pour 
me  permettre  de  confesser  Devos  dont  certains  prop(»s 
venaient  de  m'ôtre  signalés. 

Je  me  rendis  à  la  Libre  Parole^  à  l'heure  où  je  savais 
trouver  l'agent  de  Drumont,  et  l'invitai  ;'i  s'explicpier  sur 
les  agissements  qui  lui  étaient  attribués. 

Je  ne  surprendrai  jiersonne  en  disant  que  l'attitude  de 
cet  individu  fut  d'une  platitude  et  d'une  obséquiosité 
telles  que  je  me  demandai,  une  nouvelle  fois,  coinmrnt 
Drumont  avait  \)u  confier  les  fonctions  d'Administrateur 
h  un  personnage  aussi  dénué  de  ditrnité  et  de  courage. 

Il  nia  les  propos,  qu'on  lui  attribuait  avec  raison,  et 
me  fit  toutes  les  protestations  d'amitié  qui  auraient  \)u  me 
faire  croire  —  «i  c*^  mr.nient  --  «]u'<»n  s'était  trompé  sur 
son  compte. 

Je  l'avisai  néanmoins,  i\\w  déjà  à  diverses  reprises  on 
nous  avait  répété  ses  dires  désobligeants  et  qu'il  nous 
serait  impossible  de  laisser  se  reproduire  pareils  inci- 
«lents. 

Je  le  «piiltai  en  l'iiiMlant  à  prscr,  à  l'avenir,  ses  paroles 
et  ses  actes,  s'il  ne  voulait  s'exposer  à  être  traité  par 
moi,  non  comme  l'Administrateur  d'un  journal  ami,  mais 
comme  un  adversaire  déloyal. 

Il  me  reconduisit  justpie  sur  l'escalier,  mr  renouvelant 
ses  protestations  de  dévouement  et  de  sympathie  pour 
notre  association  «t  {xuir  moi-niéme,  et  en  m'affirmant, 
sous  la  foi  des  serments  les  plus  solennels,  que  nous 
n'avions,  mes  Camararir';  et  m«>i,  aucun  ami  plu'î  sincère 
que   lui. 
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Devos  profila  donc,  on  la  circonstance  que  je  viens  de 
rappeler,  du  doute  resté  dans  mon  esprit  sur  son  véri- 
table rôle  à  notre  égard  ;  et,  aussi,  de  notre  désir  à  tous 
de  ne  pas  diviser  les  Antijuifs  à  une  époque  aussi  trou- 
blée que  l'affaire  Dreyfus. 

Drumont  et  ses  acolytes  usèrent,  jusqu'au  plus  extrême 
abus,  de  cette  pensée  qui  nous  guida  toujours  ;  et,  ils 
poussèrent  les  choses  à  un  tel  point,  lorsqu'ils  me  virent 
en  prison  et  en  exil,  que  nous  dûmes  les  démasquer  et 
défendre  contre  eux  et  leurs  trafics  malpropres,  notre 
œuvre  personnelle,  qui  valait  bien  celle  dont  Drumont 
revendique  —  si  modestement  !  —  le  monopole,  et  VAn- 
iisémitisme  qu'il  compromet  et  déconsidère  en  se  livrant, 
sous  son  couvert,  à  un  mercantilisme  capable  de  faire 
rougir  de  honte  les  plus  Juifs  des  Juifs. 

Si  le  Grand  Occidenl  et  ses  sections  de  Paris,  de  la 
Banlieue  et  de  la  Province,  rendaient  des  services  à  notre 
cause  et  au  pays,  il  était  également  utile  aux  Antijuifs 
si  souvent  désignés  aux  coups  des  gouvernants,  de  leurs 
magistrats  ou  de  leurs  policiers. 

Il  n'était  pas  nécessaire,  pour  que  nos  dévoués  Cama- 
rades intervinssent  et  de  leur  personne  et  de  leur  bourse, 
de  faire  partie  de  notre  association  ;  et,  nombreux  furent 
les  Antijuifs  qui  trouvèrent  chez  nous  aide  et  secours, 
que  Drumont  leur  refusait  constamment  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  un  intérêt  personnel,  soit  pour  lui,  soit  i)our 
Son  journal. 

Et,  même,  lorsqu'il  était  personnellement  engagé,  il 
n'hésitait  \yds  à  nous  envoyer  les  solliciteurs  pour  se  dé- 
barrasber  d'eux  et  de  leurs  demandes  de  i)hices,  de  se- 
cours ou  de  concours  quelconques. 

Drumont  ne  in'avail  pas  demandé  de  jundcr  la  Li</uc  cl 
le  Grand  Occidenl,  mais  dès  finstant  oij  ils  existaient, 
malgré  lui  et  à  son  grand  mécontentement  intime,  c'était 
bien  le  moins  qu'ils  pussent  hii  sei\ii-  à  se  débarrasser 
de  ceux  (ju'il  appelait  les  Hasiiiii^  ;  toiumc  ils  lui  servaient 
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à  !«'  (lôfi-ndr»'  ronfro  Icn  psrn(|(>-rin:ii'«-|)i^<'<  <!«'  Sébaslirn 
Faui<  . 

Parmi  ces  liaseurs  ne  se  trouvaient  pas  seulement  des 
Antijuif^i,  simples  lecteurs  de  la  Libre  Parole,  et  s'adres- 
sant  logitiuement  au  Directeur  du  journal  qu'ils  faisaient 
vivre  de  leur  clientèle  et  dans  lequel  ils  lisaient  couram- 
ment, sous  la  siirnature  de  son  Directeur,  «  qu'on  y  pra- 
ticjuait  la  solidarité  la  plus  cordiale  et  la  plus  étroite  à 
l'éij-.'ird  des  vaincus  de  la  vie  ou  des  victinn  s  de  nos  luttes 
contre  le  p(iii\<.ir  d.»  rju-L»"''?)!  ;illi«'  ;'!  ii  i\  i-inp-"  -lo-  i»"iî- 
liciens  i-. 

Lorsciue  Drumont  fut  élu  député  d  Alger,  les  Algériens, 
appelés  il  Paris  par  les  besoins  de  leurs  alTaires  ou  par 
la  nécessité  de  chercher  une  situation  (|u'ils  ne  trouvaient 

pas  lî'i-ljas,   se  présentaient  à  leur  «   dt^pulé   i.   rt i!^ 

étaient  régulièrement  éconduits. 

—  Fncorc  un  !  disait  Drumont,  lorsqu'on  lui  passait  I»' 
nom  «l'un  visi|(>ur  sollicitant  de  lui  un  emploi,  une  recom- 
Uiandulitui  ou  un  secours.  .l'en  ai  assez  de  ces  gaillards- 
là  ;  si  on  les  écoulait,  on  donnerait  jus(|u'à  sa  chemise. 
En  voilà  une  scie,  ils  empoisonnent  mon  existence,  je  ne 
peux  pas  être  une  minute  trampiille.  Dites  que  je  sufs 
très  occupé,  qu'ils  reviinnont  un  autre  jour. 

Et  puis,  après  un  ni«>nii ni  d.  ii'Im  \l,.n  .  .  ii.-  décision, 
toujours  la  même  : 

—  Tenez,  donnez-lui  ma  carte  avec  un  mut  pour  (iué- 
rin  :  avec  sa  Li<juc  il  Irur  Iruuvera  quelque  chose. 

Et,  le  lendemain,  ou  le  jour  même,  sui\ant  l'hcuir  <mi 
ils  avaient  été  éconduils  de  cette  façon  |>ar  Mossicu  /c 
député  dAlycr,  chef  inconlcsié  de  l'Anlisémitismef  je 
recevais  la  visite  de  l'Algérien,  (|ui  m'exposait  ses  désirs 
et  me  manifcsiait  sa  sur|n'ise  de  n'av<»ir  pu  même  entre- 
voir S(tn  députa'. 

Nous  tachions  de  venir  en  aide  à  notre  visiteur,  et  les 
Algériens  seront  les  premiers  à  n'connaîlrc  qu'ils  trou- 
vèrent à  VÀnlijtti/  et  au  Grand  Occident  de  France  un 
accueil  infiniment  plus  cordial,  et  surtout  plus  utile,  que 
celui  (ju'ils  av;iiont  rencontré  chez  iiiir  dépiilr. 
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Et,  puisque  Drumont  s'est  permis  de  faire  dire  par  son 
porte-plume  Gaston  Méry,  que  nous  n'aidions  pas  nos 
Camarades  dans  la  peine,  je  me  bornerai  à  déclarer,  pour 
le  convaincre  de  mauvaise  foi,  lui  qui  nous  a  recommandé 
de  si  nombreux  solliciteurs,  que  le  Grand  Occident,  VAn- 
îijuif  et  l'imprimerie  que  nous  avions  fondée  ont,  rien 
que  pour  les  Algériens,  consacré,  en  quatre  années,  près 
de  40,000  francs  en  salaires,  appointements,  secours  ou 
dons  de  différente  nature. 

Et,  tout  cela,  pour  obliger  les  électeurs  du  Direc- 
teur de  la  Libre  Parole,  que  celui-ci  éconduisait  la  plu- 
part du  temps  sans  leur  donner  autre  chose  qu'une  carte 
de  recommandation  pour  «  ce  bon  Guérin  »,  ou  une  pièce 
de  20  sous  ou  de  40,  prise  sur  les  sommes  très  impor- 
tantes que  Drumont  recevait  de  ses  lecteurs,  pour  ses 
pauvres. 

A  ce  propos  je  donnerai  ce  renseignement  précis,  qui 
me  fut  fourni  à  Bruxelles  par  un  ex-abonné  de  Drumont, 
indigné  de  sa  conduite  à  mon  égard. 

Cet  ami  me  disait  que  la  rapacité  de  Drumont  le  scan- 
dalisait d'autant  plus  que,  personnellement,  il  lui  avait 
envoyé,  pour  les  secours  à  distribuer  aux  Antijuifs  dans 
la  peine,  plus  de  700  francs. 

La  plus  grande  partie  des  700  francs  de  notre  dévoué 
ami  L.  P.  sont  restés  dans  la  poche  de  Drumont,  en  com- 
pagnie de  bien  d'autres  dons,  convertis  en  bons  titres 
étrangers,  faciles  à  transporter  de  l'autre  côté  de  la  fron- 
tière à  la  première  alerte. 

J'ai  dit  que  notre  concours  était  acquis  aux  Antijuifs 
ayant  besoin  d'être  secourus  ou  aidés  et  cela  dans  la 
plus  large  mesure  qui  nous  était  praticable. 

J'en  citerai  un  exemple,  car  il  est  précis  et  connu  de 
tous,  sinon  dans  ses  détails,  au  moins  à  cause  de  ce  qui 
en  fut  révélé  publiquement. 

On  se  rappelle  (ju'à  la  suite  d'un  discours  à  la  salle 
Chaynes  à  Paris,  Max  Régis,  alors  tout-puissant  électeur 
à  Alger,  fut  arrêté  et  renvoyé  devant  la  Cour  d'assises  de 
l'Isère,  à  Grenoble,  pour  y  répondre  du  crime  d'excitation 
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au  pillagt.'  et  de  pillage  des  magasins  juifs,  à  l'époque  des 
troubles  d'Alger  en  Février  1898. 

Lorsque  Max  Régis  comparut  devant  le  Jury  do  l'Isère, 
Drunionl  était  déjà  député  d'Alger;  et  on  voyait  poindre 
en  lui  le  souci  que  lui  causait  la  popularité,  enç<'i<  liés 
vive,  de  son  jeune  ami. 

Nous  étions  tous  très  inquiets  de  ce  renvoi  de  Hégis 
devant  iiiie  Cour  d'Assises,  choisie  par  nos  adversaires, 
surtout  après  «ju'un  des  magistrats,  (jui  s'était  montré  des 
plus  vinlnils  ennemis  des  Antijuifs  algériens,  était,  pré- 
cisément, devenu  le  chef  du  Parquet  de  Grenoble. 

Nos  intjuiétudes  étaient  partagées,  non  seulement  par 
nos  Amis  d'Algérie,  mais  aussi  par  tous  nos  Camarades 
de  Paris  et  de  la  Piuviii»---  .1  particulièrement,  par  ii«»s 
adhérents  de  risère. 

Je  lis  part  à  Drumonl  des  nouvelles  qui  nous  parve- 
naient de  tous  côtés  et  je  fus  assez  désagréablement  sur- 
pris de  constater  le  calme,  presque  l'indilTérenre.  (ju'il 
opposait  ti  nos  appréhensions. 

Suivant  sa  coutume,  lorsqu'il  veut  se  débarrasser  d'un 
importun  ou  d'une  atTaire  qui  l'ennuie  ou  peut  lui  occa- 
sionner sacrifices  ou  dérangements,  il  commença  par  re- 
procher h  Hégis  ses  inq)rudences  et  ce  qu'il  appelait  pa- 
ternelleiiieut  —  Oh  !  le  \un\  père  !  —  ses  «  regretlabhs 
emballements  ». 

Je  lui  fis  observer  que  l'heure  était,  en  tout  cas,  mal 
choisie  pour  faire  le  procès  de  Régis  et  de  ses  c  endiaî- 
lements  »,  ce  procès  devant  être  l'œuvre  de  nos  adver- 
saires (|ui  paraissaient  vouloir  le  mener  plus  loin  encore 
(pie  nous  le  supposions  et  profiler  de  l'inculpation  di'  pil- 
lage pour  arracher  au  Jury  une  condamnation  exception- 
nelle. 

Il  lut  cunseiiu  que  nous  ferions  tous  nos  elïorls  pour 
renseigner  le  Jury  et  lui  permettre  d'apprécier,  comme 
il  le  fallait,  en  toute  justice  et  exactitude,  les  événements 
(jualifiés  Troubles  dWlgérir^  événements  provo(jués  par 
ras>.;issiiial  d'un  iion-j\iif  p;r'  l»-  Juifs,  déjà  si  insuppor- 
tables à  la  population. 
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Je  proposai  à  Drumont  qui,  disait-il,  n'avait  personne 
disponible  à  son  journal  pour  une  pareille  mission,  de  la 
confier  à  l'un  de  nos  dévoués  Camarades. 

Notre  fidèle  Dupin  de  Valène  fut  désigné  et  il  partit 
aussitôt  pour  Grenoble  pour  voir  quelles  pièces  étaient 
nécessaires  à  la  défense  de  Régis,  rechercher  les  con- 
cours utiles  au  procès,  réunir  les  documents  de  l'instruc- 
tion, transmis  d'xVlger  au  Parquet  de  Grenoble  et  couvrir 
les  frais  indispensables  à  une  affaire  de  cette  gravité  et 
de  cette  importance. 

Dupin  de  \'alène  séjourna  assez  longtemps  à  Grenoble  ; 
il  fit  tout  le  nécessaire  pour  que  le  procès  fût  aussi  prêt 
du  côté  de  Régis,  qu'il  l'était  du  côté  de  nos  ennemis  ; 
et  les  frais  de  son  séjour,  de  ses  démarches,  comme  le 
versement  à  l'avoué,  furent  supportés  par  notre  modeste 
caisse,  ainsi  que  le  démontrent  les  reçus  que  je  possède 
encore. 

Les  démarches  de  notre  Camarade  furent  d'autant  plus 
longues  que,  d'accord  avec  nos  adhérents  de  Grenoble, 
tous  les  Jurés  furent  renseignés  sur  les  causes  de  l'ar- 
restation de  Régis  et  les  origines  réelles  des  événements 
qui  l'amenaient  devant  eux. 

Jamais  Drumont  ne  nous  proposa  de  nous  rembourser 
ces  dépenses  ;  et,  de  notre  côté,  nous  ne  songeâmes  ja- 
mais à  les  lui  réclamer. 

Pourtant  il  pouvait  nous  sembler  que  le  procès  fait  à 
Régis,  à  propos  des  faits  qui  avaient  provoqué  l'élection 
de  Drumont  et  lui  avaient  procuré  un  litre  de  député  qu'il 
désirait  depuis  bien  louLrienips.  (jimi  (ju'il  ait  osé  jiflii- 
mer,  suivant  son  système  habituel  de  jouer  la  comédie 
du  désintéressement  devant  le  public  :  il  pouvait  nous 
sembler,  dis-je,  que  ce  procès  regardait  spécialement  l'o- 
l>!igé  de  l'accusé  et  non  nous,  qui  ne  devions  à  Régi>; 
ni  un  service,  ni  un  concours  quclcon(|ue,  utile  à  nos  in- 
térêts particuliers,  on  dehors,  nalurellenitmt  de  la  soli- 
darité qui  nous  unissait  à  tous  les  combattants  de  notre 
cause. 

Du  reste,  je  ne  parle  tle  celte  quesli(jn  des  fruis  lais- 
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ses  à  notre  charge,  que  pour  faire  ressortir  la  nuiiivaise 
foi  de  Drumont  osant  nous  reprocher  notre  égoïsnie,  lui, 
dont  l'égolsme  I«^  plus  forcené  est  une  règle  de  conduite 
dont  il  ne  s'est  jamais  départi,  même  lorstju'il  s'est  agi  de 
ceux  «juil  comble  de  ses  protestations  d'amitié  ou  d'affec- 
tion. 

La  conduite  de  Drumont,  à  l'occasion  du  procès  de  Ré- 
gis à  (irenohle,  s'e.\i>li«iue  mieux  aujourd'hui  qu'alors  : 
et  l'indilTérencc  qu'il  manifesta,  lorsque  je  lui  dis  les  in- 
quiétudes de  nos  amis  de  France  et  d'Algérie  et  mes 
craintes  personnelles,  résultait  de  son  tiésir  de  voir  le 
terrain  électoral  à  Alger  débarrassé  d'un  concurrent  fu- 
tur, possible,  d<»nl  la  condamnation  lui  eût  procuré,  en 
outre,  d'excellents  sujets  d'articles  et  de  discours,  qui  lui 
fnnl  si  souvent  défaut. 

Drumont  se  borna  à  aller  déposer  à  (irenoble  en  faveur 
de  Régis  :  et  ceux  de  nos  Amis  qui  se  déplacèrent, 
comme  moi-même,  durenl  supporter  les  frais  de  leur  dé- 
placement, sans  que  Drumont  ait  offert  de  prendre  ces 
dépenses  h  sa  charge. 

Ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  saignée  à  notre  caisse, 
ne  voulant  pas  priver  Max  Régis  de  témoignages  utiles, 
parce  que  des  témoins,  qui  pouvaient  le  sauver  des 
grilTes  de  nos  adversaires,  étaient  trop  pauvres  pour  pour- 
voir aux  frais  d'un  voyatre.  coûteux  en  temps  et  en  argent. 

A  la  sortie  de  l'audience,  qui  se  clôtuni  par  un  verdict 
d'acquittement,  les  Socialistes  de  (irenoble,  excités  par 
les  Juifs  David,  grands  électeurs  de  Zévaes  —  l'un  de  ces 
Juifs  devait  jiasser  quel(|ue  temps  après  devant  le  tribu- 
nal pour  tentative  d'assassinat  —  se  livrèrent  contre  les 
Antijuifs  en  général,  et  contre  Drumont  en  particulier, 
à  des  nianifeslalions  hostiles  qui  ne  tardèrent  pas,  grAce 
ti  l'évidente  Ci»mplicilé  du  Commissaire  central  Roche,  h 
dégénérer  en  violences. 

Les  manifestants,  au  nombre  de  plus  d'un  mdlier,  nous 

.prirent  ù  la  sortie  du  Palais  de  Justice;  et,  lorsque  nous 

nous  engageAmes  dans  l'étroite  rue  qui  conduit  de  ce  mo- 
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nument  à  la  place  Grenette,  les  voies  de  fait  avaient  suc- 
cédé aux  cris  de  :  Barbe  à  Poux!  Barbe  à  Poux!  si  bien 
que  je  dus,  sur  un  appel  de  Drumont,  criant  :  A  moi, 
Guérin,  on  me  bal  !  rompre  les  rangs  des  Socialistes  qui, 
dans  une  furieuse  bousculade,  venaient  de  nous  sépa- 
rer. 

D'une  violente  poussée  je  réussis  à  écarter  les  agres- 
seurs de  Drumont,  et  je  pus  confier  celui-ci,  qui  n'en  me- 
nait pas  large,  à  nos  Camarades  de  la  ville  pour  le  con- 
duire, entouré  par  eux,  à  notre  hôtel,  pendant  que,  seul 
avec  un  Algérien,  je  tins  tête  à  la  bande  de  nos  assail- 
lants. 

J'avais  même  réussi  à  faire  assez  de  place  autour  de 
nous,  Drumont  le  reconnaît  dans  son  article  du  20  mai 
1899,  lorsque  le  Commissaire  Roche  jugea  bon  de  me 
saisir  la  canne  avec  laquelle  j'avais  «  esquissé  »  quel- 
ques moulinets  utiles. 

Une  fois  Drumont  au  milieu  de  nos  Camarades,  et  assez 
loin  pour  que  je  fusse  assuré  qu'il  ne  serait  plus  mal- 
traité, je  commençai,  avec  mon  compagnon,  une  retraite 
en  bon  ordre  vers  la  place  Grenette  et  au  travers  de  cette 
immense  quadrilatère  avec,  comme  seuls  porte-respect, 
nos  poings  et  nos  pieds,  qui  ne  restèrent  pas  inactifs 
comme  on  le  pense  aisément. 

Nous  passâmes  là  une  bonne  vingtaine  de  minutes  plu- 
tôt chaudes  ;  et,  lorsque  nous  parvînmes  à  rhôl<:l,  sans 
avoir  reçu  autre  chose  (jue  quelrfues  horions,  rendus  avec 
une  générosité  dont  quelques  figures  et  quelques  côtes 
adversaires  durent  garder  le  souvenir,  ce  ne  fut  pas  un 
luxe,  mais  uno  nécessité  pour  moi,  comme  pour  mon  com- 
pagnon, de  changer  d(^  linge  avaiil  ilf  siinL""»'!'  à  nous 
mettre  à  table. 

Pour  être  un  historien  fidèle,  il  me  faut  ajouter  «jue, 
si  j'avais  prié  nos  Camarades  de  notre  Section  de  (Ire- 
noble,  d'entourer  Drumont  et  de  le  conduire  à  l'hôtel,  le 
confiant  à  leur  énergie  autant  qu'à  leur  C(»nnaissance  do 
la  ville,  je  n'avais  pas  demandé  à  MM.  Firmin  Faure  et 
Boisandré   de   se   faire    pioléger,  eux,    hommes  jeunes   et 
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vaillants  !  !  par  Toscorte  donnée  h  \o\it  collègue  et  Direc- 
teur. Ils  pouvaient  «Hre  utiles  i\  protéger  sa  retraite  en  ma 
conipagnio  et  celle  <iu  c  .urngeux  Algérien  qui  resta  so- 
lide au  pi)ste  à  mes  côtés. 

M. M.  Firmin  Faure  et  Buisandré  disparurent  B-vec  une 
rapidité  qui  fait  plus  honneur  à  leur  prudence  qu'à  leur 

courage  et  cela  ne  me  surprit   pas  beaucoup  alors et 

me  surprend  encore  moins  aujourd'hui. 

Je  les  retrouvai  à  lahle,  ne  s'occupant  nullement  de 
savoir  si  j'avais  pu  traverser  les  rangs  de  nos  agresseurs 
et  assez  impatients  de  voir  arriver  le  potage  que  Drumont 
fit  servir  sans  même  nous  attendre. 

Et,  comme  je  me  rhabillais  dans  ma  chambre,  après  de 
salutaires  ablutions,  j'y  vis  arriver  Drumont,  sans  doute 
un  peu  honteux  de  ne  pas  avoir  attendu  ceux  qui  avaient 
couvert  sa  r(  traite  précipitée,  pour  enlamer  Ir  dîiu^r. 
Dnimnnt  me  dit  d'un  air  à  moitié  satisfait  : 

(Jue  faites-vous  donc,  (iuérin?  mais  voilà  un  (juar! 
d'heure  que  nous  sommes  à  table.  Votre  potage  vous 
attend. 

—  C'est  bien  aimable  de  sa  part,  lui  répondis-je,  mais, 
comme  j'ai  eu  encore  plus  chaud  que  lui,  vous  voyez,  je 
répare  \c  désordre  de  ma  foilclb.',  «[ueUiuc  peu  dérangée 
par  le  petit  exercice  auijuel  je  viens  de  me  livrer  pour 
vous  ménager  une  sortie  moins  désagréable  que  celle  «pii 
vous  avait  été  préparée  par  MM.  les  .Tudéo-Socialisles  de 
Cirenobh».  J'en  ai  pour  une  minute  encor*'  :  mais  que  cela 
ne  vous  prive  pas  de  dîner  et  puisque  v(»us  avez  com- 
mencé san*^  nous,  faites  comme  le  nègre  :  Continuez  ! 

Drumont  compril  la  j^etile  leçon  (pie  je  lui  donnai  ;  il 
s'excusa  en  invorpiant  l'émotion  ipii  lui  avait  «  creusé  l'fip- 
pétit  »  et  il  retourna  à  ses  asperges  qui  menaçaient  dr 
refroidir. 

Je  dois  dire  que  j'ai  rarement  \u  un  homme  |du^ 
esclave  de  son  estomac  cpje  Drumonl.  Ma?iger  et  boire 
soni,  i)our  lui,  fonctions  essentielles  de  l'existence  :  et 
rien  ne  pourrait  lui  faire  retarder  l'heure  de  son  repas,  ni 
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lui  faire  pardonner  à  qui  l'empêcherait  de  manger  ses 
fraises  ou  ses  asperges,  ou  de  prendre  son  café  et  ses  pe- 
tits verres  en  toute  tranquillité. 

Contre  le  misérable  coupable  u"un  tel  forfait,  il  serait 
capable  d'écrire  un  «  bel  article  »,  voire  même  un  livre..., 
pour  peu  que  celui-ci  fût  d'une  vente  profitable. 

Le  23  mai  1899,  en  réponse  aux  journaux  dreyfusards 
qui  le  plaisantaient  sur  la  a  frousse  »,  que  lui  avait  cau- 
sée la  conchiile  de  Grenoble  que  les  Judéo-Socialistes  se 
vantaient  de  nous  avoir  iniligée,  à  2,000  contre  un  groupe 
de  témoins  peu  préparés  à  une  semblable  et  si  sauvage 
agression,  Drumont  publiait  un  troisième  article  sur  ces 
incidents,  et  il  riniitulait  Récil  siiçcincl  mais  -''ncl  dr  cr 
qui  s'est  passé  à  Grenoble. 

J'y  lis  ce  passage,  par  lequel  Drumont  voulait  réparer 
son  incartade  à  mon  égard  : 

Quant  à  Guérin,  il  avait  le  calme  imperturbable  qui  ne 
l'abandonne  jamais.  Il  était  rentré  ayant  chaud  et  avait  pro- 
fité de  la  circonstance  pour  se  livrer  à  des  ablutions  et  se 
frictionner  d'eau  de  Cologne,  ce  qui  est  très  hygiénique  quand 
on  est  en  sueur.  Je  croi.s,  du  reste,  que  pour  abattre  celui-'à, 
il  faudrait  se  mettre  à  quelques-uns. 

C'est  pourquoi  dans  l'espoir  de  m'abattre  en  exil, 
comme  il  l'avait  déjà  essayé  alors  que  j'étais  en  prison, 
Drumont  s'est  adjoint,  contre  moi,  les  Méry,  les  Devos, 
les  Syveton,  comprenant  dans  son  équipe  l'agent  O.swaltl 
qui,  en  cette  occasion,  rappelait  si  bien  le  Marchai  de 
Bussy,  —  agent  580  du  préfet  Caussidière,  —  de  l'époque 
de  l'Empire. 

Max  Régi<^  acquitté,  nous  reprîmes  nvec  plus  d'ardeur 
et  d'activité  que  jamais  notre  propagandi-  et  nous  par- 
vînmes, avec  le  concours  de  nos  Camarades,  à  organiser 
ce  qui  devait  être,  quelques  semaines  après,  sous  le  nom 
de  Forl  Chabrol  le  centre  de  la  résistance  ù  l'arbitraire 
gouvernemental  ;  et  où  nous  fûmes  heureux  de  montrer  ce 
que   l'énergie  d'une   poignée   d'hommes  déterminés   peut 
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accomplir,  iiièiiio  en  présence  des  forces  puhlitjues  mis»  s 
au  service  de  la  Judéo-Maçonnerie,  habituée  depuis  trop 
longtemps,  dans  notre  malheureux  pays,  à  voir  tout  cède 
«Irvanl  clic  cl  à  coiuuicdrc,  impuiicnicnl  cl  sans  pruto 
talions  autres  que  de  la  littérature  parlée  ou  écrite,  les 
pires  abus  de  pouvoir  et  les  plus  odieuses  persécutions. 


VI 

Le  «  Fort  Chabrol 


La  coalition  judéo-maçonnique.  —  Les  divisions  de  l'opposi- 
tion. —  Une  organisation  antijiiive.  —  Inquiétudes  des 
gouvernants.  —  Paur  la  Patrie  par  le  Trarail.  —  Victimes 
impuissantes.  —  Israël  chez  nous  et  VAnfijuif.  —  Sous 
le  papier  timbré.  —  Vn  nouveau  ministère.  —  Vn  avertisse- 
ment. —  Le  coup  de  force  de  Waldeck,  Millerand  et  C'^.  — 
Les  arrestations  en  masse.  —  Xos  Camarades  emprisonnés. 
—  Les  Policiers  à  ma  recherche.  —  Factionnaires  de  Lépine 
et  de  Puibaraud.  —  Au  Grand  Occident  de  France.  —  On 
résistera.  —  Signification  du  mandat  d'arrêt.  —  Le  Fort 
Chabrol.  —  Le  blocus.  —  Par  la  faim  et  par  la  soif,  -f- 
Ministres  embarrassés.  —  Un  cas  imprévu.  —  Nos  appro- 
visionnements. —  Interventions  diverses.  —  Les  députés  na- 
tionalistes et  antijuifs.  —  Notre  ultimatum.  —  La  Max~e 
aux  Grenouilles.  —  Nos  bons  Amis.  —  L'incident  Lasics, 
Ménard  et  Papillaud.  —  Notre  raillant  Présidrnt  d'hon- 
neur. —  Ses  domiciles  respectés.  —  On  perquisitionne...  chez 
son  secrétaire.  —  Drumont  .^o  dés^idc  à  quitter  sa  villégia- 
ture. —  Gaston  Méry  et  le  Maître,  ou  le  pavé  de  rOurs.  — 
Les  Négociateurs  échouent.  —  La  duplicité  de  Waldeck  et 
de  ses  amis.  —  Incidents  du  siège.  —  Trois  individus  sus- 
pects. —  Les  hommes  de  Puibaraud.  —  Six  semaines  do 
blocus.  —  Notre  «  témoin  »  Millovoye.  —  Le  Gouveniement 
capitule.  —  Tous  nos  Camarades  mis  en  liberté. 

Pendant  les  dix  années  ijuc  j'ai  passées,  de  1887  à  1897, 
à  combattre  les  forces,  si  bien  et  si  puissamment  organi- 
sées   de    la    spéculation    financière,    j'avais    constaté,    de 
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tniilrs  parts,  la  slérililé  «les  efforts  lenlés  pour  vaincre 
la  coalition  jndco-maçonniijuc  ;  aussi  bien  du  côté  des 
Conservateurs  et  des  Révolutionnaires,  que  de  celui  des 
Cathniifjues  et  dt  >  Liltres  Pcineurs  nnn  inféodés  aux 
^•"(•iis  <l(»  lii  Haute  Banque  et  aux  syndicats  d'accapare- 
ment, tels  que  celui  créé  par  les  Pétroleurs. 

Toutes  ces  troupes  d'opposition  étaient  constamment 
divisées  j»ar  des  querelles  de  cliapelles  ou  par  des  sou- 
cis d'intérêts  particuliers  :  et  elles  restaient  incapables 
de  constituer  une  association,  ou  même  une  fédération, 
susceptible,  par  la  combinaison  des  efforts  de  tous,  de 
faire  naîtir  nu  niouvement  d'opinion  utile  à  la  défense  des 
intérêts  communs  et  des  idées,  sociales  et  nationales,  qui 
constituaient  le  fond  des  revendications  des  unes  et  des 
autres. 

Mores  et  moi,  tous  deux  indépv^^ndants  au  point  de  vue 
politique,  r|  profondément  respectueux  de  toutes  les 
eroyanee.,  i*('li«.,n.  nsc^,  nous  :i\ions  pu  converser  et  discu- 
ter avec  les  dirigeants  des  différentes  organisations  mo- 
nai*':ii-'''s  ft  républicain 'S,  catliolitpies  r|  libres  peii- 
s»  uses,  aifisi  que  nous,  ad\t'rsaires  de  la  finance  interna 

tioi;  •■ 
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des  e!î  T*<  •  ou  au  moins  d(>  ecrlains  d'entre  eux  ---  um 
quasi  rnnnirf^ité  pour  appr()uver  notre  can>pagne  nalio 
nale  e'  \>'  contre  la  .luiverie  et  ses  satellites,   (prellc 

peut   fil     :  ',:\v  h  son  gré  en  restant  ha!>ilement   et  pru- 
demnuiil    Ims  la  coulisse. 

T.e  résidlal  de  notre  action  personnelle,  dans  les  dilTé 
renl^  milieux,  se  constatait  dans  la  composition  de  notre 
premier  v''''»'q»<*  3/o//'.h  el  aes   Amis,   «pii  conqiorlail    di  - 
libertaires  el  des  autoritaires,  des  Croyants  et  <lrs  Alhé(^^. 
fiiais  tous  élroil(in''n(    unis   «1    irnccMid   con'rr-   !»>«;   imih<- 
mis  (lu    Tinvail  «1  de  la  Patrie. 

L«>rsqur   j«'    fis   rtnivre,    avec   nos   (wimarades,    la   pre 
filière  fjqifr  'nih^rrnlifinr,  si  bieïi  enterrée  paj-  hrnmoii' 
—  on  sait  aujourd'hui  pourquoi  —  les  m^^mes  élément  ■ 
retrouvèrent   «t   nous  vîmes  le   nombn»  de  nos   parti-    i 
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s'augmenter  au  point  d'inquiéter  vivement  la  Juiverie  et 
nos  Gouvernants. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  déclaration  faite  par  le 
préfet  Lépiuc.  devant  la  Haute  Cour,  lorsqu'il  disait,  par- 
lant des  différentes  Ligues  d'opposition  —  je  cite  cette 
partie  de  sa  déposition  textuellement  : 

Le  parti  antisémito  avait,  lui  aussi,  créé  ses  sections  et  ses 
Sous-Sections  et  sa  Ligne  était  plus  fortement  constituée  et 
plus  disciplinée  que  les  deux  autres  (Ligue  des  Patriotes  et 
Comité  royaliste).'  Le  sens  pratique  de  son  Délégué  Général, 
M.  Jules  Guérin,  en  avait  fait  une  machine  de  guerre  perfec- 
tionnée avec  laquelle  la  police  devait  compter. 

Nous  avions,  en  effet,  vu  venir  à  nous  tous  les  éléments 
les  plus  actifs  et  les  plus  énergiques  de  toute  l'opposition 
et  c'était,  comme  c'est  encore,  la  preuve  que  l'on  pouvait 
—  comme  on  le  peut  toujours  —  créer  une  force  puis- 
sante d'opposition  antijuive  et  antigouvernementale,  à  la 
condition  d'apporter  à  une  œuvre  de  cette  importance  et 
de  cette  utilité  un  «  sens  pratique  »,  résultat  de  l'obser- 
vation des  faits  et  des  leçons  du  passé,  ancien  ou  récent, 
trop  souvent  négligées  ;  et  aussi  —  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier —  un  dévouement  de  chaque  jour,  secondé  par  un 
esprit  de  sacrifice  poussé  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  li- 
mites. 

Nous  avions  donc  démontré  la  possibilité  d'unir  des 
Français,  sans  distinction  d'opinions  et  de  croyances  et  de 
rendre  efïective  notre  devise  La  France  aux  Français 
dans  la  pelilr  France  qu'était,  et  sera  encore  demain  de 
façon  effective,  notre  association  du  Grand  Occident  de 
France. 

Nous  avions  établi  entre  nous  la  solidarité  la  plus 
étroite,  nous  étions  aussi  dévoués  1('<  nus  aux  autres 
qu'aux  idées  qui  nous  avaient  proupés  et  qui  se  synthéti- 
saient dans  CCS  deux  mots  :  Pairie^   Travail. 

Nous  sommes,  en  effet,  tous  des  Patriotes  et  des  Tra- 


I  'iH  I.i:s    TKAFIQUANTS    l»i:    I.'aNTISL.MITISME 

vaillcurs,  unis  pour  iléfondrc  leurs  tlruils  à  1  existence 
chez  eux,  dans  leur  Pairie  el  |)our  conihallre,  consc<|ucni- 
nienl,  les  s|>é(ulaleur.s  cosmopolites,  alliés  aux  politi- 
ciens ainhilieux  et  sans  scrupules,  devenus  tout-[)uissanls 
m  France  p:n*  la  seule  force  de  l'or  amasse  en  dépouillant 
l'épargne,  en  exploitant  cyni<iuement  les  prinlucteurs  et 
on  imposant,  ensuite,  à  tous  les  consoinmaleurs,  pour  les 
produits  qui  Itur  -«ont  indispensables,  les  prix  les  plus 
élevés,  décrélés  par  des  syndicats  de  coalition,  créant,  ù 
leur  gré,  des  impcMs  (jui  surpassent,  dans  des  propt»r- 
tions  otTroyables,  ceux  cpie  n(»s  législateurs,  trop  ilomes- 
ti«iués,  volent  d;ins  nos  assend)lées. 

Au  cours  de  nos  luttes,  ininterrompues,  pendant  dix 
années,  nous  a\i<:ns  pu  constater  aussi  rjuc,  si  nos  gou- 
vernants successifs,  tous  également  à  la  ilévotion  des 
puissances  financières  actuelles,  nous  imposaient  arresta- 
tions et  })er(|nisitions,  et  cela"  sous  les  motifs  l(\s  plus 
fantaisistes  cpi'ils  imaginaient  (»u  faisaient  inventer  |»ar 
les  individus  à  leur  solde,  les  pnlicicrs,  chargés  d'exécu- 
ter leurs  ordres,  apportaient,  trop  souvent,  dans  l'accom- 
plissriiiciil  df  Iciiis  mi^sjniis  \('\aloires,  une  insolence  et 
une  brutalité  birn  l'nitcs  p.nn-  cxiKpéi-er  les  victimes  de 
ces  agissements. 

Je  dois  dii'c  que,  comme  Moirs.  jC  ne  \nv  laissai  ja- 
mais malmener  par  les  magistrats  on  les  honmies  de  po- 
lice (jui  furent,  si  souvent,  chargés  de  nous  arrêter,  de 
nous  juger  ou  de  procéder  îi  notre  domicile  h  da^  visites, 
aussi  matinales  (pie  désagréables  à   recevoir. 

Mais  tous  nos  Camaradtvs  et  tous  n<»s  .\mis  ne  |Mirenl 
toujours,  aussi  énergiquemeiil  «piiis  Ijinraienl  voulu,  se 
défendre  contre  les  abus  dont  ils  fnreid  victimes,  avec 
accompagnement  de  vi<»lences  et  de  grossièretés  qui  les 
trouvaient  désarmés,  \)i\ïrv  que  surpris  et  mal  préparés 
h  ces  manifestations  (nlieuses  de  la  gcuijalerie  de  certains 
policiers  de  l'école  des  Clément  d  d«'s  Puibaraud. 

Oe  18H0  j^i  1899,  c'est -i*i-d ire  pendaid  onze  années,  nous 
.'iNons  di'l»  nii  incontestablement  le  record,  peu  enviable, 
des  arrestations  el  des  percpiisitions,  comme  aussi  celui 
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des  comparutions  devant  tous  les  tribunaux  de  toutes  les 
juridictions. 

Pour  ma  part  personnelle,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
nul  n'eut  plus  de  procès  à  soutenir,  depuis  la  simple  po- 
lice jusqu'à  la  Cour  d'Assises,  qui  eut  deux  fois  à  me  ju- 
ger... et  à  macquitter,  en  passant  par  les  tribunaux  ci- 
vils, commerciaux  et  de  police  correctionnelle,  devant  les- 
quels j'eus  à  déjouer  les  innombrables  pièges,  les  plus 
savamment  organisés,  qu'on  pouvait  tendre  sous  les  pas 
d'un  homme  dont  l'unique  crime  —  mais  combien  ef- 
froyable !  —  avait  été  de  ne  pas  s'incliner  devant  la  toute- 
puissance  des  Rothschild,  des  Deutsch  et  autres  grands 
détenteurs  de  millions  aussi  nombreux  que  mal  acquis. 

Rien  que  de  1897  à  1899  je  reçus  plus  de  1,200  assigna- 
tions —  vous  lisez  bien  1,200  —  et  le  papier  timbré  des 
Juifs  et  des  Judaïsants,  pour  lesquels  notre  organe  VAn- 
îijuif  se  montrait  sévère  autant  que  juste,  m'arrivait  en- 
core, en  telle  quantité,  jusque  dans  ma  cellule,  à  Clair- 
vaux,  que  le  Directeur  de  la  prison,  M.  Souriaux,  par  les 
mains  de  qui  passait  tout  ce  qui  m'était  destiné,  avec  et 
y  compris  ma  correspondance  et  celle  de  ma  famille  et  de 
mes  amis,  m'avouait  n'avoir  vu  de  sa  vie  autant  de  pa- 
piers d'huissiers  et  d'avoués. 

Un  jour,  en  une  seule  fois,  j'en  reçus  une  liasse  qui 
pesait  plus  de  15  kilos,  dont  les  expéditeurs  me  récla- 
maient, quoique  prisonnier  pour  dix  années,  la  bagatelle 
de  centaines  de  milliers  de  francs  de  dommages  et  inté- 
rêts, pour  la  seule  raison  que  VAnîijuif  avait  mis  leurs 
noms  dans  une  liste  intitulée  Israël  chez  nous  et  donnant 
une  sorte  de  recensement,  très  incomplet,  hélas!  de  tous 
les  fils  d'Israël  campés  en  France,  comme  en  pays  con- 
quis, au  point  qu'ils  emprisonnent  ou  proscrivent  qui  leur 
déplait  ou  gêne  leurs  entreprises. 

Cet  envoi  de  papier  timbré,  qui  stupéfiait  si  fort  le  Di- 
recteur de  la  prison  de  Clairvaux,  et  lui  faisait  ino  dire  : 

—  Mais,  qu'est-ce  qu'ils  peuvent  bien  vous  vouloir  en- 
core  tous  ces   gens-là,    puisque   vous  êtes   mon   pension- 
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iiaire  pour  «lix  ans  !  —  m'amoTia  à  adresser  la  lellir  cilé«» 
plus  loin  au  Prési«lenl  du  Trihunal  eivil  de  la  St-iue,  de- 
vant (jui  les  auteurs  d«'s  assignations,  rcgues  en  telle 
masse,  ni'ap]K'laient. 

Je  cite  ici  l'article  de  la  Librr  Pornle  du  12  mai  1900, 
icproduisanl  uia  lettre,  afin  d«'  bien  montrer  la  mauvaise 
f'»i  de  DruMiont,  se  niaiiifcslant  en  toutes  circonstances, 
puiscjut;  dans  les  articles  «piil  pid>lia,  contre  moi,  dans 
son  journal,  sous  la  si^nial ure  de  ("iaston  Méiy,  il  osait 
dire  ((n'ù  r  •'  \nlijiiif  u  (ui  inilhi<jiinil  1rs  -/////s  (///c  pour  ht 
(j  aie  rie. 

Si  nous  n»'  les  avions  pas  atla«piés  pour  lu  (jalcric, 
<ju«*lle  «piaulilé  de  papier  tinibré  m'auraient-ils  donc  en- 
voyée et  à  (|uelle  peine  m'anraieiil-ils  fait  eondaniner  par 
leur  Hante  Ciuir,  où  le  Procureur  Bernard  demanda,  si- 
n«»n  ma  tête,  mais  au  moins  les  travaux  f«)rcés  à  i)erpé- 
tuilé. 

Il  est  Mai  ipie  la  coiulanjualion  à  la  peine  dite  capi- 
tale —  (|uil  n'os.iil  réclamer  —  les  sénateurs  Gérentc  — 
celui-ci  ne  me  pardonnait  |)as  d'avoir  fait  élire  Drumonl 
contre  sa  volonté  et  contre  son  |)arli  en  1898  à  Alger,  —  et 
\  uillod,  l'ancien  homme-canon  des  Koli<'s-Berj.'ères,  df- 
venu  lé^'islateur  s(»us  notre  I»eau  régime,  la  volèrent  d'en 
thousiasme. 

Voici  la  lettre  eu  «pieslioii  el  l'arlhl»'  de  la  Libre  /*<i/'o/c  ; 


Jvlrs   Gué  ri  n    contre   les  Juifs. 

Los  Juifs  continuent  à  harceler  notre  ami  Jules  Ciuérin,  jus- 
que dans  sa  ccllaU»  à  Clairvaux  et  à  lui  faire  proc^8  sur  pro- 
cès, alors  que  Waldock-Millerand  et  D*  isolent  de  plus  on 
phi.s  h«  prisonnier  des  Juifs  i)our  le  niettro  dans  l'inipossihilit*' 
de  s(^  défendre  (1). 

Voici  lu  lettre  quo  notre  Ami  a  adressée  au  Préj«ident  du 
Tnl>unal  <  ivil.  drvant  lequel  ee»  Juifs  le  citent  : 

(I)  Co  (jui  prouyi»  bitu,  nV«l.co  pA»,  Diumonl'  que  jcUis  d'accord  *»(.^  •  u\. 
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«  Clairvaux,  le  6  mai  1900. 


((  Monsieur  le  Président  de  la  première  Chambre  du  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine, 

u  On  me  remet,  ce  soir,  38  assignations  à  comparaitre,  le 
9  courant,  devant  votre  Tribunal. 

{(  Ces  38  assignations  me  sont  adressées  par  38.  fils  d'Israël 
et  par  l'entremise  de  mon  ami  Dupin  de  Valène.  mon  tuteur 
laïque  et  obligatoire. 

«  Ces  38  Sémites  ne  sont  pas  encore  satisfaits  de  me  voir 
accomplir  la  peine  à  laquelle  le  traitre  Dreyfus  a  été  condamné, 
soit  dix  ans  de  détention  ;  ils  croient  devoir  y  ajouter  des  dom- 
mages et  intérêts  s' élevant  à  la  somme  de  117,000  francs,  plas 
760  insertions  dans  des  journaux  à  leur  choix. 

K  C'est  peut-être  excessif. 

('.  Je  ne  sais  quel  sort  vous  ferez  à  ces  demandes  ;  j'ignore 
si  vous  accorderez  les  117,000  francs  qu'elles  me  réclament, 
parce  que  VAnfijuif  a  publié  des  noms  dans  ses  listes  inti- 
tulées Israël  chez  novs. 

«  Je  ne  puis  dire,  non  plus,  si  vous  leur  accorderez  les 
760  insertions  que  ces  Juifs  désirent  et  je  ne  puis  en  fixer  le 
mentant  total. 

((  Si  vous  les  leur  accordez  et  si  vous  adoptez  le  tarif  du 
Président  Mariage,  cela  mr  coûtera  760,000  francs... 

((  Si  vous  appliquez  le  tarif  Labori,  ce  ne  sera  que  152,000  fr. 

«  Enfin,  si  vous  décidez  Tapplication  du  tarif  de  «  5  louis  »  — 
un  saint  essentiellement  juif  —  je  m'en  tirerai  avec  76,000  fr. 
seulement. 

<(  Bref,  si  vous  ajoutez,  à  mes  dix  années  de  détention,  co 
que  me  réclament  ces  38  juifs  nommés  :  Cahen,  Libcrmann, 
Strauss,  Marc  Bloch,  Lang,  Samuel,  Gerschel,  Klotz,  Weiller, 
Mantoux  et  Rottembourg.  Rothschild  fils,  Sylvain  fils,  Daniel 
Lévy,  Weil,  Mayer.  Cohen,  Paquin,  Oscar  Cahen,  Bloch,  E. 
c^-  K.  Bloch,  E.  Cohen,  Rosemberg,  Moïse  Lang,  Blum,  Wer- 
tbeimcr,  Nathan  Lévy,  Bcmheim,  H.  Lévy,  Cahen,  Benjamin, 
Achille  Lévy,  Wcil  Léon,  Lang,  Risser,  Picart,  Alphaii.  Paul 
Woil,  Israël,  Cerf  et  Bloch,  je  suis  exposé  à  avoir  à  leur 
payer  ISD.OOO  francs,  269,000  ou  837,000  francs. 

«  Si  je  manque  d'indications  préciser,  quant  à  la  somme  (lUe 
votre  Tribunal  fixerait,  au  cas  où  il  en  admettrait  une  quel- 
conque, il  est  une  chose  que  je  sais,  c'est  que  je  serais  incapa- 
pable  de  la  payer,  môme  la  plus  faible. 
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<(  Ici,  les  profits  des  prisonniers  sont  plutôt  maigres  ;  et, 
mémo  en  admettant  qu'on  me  donne  une  place  d'ouvrier  chez 
l'entrepreneur,  le  Juif  Jierl,  qui  occupe  les  détenus  de  Ciair- 
vaux,  c'est  tout  au  plus,  si,  en  travaillant  de  5  heures  1/2  du 
matin  à  7  heures  1/2  du  soir,  je  pourrais  gagner  1  fr.  50,  à 
fal»ri(]uer  des  lits  militaires  ou   civils. 

«  Et,  encore,  me  faudrait-il  en  abandonner  au  moins  les 
o  ](>■■  à  l'Etat  ;  ce  qui  me  laisserait,  au  maximum,  75  centimes 
par  jour  ;  soit  à  peu  près  de  19  à  20  francs  par  mois. 

«  Pour  m'acquittor,  il  m©  faudrait  donc  travailler,  pour  le 
Juif  Berl,  pendant  787,   1,125  ou  4,185  années. 

<c  Ce  serait  vraiment,  vous  en  conviendrez  volontiers,  uno 
aggravation  de  peine. 

«  Je  ne  sais  le  temps  que  je  resterai  prisonnier  ici  ;  les  avis 
sont  assez  différents  sur  ce  ix)iiit.  suivant  qu'on  consulte  les 
désirs  des  Juifs  ou  ceux  des  Français  ;  mais  je  doute  que  je 
puifîse  y  vivre  jusqu'en  l'an  2G87,  à  seule  fin  d'arriver  à  ac- 
quitter lo  minimum  des  condamnations  demandées  par  les 
38  juifs  qui  m'appellent  à  votre  barre. 

«(  Si  je  pouvais  résoudre,  de  telle  fa^on,  le  grave  problème 
de  la  prolongation  de  l'existence  humaine,  j'aurais  plus  d'n- 
vantage  à  en  concénler  les  applications,  qui  nie  rapporteraient 
plus,  que  de  travailler  à  75  centimes  de  salaire  quotidien,  pour 
le  Juif  Berl,  du  lever  au  coucher  du  soleil. 

«  C'est  là  un  tarif  (jui  ne  saurait  être  considéré,  par  Son  Ex- 
oellence  le  citoyen  Millerand,  comme  susceptible  d'élever  K- 
salaire  des  ouvriers  libres  de  l'industrie  des  lits  en  fer.  dans 
laquelle  lo  juif  Berl,  grâce  l\  lui,  doit  occuper  une  situation 
au   moins  privilégiée. 

<(  Après  avoir  exposé  ainsi  les  préoccupations  que  ces  de- 
mandes dos  38  Juifs  ont  fait  naître  dans  mon  esprit,  je  dois 
ajouter  que  le  régime  (|ui  m'est  imposé  ici.  ainsi  qu'aux  amis 
qtii  peuvent  collaborer  à  la  cou^titution  des  dossiers  des 
innombrables  procès  que  les  Juifs  m'intentent,  gêne  consi- 
dérablement ma  défense  et  la  rend  même  impossible. 

«  Ne  pouvant  me  résigner  i\  M)lli(it<T  la  moindre  nuMlitua- 
tion  à  ce  régime  spécial,  ayant  la  coutume  do  subir  sans  me 
plaindre  toutes  les  conséquence»  de  la  lutte  que  j'ai  engagée 
p ',ur  le  triomphe  de  mes  idées,  je  devais,  cefx^ndant,  vous 
exposer  co  qui  précède,  en  atteiul.uif  U-v;  di'ii^ion^  (|ue  vou** 
croirer  devoir  prendre. 

««   Jules   CtVÉRl.N.    » 
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Et  la  Libre  Parole  ajoutait  : 

Comme  on  le  voit,  notre  ami  ne  se  laisse  pas  déprimer 
par  le  régime  d'isolement  auquel  on  le  soumet  ;  et  son  énergie 
morale  résiste  à  la  suppression  de  tous  les  exercices  d'activité, 
auxquels  il  était  accoutumé  et  qui  sont  indispensables  à  sa 
sant^. 

Notez  qu'au  moment  où  les  Juifs  encombraient  ma  cel- 
lule de  papier  timbré,  je  n'avais  pu  encore  obtenir  la  vi- 
site de  mon  avocat  et  que  j'étais  assigné  le  6  pour  le  9. 

Malgré  ces  innombrables  procès,  plus  nombreux  incon- 
testablement que  ceux  qui  furent  faits  à  la  Libre  Parole 
et  à  Drumont  depuis  quinze  ans,  on  sait  ce  que  celui-ci 
osa  publier  contre  moi  et  contre  VAnlijuif,  lequel  ne  fit 
jamais  aucune  affaire,  ni  avec  les  Juifs,  ni  avec  qui  que  ce 
soit. 

A  toutes  les  juridictions,  devant  lesquelles  j'avais  été 
assigné  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  manquait  plus  qu'une 
seule  :  la  Haute  Cour. 

Nos  Gouvernants  devaient  combler  cette  lacune  et, 
après  avoir  chargé  de  notre  exécution  les  magistrats  pro- 
cédant pour  leur  compte  contre  leurs  adversaires  politi- 
ques, les  politiciens  enjuivés  se  décidèrent,  en  1890,  à 
imiter  la  manière  préconisée  par  le  célèbre  photographe 
Pierre  Petit,  en  «  opérant  eux-mêmes  ». 

C'est  ce  projet,  conçu  par  le  ministère  Waldeck,  Mille- 
rand,  Galliffet  et  C'^,  qui  valut,  à  l'opposition,  r(>jirésontée 
en  la  circonstance  par  ceux  de  ses  membres  réputés  les 
plus  énergiques,  le  coup  de  force  de  la  nuit  du  11  au 
12  août  1899. 

Ce  soir-là,  après  deux  conférences  faites  à  nos  Cama- 
rades de  deux  arrondissements  de  Paris,  je  m'étais  rendu 
à  la  Libre  Parole,  où  divers  amis  devaient  me  rojoindn» 
après  les  réunions. 

J'étais  sorti  du  journal  vers  deux  honi-os  du  mut  in.  m 
rompagnie  de  mon  frère  et  de  quelques  amis  pour  rentrer 
chf'z  moi. 
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A  la  porte  de  rinimeiil>le  du  boulevard  Montmartre,  je 
fus  accosté  par  un  individu  (jui  me  dit  simplement,  en  me 
remettant  un  pli  : 

—  Un  mot  pour  vous,  niunsieur  (iuérin. 

Je  crus  à  une  quelconque  demande  de  secours  ou  de 
place,  comme  il  m'en  était  adressé  quotidiennement  :  «l, 
sans  surprise  extrême,  car  à  ce  moment  on  pouvait  s'at- 
tendre à  tout,  surtout  aux  pires  éventualités,  je  lus.  sur 
un  petit  carré  de  papier  «(.nlcnu  dans  rnivfloppr  (jn<^  je 
venais  d'ouvrir  : 

Il  y  aura  arrcstation>^  vx  porquisitions  ootto  nuit  ;  pieu»/.  \»)s 
précautions. 

l'n  ami  mifisémiie. 

DéjiV  plusieurs  fois,  depuis  que  nous  avions  entamé 
la  linlaille,  drf^  avis  nous  étaient  ainsi  parvenus,  5  Mores, 
mnmie  à  moi-même  et  ù  Uruniont,  qui  les  mit  à  protit  plus 
utilement  que  nous,  pour  sa  tranquillité  et  ses  intérêts. 

Sans  attacher  une  très  g^rande  importance  à  l'avis  qui 
venait  fie  me  parvenir  ain<i  et  pour  ne  pa^^  in<juiéter  inu- 
liWrncnt  mon  frère  et  les  miens,  je  prétextai  un  travail 
urij^erit  à  terminer  avant  «le  me  coucher  et  la  nécessité 
«l'être  rue  «Ke  ('liabml  à  la  première  heure  le  malin,  pour 
reconduire  mon  cher  I.(»uis  chez  noire  mère  et  retourner 
ensuite  au  siège  du  Crnnd  OrcidrnJ.  où  se  trouvaient  étra- 
lenieiil  les  bureaux  de  ujon  jnuiiial. 

Je  ne  pouvais  sui>poser  «pie  la  police  commettrait  l'im- 
l>écillité.  pour  ne  pas  «lire  l'infamie,  d'aller  perquisition- 
ner chez  ma  mère,  où,  naturellement,  je  me  serais  bien 
^'ardé  de  laisser  traîner  le  moindre  papier  compromettant, 
;>  cause  surtout  «le  smi  élnt  d.>  <aiilr.  déiM  ^i  in.ntirl.inf 
à  cette  ép0(]ue. 

.1  •  lus  mon  courrier  arrivé  «lans  la  s«»irée  :  et.  î\  tout 
Il  1  anl,  j«'  ni'élendis,  tonl  \êlii.  sur  un  lit.  en  r«'«'onimaii- 
danl  au  Caniarad»'  «Ir  <:ar<le  cette  nuil-lù  «lans  TinniHMible, 
de  n'ouvrira  «pii  «jue  ce  fût.  sans  nrav(»ir  «l'abonl  prévenu. 

Vers  cinq  heures  du  malin,  je  fu>   tiré  de  mon  demi- 
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sommeil  par  la  cloche  de  la  porte  d'entrée  et  je  me  trouvai 
en  présence  de  mon  frère  qui  me  dit  : 

— •  On  est  venu  perquisitionner  à  la  maison  et  on  te 
cherche  pour  t'arrêter  en  vertu  d'un  mandat  d'amener  du 
Préfet  de  Police. 

—  Et  mère  ?  lui  dis-je  inquiet. 

—  Elle  na  rien  su,  elle  dormait  et  le  commissaire  de 
p(;lice  et  ses  agents  se  sont  conduits  convenablement. 

Rassuré  au  sujet  de  ma  mère,  qu'une  émotion  violente 
pouvait  tuer,  et  que  je  n'ai  plus  revue  et  ne  reverrai  plus 
—  si  Drumont  et  sa  bande  savaient  ce  que  je  pense  de 
leur  conduite  et  de  leurs  calomnies  en  écrivant  ces  mots 
qui  me  font  revivre  les  heures  les  plus  cruelles  de  ma  vie 
de  prisonnier  et  de  proscrit  !  —  je  songeai  à  la  conduite 
à  tenir  envers  les  policiers  au  cas  où  ils  se  présenteraient 
rue  de  Chabrol. 

À  cet  instant,  je  me  croyais  encore  seul  visé  et  j'ignorais 
c{ue  d'autres  Français  et  de  si  nombreux  Camarades  du 
Grand  Occidenl  de  France  étaient  éiialemcnl  mrnacés  et 
arrêtés. 

A  peine  si  j'avais  échangé  avec  mon  frère  quelques  im- 
pressions sur  les  événements  de  la  nuit  que,  de  nouveau, 
la  cloche  d'entrée  annonçail   la  venue  d'autres  visiteurs. 

Ce  n'était  pas  la  police,  mais  des  amis,  qui,  de  tous 
côtés,  accouraient  pour  nous  annoncer  les  arrestations 
qui  avaient  eu  lieu  partout  dans  la  nuit. 

C'est  par  ces  visiteurs  de  la  première  heure  que  nous 
apprîmes  l'arrcstalion  de  nos  amis  et  Camarades  :  Cas- 
ton  Dumay,  Sarrazin,  Violet  et  son  frère  —  ce  dernier 
n'avait  jamais  fait  partie  de  notre  association  ni  été  mêlé 
de  si  loin  (jik^  ce  fut,  à  nos  lulh's  politiques  et  sociales. 

On  alla,  dans  celte  folie  d'arrestations,  jusqu'à  empri- 
sonner un  jeune  garçon  de  14  ans  en  même  temps  que  ses 
trois  frères  aînés,  tous  de  modestes  et  laborieux  ouvriers, 
comme  rlu  reste  tous  nos  autres  Camarades. 

L'Enqiire,  si  décrié  par  nos  Hépublicains,  n'avait  jamais 
fait  rien  de  plus  brutal  ni  d**  plus  arbitraire. 

Lorsque  je  n'av.is  à  (nv^sager  que  \iit  menace  de  l'ar- 
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rt'stalioii  d<jijt  j'étais  l'objol,  jr  i»uinais  Iu-mIi  r  :i  y  faire 
résistance  et  à  cntraîniT,  dans  ma  lé^ntinic  protcslaliun, 
nos  Camarades,  que  je  savais  déterminés  à  se  solidariser 
avec  moi,  comiiir  «ii  ((tulrs  circonstances  j'étais  soli- 
daire deux. 

Mais,  dès  rinslaiit  où  le  mandat  lianu  lier,  lancé  contie 
moi,  n'était  «ju'un  exemplaire  d'une  série  tlont  les  nôtres, 
en  trop  grand  nombre,  étaient  égalcmenl  victimes,  ma 
décision  fut  immétliatement  prise  ;  et,  puisque  je  me  trou- 
vais en  mesure  de  résister,  je  «lécidai  dr  le  faire  de  toute 
mon  énergie  et  avec  tout  le  sang-fr«Md  dont  j'étais  ca|»a- 
ble,  afin  de  conquérir,  nu  moins,  la  liberté  de  mes  Cama- 
rades arrêtés,  sacrifiant  vulmiliris  la  mi«'inie  et  davan- 
tage si  cela  était  nécessaire. 

Je  priai  (piebpies  Camarades  dr  veiller  aux  abords  dt- 
noire  siège  so<ial  et  d'en  inspecter  les  alentours,  j)j'n- 
daiil  (|ii<'.  df  nioii  colé,  je  faisais,  du  haut  de  nos  toits,  le 
tour  de  uni  If  iiiaiscdi  p<»ur  me  l'endre  compte  de  ce  qui 
se  passai!  dan^.  le  raxnu  (juc  mon  regard  pouvait  embras- 
ser. 

Nos  éclairtMii>  m'apprireiil  la  jirésence  de  nond»reux  in- 
dividus, à  aliurrs  j)olicières,  rodant,  autour  de  I  îlot  d'im- 
meubles englobant  ce  qui  «levait  èlre  aj>pelé,  queUpies 
heures  plus  tard,  le  Forl  C.habrol. 

J'avais,  personnellement,  constaté  (|ue  deux  groupes  des 
m^mes  pers(Minages  statioiniaient  près  de  notre  porte 
(pi'ils  cncadraiiut  ;  et,  sur  le  Irtdtoir  en  face,  guettant  avec 
une  attention  soutenue  les  entrées  et  les  sorties,  un  au- 
tre groupe  prêt,  sans  <loute,  ù  m'appréhender  à  la  pre- 
mière occasi<in. 

Ces  factionnaires  de  Puibaraud  et  de  Lépine  en  furent 
pour  leurs  frais  de  surveillance  :  et,  les  laissant  ù  leur  in- 
grate mission,  je  m'occupai  de  l'organisation  de  la  résis- 
tance (jue  j'a\ais  résolu  «|\q)pnser  au  coup  de  force  du 
ministère  Waldeck. 

Si  ce  coup  de  force  n<»us  surj>renail.  «piant  aux  néces- 
sités matérielles  résultant  de  l'acte  à  acconq)lir,  morale- 
ment il  nous  trouvait  prêt*;  aux  pires  éventualités. 
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Dès  que  ma  détermination  fut  connue  de  nos  Cama- 
rades, ils  vinrent  en  foule  m'offrir  leur  concours,  et  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  leur  faire  comprendre  que, 
moins  nombreux  nous  serions  à  l'intérieur,  plus  nous 
suporterions  facilement  les  conséquences  d'un  assaut,  ou 
d'un  blocus  auquel  je  ne  croyais  pas  à  ce  moment,  m'at- 
tendant  plutôt  à  une  tentative  violente. 

De  plus,  je  considérais  que  nos  Camarades  nous  se- 
raient très  utiles  au  dehors,  pour  prendre,  le  cas  échéant, 
les  forces  policières  entre  deux  actions  vigoureuses,  lune 
venant  de  la  défense  des  assiégés,  et  l'autre  des  nôtres 
attaquant  les  assiégeants. 

Cette  tactique  était  d'autant  plus  sage  et  pratique  —  l'ex- 
périence le  démontra  du  reste  —  que,  d'abord,  nous  n'a- 
vions, à  cet  instant,  aucun  approvisionnement,  en  dehors 
de  deux  fûts  de  bière  et  de  quelques  liqueurs  hygiéni- 
ques destinés  à  notre  buvette,  installée  au  local  de  notre 
petit  cercle  quotidien,  et  de  quelques  bouteilles  d'eau  mi- 
nérale pour  mon  usage  personnel,  qui  se  trouvaient  dans 
notre  cave. 

Si  je  ne  croyais  pas  avoir  à  envisager  la  possibilité  d'un 
blocus  de  longue  durée,  comme  celui  que  nous  subîmes  ; 
de  son  côté,  le  gouvernement  pensait,  sans  doute,  à  une 
simple  manifestation  de  ma  part. 

Nos  politiciens  enjuivés  ont,  depuis  si  longtemps,  pris 
l'habitude  de  tout  se  permettre  sans  avoir  à  craindre 
autre  chose  que  des  protestations  trop  platoniques,  se 
bornant  à  des  bavardages  de  réunions,  plus  au  moins 
publiques,  ou  à  de  fulminants  articles  de  journaux  et  de 
revues,  préconisant  les  acles  /r.s-  p///.s  énergiques  pour 
défendre  le  droit  el  hi  liherlé  menaeé^i  p(U'  (Vnffreuv  Uj- 
rans  ;  et  cela  à  la  façon  dont  les  figurants  d'opéra-comiciue 
clanuMit  :  Mai'ehon^i  !  niarelwns  !  tout  en  iw  bougenni  j)a^ 
de  place. 

Mon  acte  était  bien  fait  pour  les  éloniier,  (^t  les  exem- 
ples qui  se  sont  produits,  au  cours  de  ces  dernières  an- 
nées, de  résistances  analogues,  inspirées  par  des  motifs 
différents,  prouvent  bien  que  si  ceux  (|ui  parlent  toujours 
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(l'mjir  niri'ijimiciDcnl,  sans  avoir  jamais  eu  rinlrnlinn  dr 
\v  fairr  ('liiirnl  sinrèns  v[  tiécidés  à  passer  des  conseils... 
—  (|u*ils  dunnfMil  v(»l«»nliers  aux  autres  —  aux  actes,  les 
maîtres  de  notre  pays  y  n'garderaient  à  deux  fois  avant 
^le  se  livrer  à  rerlaines  entreprises,  «jur  qiM'|(jn»vs  h<>nimes 
ifléterminés  pourraient  rendre  d'une  exécution  diflicile. 

La  surprise,  causée  au  gouvernement  et  à  ses  agents 
dexéculion,  m»'  tiil  confirmée  <Iès  le  <lél>ut  du  l»locus,  par 
une  conversation  ent(  iidue  au  travers  de  notre  porte  d'en- 
trée, entre  ileux  des  aL'<'nl<  pincée  m  <  il  endroit  pnr  les 
cliefs  des  assié^^eanls. 

—  Coniniful  va-t-on  \riiir  à  l>oul  de  ce  (iuérin,  disait 
l'un:  l«'s  |Kdr«»ns  n'osrid  jnis  entrer  là-dedans  de  force? 

—  On  y  arrivera  l»ien,  répondait  le  secood  ;  on  a  bien 
pris  les  couvents  <pii  étoi«'nt  plus  solidement  construits 
<4ue  cette  maison-là. 

—  Oui,  répon<iil  Ir  punnier,  mais  c'est  pas  des  Cajyu- 
cins  qu'il  y  a  là-dedans  ! 

Et  il  avait  bien  r.u^oii,  le  planton  de  M.  l.épine  ; 
si  son  pîdinii  ;i\;ii!  h'uté  un  couj)  de  force,  il  n'eût  pas 
trouvé  autant  de  fatilité  à  n<»us  occire  (|u'à  f<»rcer  les  cou- 
vents de  moinrs  e|  «le  s«enis,  donj  nu  si  irraml  nond»re 
•ont,  depuis,  été  envahis  sans  «ju'un  seul  de  nos  «  va-t-en 
^nicrre  »  à  la  Drumonl  ait  osé  résister  nuirement  <iue  par 
.d<'s  déclamai  ions  puériles  ou  ridicules. 

l-es  exemples  d'énergie,  au  moins  relative,  <Md  ét4*  d'au- 
l.inl  plu<  inres  (]ue  les  chefs  étaient  les  premiers  ù  con- 
seiiiei-  la  soumission,  <le  crninle  d'être  oblicrés  de  prendre 
leur  part  des  responsMbililés  el  délre,  à  leur  t«»ur,  à  la 
|MMne  et  aux  risques.  al<»rs  qu'il  leur  plaît  intiniment  plus 
de  rester  iiiiv  lionin'urs  et  aux  profits. 

(iyp  a  merveilleusement  détini  ces  Irrribles  foudres 
y\r  «juei  le  d;ins  ses  ('fhipnns     1\   les  Iden  Uouimés. 

La  journée  du  12  août,  «pii  suivil  la  nuit  des  arresta- 
tions en  nias.se,  se  passa  donc  en  |M*épnratifs  et  à  rece- 
voir les  nond)r<MJx  Camarades  <t  Amis  «pii.  de  tous  côtés, 

ii)  Lci  Chapons.  Juvon,  vdiltur. 
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accouraient  vers  nous,  réclamant  leur  place  au  danger  et 
des  instructions  pour  agir  utilement. 

La  seule  personne  que  nous  ne  vîmes,  ni  ce  jour-là,  ni 
les  suivants,  ce  fut  noire  vaillant  «  Président  d'honneur  );  ; 
j'ai  nommé  Monsieur  Edouard  Drumont. 

Le  Chef  inconîeslé  de  F  Antisémitisme,  pendant  qu'on 
arrêtait  à  tort  et  à  travers  à  Paris  et  en  Province,  restait 
tranquillement  installé  sous  les  frais  ombrages  de  la 
somptueuse  villégiature  qu'il  se  choisit  chaque  année,  en 
Seine-et-Oise  ou  Seine-et-Marne,  suivant  qu'il  trouve 
mieux  à  son  goût  lel  ou  tel  château,  loué  chaque  saison 
aux  «  riches  amateurs  »  de  séjours  agréables. 

Naturellement  les  Lépine,  les  Puibaraud,  les  Waîdeck 
et  consorts  s'étaient  bien  gardés  d'aller  troubler 
M.  Edouard  Drumont  sous  les  ombrages  où  il  se  reposait 
de  ses  fatigues...  et  des  nôtres  ;  et  les  policiers  n'allèrent 
pas  davantage  perquisitionner  dans  l'hôtel  confortable  du 
passage  Landrieu,  afin  de  ne  pas  déranger  les  papiers  et 
les  objets  d'art  du  «  Maître  ». 

Mais,  comme  on  ne  pouvait  décemment  arrêter  et  em- 
prisonner, sous  prétexte  dWntisémilisme^  des  ouvriers, 
niei!j!;î('s  ou  nnn  (}c  r.nîrc  Orand  Occidcni  de  France,  et 
jusqu'à  des  enfants  de  14  ans  pour. complot  contre  la 
sûreté  de  l'I'^tat,  —  les  régimes  déchus,  style  judéo-répu- 
blicain, n'en  auraient  pas  trouvé  de  ce  calibre-là  —  sans 
au  moins  donner  au  Directeur  de  la  Libre  Parole  un  em- 
bryon fie  palme  du  martyre,  des  perquisitions  furent 
ordonnées...  chez  M.  Lambs,  secrétaire  particulier  de  Dru- 
mont, lequel,  cependant,  ne  s'est  jamais  occupé  de  poli- 
<ti(iue  militante. 

.  La  police  ne  trouva  rini  r!i"z  M.  T  iiJis.  mênu'  pas  le 
maître  do  la  maison  ;  car,  pendant  <|ue  le  commissaire, 
chargé  de  celte  hiission  ridicule,  se  rendait  à  Asnièrcs, 
ch«-7.  1(^  secrétairt'  de  Drumont,' le  collaborateur  du  Diiec- 
tcm-  do  la  Libre  Parole  élnil  de  gard^.  passn</(^  T.îuidiicn 
où  il  veillait  sur  le  domicile  de  son  pîihnn. 

Ces   incidents  bizarres   prennent   uno  signification   élo 
quente,  lorsqu'on  snngc  aux  traitements  subis  par  les  uns, 
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de  la  part  de  nos  Gouvornants  rt  de  Irurs  policiers  et  ma- 
gistrats :  alors  que  les  autres  jouissent  d'immunités  spé- 
riah'S,  les  mettant  loujnurs  ii  Tabri  des  vexations  et  des 
condamnations  subies  par  les  militants  sincères  et  déter- 
minés, immunités  dont  les  bénéficiaires  acquittèrent  la 
(l«  Ih'  \)i\v  les  injures  et  les  calomnies  adressées,  plus  tard, 
;ni\   prisonniers  r[  aux  proscrits. 

La  nuil  du  Samedi  ;in  iMmanche  se  passa  sans  incidents 
graves,  comm»'  aussi  le  nimanelie  et  la  nuit  «|ui  suivit. 

Nous  constatâmes,  seulemenl.  (jue  la  surveillance  au- 
tour du  Forl  Clmhrttl  était  devenue  |)lus  étr<»ite  et  (|ue  le 
n(jmbre  dvs  agents  en  bnur«,'eni>.  rf  m  uniforme  avait  été 
considérablement  augmenté. 

l'iie  animation  inusitée  se  manifestait  également  au 
Connnissariat  de  la  cité  d'IIaiilcx  illc,  silué  juste  derrière 
notre  siè^re  social. 

I.,es  visites  d'amis  d  de  journalistes,  cpu'  je  recevais, 
inapprenaienl  que  ma  résistance,  si  imprévue,  avait  jeté 
le  désarroi  dans  le  monde  Lrou\ememental,  «jui  n'avait 
pas  pensé  <|n'nn  citoyen,  décrété  d'arrestiition  arbitraire, 
|)onrrait  défendre  l'accès  de  son  domicile  aux  .\gents  «lits 
de  «  la  force  publique  >. 

Les  nonxriirs  les  plus  (dnlra<Iicloires  étaient  mises  en 
cireulalioii  sans  qu'on  parvînl  à  rn'émouvoir,  pas  plus 
du  reste  (jue  ik^s  Camarades  don!  \o  calme  restait  tel  que. 
le  lundi  malin,  tout  le  |)ersorniel  de  VAnfijtiif  v[  de  rinq>ri- 
inerie  l'édacbuis,  employés,  mécanicic^ns  et  tvpos  — 
élait  à  son  posir  de  travail  ri  s'allelnil  à  la  beso^rn,>  coii- 
raide,  c<imme  si  rirn  dtxiraoïdiiiaire  ne  s'était  produit 
depuis  deux  jours. 

Le  lundi  encore,  on  les  laissail  librement  entrer  au  .'il 
de  la  inr  de  (.liabi'ol  ri  la  (•onsi;:ue  des  .\pents,  |)ostés 
aut«>ur  <le  nous,  paraissait  se  borner  i\  ^\\r\[o^  ma  sortie 
polir  m'arr(Mer  sans  risquer  les  difficultés  «pir  présente- 
lail   renvaliis<senicnt   de  mdrc  immeuble. 

Toutefois,  b^'sque  le  dimnnclie,  je  vis  qu'on  ne  tentait 
aucnii    eonp   dr    furrr   pniir   !ircnle\rr   et    «wécuter   manu 
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miliîari  le  mandat  lancé  contre  moi,  je  songeai,  à  tout 
hasard,  à  constituer  une  certaine  réserve  de  vivres. 

Quoicjue  un  jour  férié  soit  peu  propice  à  un  approvi- 
sionnement de  cette  nature,  je  chargeai  notre  Camarade 
Soibinet,  c|ui  dirigeait  Tadministration  de  notre  Aniijiii/, 
d'aller  s'entendre  avec  notre  fournisseur  habituel  M.  Li- 
gney,  négociant  épicier,  dont  les  magasins  se  trouvaient 
non  loin  do  notre  (luinicile.  122,  Faubourg-Saint-Denis,  au 
coin  de  la  rue  de  Strasbourg. 

Il  fut  convenu,  avec  ce  négociant,  qui,  heureusement, 
se  trouvait  encore  chez  lui,  qu'il  chargerait  une  voiture 
à  bras  des  provisions  dont  j'avais  dressé  une  liste,  liste 
qui  dut  être  très  modifiée,  suivant  les  disponibilités  en 
magasin,  notre  commande  arrivant  à  l'improviste. 

Cette  voiture  devait  être  conduite  par  deux  commis  de 
M.  Ligney,  choisis  parmi  les  plus  vigoureux,  et  une  di- 
zaine de  nos  Camarades,  également  solides,  la  suivraient 
sans  se  faire  remarquer  des  agents  en  surveillance  autour 
de  nous. 

La  grande  porte  de  notre  immeuble  serait  ouverte  ra- 
pidement, au  moment  où  la  voiture  arriverait  à  sa  hau- 
teur ;  et,  d'une  poussée  vigoureuse,  employés  du  négo- 
ciant et  Camarades  accompagnants,  engouffreraient  le 
véhicule  sous  notre  vestibule. 

J'avais,  de  plus,  pris  la  précaution,  qui  pouvait  être 
utile  au  cas  d'une  tentative  des  agents  en  faction  près  de 
notre  porte,  de  faire  garder  celle-ci  par  une  quarantaine 
des  nôtres  qui  se  tenaient  sur  notre  trottoir  et  de  chaque 
côté  de  l'entrée. 

Grâce  à  la  bonne  obligeance  de  M.  Ligney,  le  charge- 
ment fut  effectué  aussi  rapidement  que  possible  et  la  voi- 
ture se  mit  en  route. 

Je  guettais  son  arrivée  d'une  fenêtre  et  le  programme 
fixé  à  l'avance  s'exécuta  comme  il  avait  été  convenu. 

Sur  un  signal  la  porte  s'ouvrit  brusfiuement  ;  et,  dans 
une  poussée  irrésistible,  les  employés  de  notre  fournis- 
seur et  nos  dix  Camarades  l'enlevèrent. 

Lorsque  les  agents  s'aperçurent  de  la  manœuvre,  il  était 
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liop  larJ  pour  l'empêcher:  et,  lorsqu'ils  eurent  l'idée  tie 
sélancer  à  la  suite  de  la  charrette,  notre  porte  était  à 
nouveau  bouclée  et,  devant  elle,  ils  trouvaient  40  grail- 
lards  peu  disposés  ù  les  laisser  faire,  au  eus  où  la  fantai- 
sie eut  pu  leur  prendre  d'aller  plus  loin  que  notre  seuil. 

Ils  n'insistèrent  pas,  du  reste;  je  pus  me  rendre  parfai- 
tement compte,  et  je  ne  fus  pas  le  seul,  (|ue  la  façon  intel- 
liL'enle  et  vitroureuse  dont  nns  Camarades  s'enlrndaienl 
pour  exécuter  nos  consignes,  les  étonnaienl  et  les  confir- 
maient dans  la  pensée  (ju'ils  se  trouvaient,  décidément,  en 
présence  d'une  organisation  sérieuse  et  d«»nt  on  ne  vien- 
drait pas  aussi  facilement  à  bout  qu'on  pouvait  le  croire 
chez  leurs  chefs. 

D'où  ce  parallèle,  entre  1rs  cou\eiit>  et  le  /-'or/  Chuhml 
(que  je  citais  tout  à  l'heure)  qui,  au  dire  de  l'un  de  nos 
factionnaires,  n  était  pas  (jardé  par  des  Capucins. 

Une  heure  après,  la  voiture,  sous  In  bAche  de  laquelle 
nous  avions  trouvé  les  approvisi(»nnements  utiles,  sortait 
de  chez  nous  avec  la  même  rapidilé  qu'elle  y  était  entrée. 

J'ai  encore  la  facture  de  M.  Ligney,  donnant  le  détail 
de  ce  que  nous  avions  pu  recev(»ir  ainsi,  et  je  la  reproduis 
ici,  à  litre  dorumentaire  : 

(..UAxni:   i.PKKKii-:  dis   dkix   (Vmies 

J.   Ligney.  —   / /,  rue  de  Strasbourf/ 
et  rj'J    l'aubauni  Saint-Dtnis. 

Monsieur  Guérin.  —  .W,  rue  de  Chabrol. 

Paris,  le  13  auùi  IS'.n). 

19  Boît<îs  Corn  Beof 18  fr.  Oô 

11       -  Hain   Jamlxm 12  10 

1      —        Poulet   Bresse 6  50 

1      _  _       dito ^  -'ô 

1  Flacon   Anchois  1  ^ 

10  Kilos  SiKH^  iiu-eaniquc 11  •'>0 

C  Citroiiii    *^  ^ 
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1  Kilo  Chocolat  Ménier 3  20 

1     —    500  Café  9  00 

300  Bouteilles  Eau  de  Couzan 90  00 

3  Kilos  650  Conserves  abricots 7  30 

7     —       820  Confitures  mirabelles 14  05 

50  Demies  Pois  fins , 37  50 

50  Quarts  Sardines 45  00 

25  Demies  Thon 22  50 

20  Boîtes  Goûter  des  Chasseurs 18  00 

10  Pots  Confitures  3  00 

1  Litre  Cognac  et  1/2  litre  Rhum 8  50 

1  Litre  Vinaigre 1  20 

250    Grammes    Thé    noir 3  00 

20  Boîtes  Conservées   diverses 65  00 

Total 380fr.  05 

On  voit,  par  la  composition  de  cet  approvisionnement, 
que  si  nous  avions  été  surpris  par  l'attaque  gouverne- 
mentale, tout  en  cherchant  à  y  parer  de  noire  mieux, 
notre  fournisseur  était,  lui  aussi,  pris  à  l'improviste  et 
nous  avait  livré  tout  ce  qui,  dans  S(m  magasin,  pouvait 
servir  à  constituer  une  réserve  de  vivres. 

La  nuit  du  13  au  14  et  la  journée  du  lundi  se  passèrent 
sans  que  fût  tenté  le  coup  de  force,  dont  on  parlait  un  peu 
de  tous  cotés  et  que  conseillaient  (jueU(ues  reptiles  de  la 
presse  fondsecrétière,  pour  la  plupart  ex-farouches  ré~ 
volutionnaires. 

Ces  personnages  dénonçaicMit,  dans  leurs  articles,  la  fu- 
reur (ju'ils  éprouvaient  de  notre  résistance  et  de  notre  ma- 
nifestation énergique  en  faveur  de  cette  liberté  indivi- 
duelle (ju'ils  réclamaient  si  fori lorsipfils  n'étaient  pas 

encore  en  mesure  de  commettre  des  attentats  contre  la 
liberté  de  leurs  adversaires. 

L'altitude  de  nos  Camarades  et  de  nos  Amis,  en  perma- 
nence rue  de  Chabrol  et  dans  notre  quartier,  rendait  une 
aventure  pareille  des  plus  hasardeuses. 

VA\t'  sut'fisail  à  expli(|urr  les  hésilalions  de  Waldeck 
et  de  ses  complices,   à   provoquer   une  échauffouréc   qui 
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aurait  sin«?iilièrenient  agg^ravé  le  Coup  d'Etat,  qu'ils 
étaient  en  train  de  commettre  contre  des  citoyens  n'ayant 
fait  «lu'user  ilu  droit  dv  critiquer  le  (iouveruriu'iit  «t  d.- 
répandre  les  idées  antijuives  ou  antiministérielle>. 

L«'s  explications,  litmnées  à  la  Haute  Cour  par  le  préfet 
Lépine  et  son  digne  collègue  le  sieur  Puibaraud,  nous 
firent  connaître,  plus  tard,  les  conciliabules  engagés  entre 
le  Gouvernement  et  ses  agents  d'exécution  pour  vaincre 
mon  obstination  et  s'emparer  de  ma  gênante  personne. 

Enfin,  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  lorsque  tous  les 
picL^es  qui  m'avaient  été  ten<lus.  pour  m'altirer  au  dehors 
furent  démontrés  sans  elTet,  on  se  décida  à  me  signifier  le 
mandai  lancé  contre  moi,  en  même  temps  que  contre 
MM.  BulTet,  de  Lur-Saluces,  Déroulède,  Marcel  Habert, 
(iodt'froy,  de  Fréchencnurt,  Cailly,  Dubuc,  de  Bourmont, 
de  Vaux,  etc....  qui  comparurent  en  même  temps  que  moi, 
trois  mois  plus  tard,  ilevant  la  Haute  Cour  et  que  les  poli- 
ciers avaient  arrêtés  en  njêmc  temps  que  mes  Camarades 
du  Grand  Occidcnl. 

Ceux-ci  restèrent  trente-cinq  jours  enfermés  à  la  pris(tn 
de  la  Santé,  et  «  j'exigeai  »  leur  mise  en  liberté  prcnluble, 
lorsfjue  des  médiateurs  intervinr*'nt  dans  le  duel  (|ue  j'a- 
vais engagé  contre  toutes  les  forces  organisées,  mises  aux 
services  de  la  pire  des  politicfues. 

On  sait  <pielle  réponse-  jr  lis  à  M.  Hainaid,  qui  fut 
chargé  de  lur  notifier  l'ordre  i\r  me  rendre,  et  dans  quelles 
conditions  j'attendis  la  mise  à  exécution  des  menaces  qui 
me  parvenaient  depuis  tr«»is  jours,  tie  t<»us  côtés,  dans 
l'espoir,  bien  ridicule  du  reste,  de  m'intimider. 

S'il  me  plaisait,  ici.  de  parler  de  certaines  manœuvres 
de  fpielques  c  Bons  Amis  p  nationalistes  (»u  antijuifs,  soi- 
gneusement ménagés  par  Waldivk  et  sa  police  et  dont  la 
conduite  s'explique  mieux  aujourd'hui  «pie  je  les  ai  vus  ù 
l'teuvre,  au  cours  de  ma  captivité  et  de  mon  exil,  on  ver- 
rait de  (juels  moyens  et  de  qu<'ls  a  auxiliaires  >  nos  g*»u- 
vernants  peuvent  disposer  dans  l'opposition,  pour  ré- 
«luire  les  résistances  possibles  et  «  prévenir  >  les  projets 
qu'ils  peuvent  crain«lre. 
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Mais  j'aurai  assez  à  reparler  de  ces  choses  et  de  ces 
individus  plus  tard  pour  leur  consacrer  une  place  parti- 
culière ;  et  j'expliquerai  nombre  de  faits  qui,  en  août 
1899  notamment,  paraissaient  plus  qu'anormaux,  lorsqu'on 
constatait,  par  exemple,  que  des  jeunes  gens  comme  Bru- 
net  et  Cailly,  presque  des  enfants,  puisque  Brunet  n'avait 
même  pas  à  ce  moment  tiré  au  sort,  étaient  brutalement 
arrachés  à  leur  famille  et  emprisonnés  pour  complot  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat. 

Pendant  que  ces  vaillants  jeunes  gens  restaient  pri- 
sonniers, on  voyait  des  politiciens  pleins  de  prétentions  et 
s'affirmant,  depuis  des  années,  comme  des  agitateurs  — 
des  agités  conviendrait  mieux  sans  doute  —  rester  tran- 
quillement chez  eux  ou  bénéficier  d'ordonnances  de  non- 
lieu,  refusées  à  de  modestes  autant  que  sincères  soldats 
de  l'opposition. 

Aussi  ces  modestes  et  ces  sincères  durent-ils  attendre, 
pendant  quarante-cinq  audiences,  la  décision  de  la  Haute 
Cour  qui  les  reconnaissait  innocents  du  crime  de  complot 
contre  la  sûreté  de  l'Etat,  pour  lequel  on  les  tenait  depuis 
cinq  mois  dans  les  geôles  de  notre  troisième  République. 

La  signification  de  M.  Hamard  s'était  produite  au  lever 
du  soleil,  entre  3  heures  1/2  et  4  heures  du  matin  ;  et, 
comme  à  7  heures  rien  de  nouveau  ne  s'était  encore  passé, 
le  personnel  du  journal  et  de  limprimerie,  qui,  la  veille, 
avait  quitté  le  travail  à  l'heure  habitulle,  revint  prendre 
ses  occupations  quotidiennes. 

Les  Amis  et  les  Camarades  qui,  avec  moi.  avaient  passé 
la  nuit  précédente,  s'en  retournèrent  chez  eux  rassurer 
leur  famille  pour  revenir  ensuite,  du  moins  ceux  dont  le 
temps  pouvait  être  libre. 

A  8  heures  du  matin  il  ne  restait  plus  au  Foii  Cha- 
brol que  les  employés  cl  les  ouvriers  de  l'imprimerie  et 
de  l'Administration  de  VAnlijuif  et  un  rédacteur  de  notre 
organe  hebdoniarlaire,  de  service  ce  jour-lù. 

J'attendais,  donc.  i)atiemment  les  événements,  lorsqu'on 
vint  m'annoncer  l'arrestation,  à  leur  sortie  de  l'immeuble, 
de  notre  Administrateur  Soibinet  et  de  deux  Camariules 
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se  rendant,  avec  lui,  chez  des  fournisseurs  pour  les  be- 
soins de  l'imprirurrie  et  du  journal. 

On  commençait  le  a  Blocus  »,  qui  devait  durer  six  se- 
maines, et  on  arrêtait  toutes  les  personnes  sortant  de  chez 
nous  ou  se  présentant  pour  y  entrer. 

C'est  h  ce  moment  (jne  je  reçus  un  mol  d«-  deux  indi- 
\idus  (|ui  avaient  coutume,  depuis  longtemps,  de  solliei- 
ter  des  secours,  comme  ils  le  faisaient  un  peu  partout, 
où  les  portes  ne  leur  étaient  pas  encore  fermées. 

Ces  deux  individus,  nnnmiés  Otlo  et  Mayence,  avaient, 
en  effet,  demandé  fi  me  voir  dans  le  milieu  de  la  nuit, 
jxtur  me  prier,  vu  lurgence  et  l'incertitude  où  ils  étaient 
de  pouvoir  me  solliciter  plus  lard,  de  leur  remettre  un 
nouveau  secours. 

Je  leur  avais  fait  donner  une  petite  somme  et  je  li'S 
croyais,  depuis  lon^^lemps,  dehors  et  loin,  lorsque  j'appris 
leur  présence  par  un  mot  me  demandant  de  les  rerevoir 
pour  me  faire  une  «  grave  communication  ». 

Je  les  fis  monter  à  mon  bureau  et  ils  me  dirent  leur 
crainte  d'être  arrêtés  à  leur  sortie,  c«»mme  les  trois  per- 
sonnes que  des  agents  venaient  d'emmener  S(»udainement, 
au  moment  où  eux-mêmes,  cjui  s'étaient  attardés  à  causer 
avec  nos  employés,  s'apprêtaient  à  sortir. 

Ils  me  dirent  qu'ils  avaient  été,  tous  deux,  condamnés 
pour  «  délit  de  Presse  »  (1)  quelques  mois  auparavant,  ù 
une  année  de  prison  avec  la  loi  Hérencrcr  et  qu'ils  ris- 
(piaienl,  s'ils  étaient  pris,  sortant  du  /'n//,  ikmi  s«ndem<Mil 
de  subir  une  ncuivelle  condamnation,  mais  de  se  \nir  con- 
traints de  supporter  aussi  la  première. 

l'A,  comme  ils  me  demandaient  h  rester,  au  moins  jus- 
«pi'à  nouvel  avis  chez  nous,  je  leur  accordai  cette  faculté, 
mon  rôle  ne  pouvant  ê!re  de  livrer  aux  policiers  (|ui  tpje 
ce  iCï\. 

Je  leur  acc(»r<lnis  d'aulant  plus  voituiticr^  Ihospitalilé 
qu'ils  me  demandaient  (pie  je  venni<  -''•  constater  qu'une 

(i)  J'ai  ncquii  la  ronrictlon.  depuis  que  \o  motif  do  lonr>  craintes  êUit  in- 
flnimcnl  moins  ti^morablo  rt  arotiahlo. 
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troupe  assez  nombr*  use  d'agents  en  bourgeois  et  en  uni- 
formes barraient  notre  porte  et  que  nous  étions,  cette 
fois,  absolument  bloqués. 

A  ce  moment  je  ne  pouvais  me  douter  de  ce  qu'étaient 
ces  deux  personnages  et  je  reviendrai  sur  leur  compte, 
plus  tard,  en  parlant  du  rôle  qu'ils  jouèrent,  avec  les 
Syveton  et  les  Drumont,  lors  de  la  campagut»  d'injures 
et  de  diffamations  entreprise  contre  moi  en  lOO^. 

Parmi  les  personnes  présentes,  à  cet  instant  du  «  début 
du  siège  »,  se  trou^ait  le  sieur  Spiard,  employé  du  jour- 
nal et  de  l'imprimerie,  et  qui  nous  avait  été  recommandé, 
comme  un  très  honnête  employé,  sortant  du  journal  La 
France,  que  M.  Hostein  venait  d'abandonner  à  un  sort 
meilleur. 

Spiard  était  introduit  chez  nous  par  un  membre  de  di- 
vers groupes  nationalistes,  inscrit  également  chez  nous, 
M.  Deglos,  lequel  se  portait  garant  de  son  honnêteté  et 
de  ses  convictions  antijuives. 

Depuis,  je  veux  croire  que  M.  Deglos  a  regretté  la  re- 
commandation (ju'il  avail  accordée  au  sieur  Spiard,  en  me 
demandant  de  venir  en  aide  à  un  sincère  el  honorable 
partisan  de  nos  idées,  tombé  dans  une  gêne  si  grande, 
faute  de  situation,  (]ue  c'est  à  peine  si  le  sieur  Spiard 
avait  des  souliers  aux  [)ieds,  lorsque  je  lui  procurai  un 
emploi  lui  permettant  de  vivre  honorablement. 

On  sait  de  (juelle  façon  je  fus  récompensé  et  quelle  be- 
sogne notre  obligé  ajoutait  h  celle  qu'il  avait  sollicitéi»  (]<> 
notre  bienveillance. 

Et  les  Gouvernants,  magistrats  et  polieiers,  (|ni  nul  uti- 
lisé les  services  de  ce  Spiard,  sont  les  mêmes  honmies 
qui  —  sous  l'Empire  —  Hélrissaient  si  violemment  les  abo- 
minables procédés  de  la  police  impériale,  ptniplée  de 
malfaiteurs  capables  de  toutes  les  infamies,  pour  méiiler 
les  salaires  promis  à  leurs  rapports  de  bas  espions,  dont 
la  moralité  valait  celle  de  leurs  employeurs. 

Aussi,  lorsqu'on  songe  à  ce  que  fut  le  rajîpnri  Hen- 
nion,  (jui  servit  de  base  fi  la  Haute  Cour  pour  débarrasser 
le   riouvernement   et   les   Juifs   de   la   Haute   Banque   des 
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seuls  adversaires  qu'ils  craignaient,  on  a  le  droit  de  pré- 
tendre doublement  «pie  le  verdict  des  Sénateurs  fut  une 
forfaiture,  puis<jne,  nialirré  l'espionnage  des  Spiarii,  des 
(Claude  Actan-F{n(li('t;il  et  au.res  individus  de  même  sorte, 
nul  document  policiiT  ne  fut  plus  creux  et  plus  nul  (jue 
relui  qui  souleva  l'indignation  et  le  mépris  de  tous  les 
lioiiiMifs  (ic   iioi)  sens  el   de  l«>\;nil«''. 

Je  ne  raconterai  pas,  ici,  ce  que  fut  le  siège  du  I''<>rl 
C.Jiubrol,  ni  les  incidents  mulli[)les  qui  se  produisirent  au 
couis  des  six  semaines  qui  séparèrent  le  II  août,  date  des 
arrestations  en  niasse,  <le  ma  itulditiou  volontaire  le 
20  seplciidnc,  aj)iès  avoir  imposr  nies  conditions  à  Wal- 
deck  et  à  sa  band(\ 

Les  journaux  les  ont  fait  connaître  suflisamment  et  le 
'/niirnnl  du  Sinjc,  que  notre  organe  publia,  en  a  fait  un 
récit  d»'"  la  il  lé. 

Il  me  faut,  ccjXMidant,  parler  de  quelques  incidents  (|in 
ne  furent  cpie  peu  ou  pas  connus  du  l<»nf,  leur  impor- 
tance n'ayant  |)as  apparu  à  ce  moment  :  et  mon  absence, 
|)endant  de  si  longues  et  pénibles  années,  ne  mayant  |>a.s 
j)ermis  d(»  les  révéler  comme  il  convenait. 

Parmi  ces  incidents,  il  ««n  e^l  un  de  particulièrement  in- 
téressant. 

H  se  |iro(lnisit  au  eoiir-.  (riiiie  des  visites  (|iie  me  lit 
M.  Lasies,  député  du  (îers,  <pii.  de  sa  pr«qire  initiative, 
♦avait  en^^^l.'■é,  avec  le  ministère,  des  pourj)arlei-s  pour  évi- 
ter, si  possible,  les  événiMlieilts  Iragiipies  i|iii-  •!>•  I.'ii^  <•.'.- 
tés.   nn  afliiMiiail    iiimiinenls. 

M.  Lasies  vint  me  voir  au  /•'«)/•/  dhdbrol,  d'jibord  seul, 
puis  en  com|»ag!iie  de  MM.  Magne,  Kinnin  l'aure,  fier- 
vaize  el  du  général  Jacqu<'y,  «léputés. 

Je  reçus  é^^•^lemenl  la  visite  de  Massar<l,  directeur  de 
la  l*i\lnt\  et  i\i'  MnnteLTiit  e|  Possien.  alors  rédacteurs  ;\ 
Vlulniiisitji'nnl,  et  aussi  de  MM.  L(''m|im1»|  Siévens  e|  de 
ralleyrand-Périgiud.  !«•  second  accompairnanl  le  premier 
<|ui,  seul,  était  connu  de  moi   aui)nra\anl. 

Tous  avaient  pour  but  d'éviter  un  conllit  sanglant  :  et. 
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quoique  ne  les  ayant  chargés  d'aucune  mission  de  ce 
genre,  dont  je  n'avais  pas  à  prendre  l'initiative,  je  ren- 
dis très  volontiers  justice  à  l'excellence  des  sentiments 
qui  les  animaient,  sentiments  qui  étaient  évidemment  sin- 
cères chez  la  plupart  d'entre  eux,  sinon  chez  tous,  car  je 
dois  faire  des  réserves  au  sujet  du  sieur  Firmin  Faure, 
dont  la  conduite  ultérieure  justifie  toutes  les  sévérités. 

La  seconde  fois  que  M.  Lasies  vint  me  voir,  je  constatai 
une  violente  émotion,  que  le  trouble  de  son  visage  dénon- 
çait. 

Je  crus,  tout  d'abt.rd,  qu'il  avait  à  m'annoncer  l'assaut, 
auquel  nous  nous  attendions  constamment,  et  qu'il  était 
impressionné  par  les  conséquences  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter pour  mes  amis  et  pour  moi-même. 

Et,  comme  il  avait  peine  à  articuler  une  parole,  je  lui 
dis  : 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  Est-ce  l'assaut  décidé  et  dorii 
vous  m'apportez  la  nouvelle,  qui  vous  met  dans  cet  état? 
En  ce  cas  calmez-vous  et,  quoi  qu'il  arrive,  restez  con- 
vaincu que  nous  ferons,  ici,  notre  devoir  jusqu'au  bout, 
avec  autant  de  sang-froid  et  de  courage  que  de  détermi- 
nation. 

—  Ce  n'est  pas  du  ministère  et  de  ses  entreprises  que 
viennent  l'émotion  cl  l'indignation  que  j'éprouve,  mais 
de  nos  propres  amis  qui  se  conduisent  de  la  façon  la  plus 
misérable  qui  soit. 

Et,  comme  surpris  et  à  juste  litre,  je  lui  répliquais   : 

—  Mais  de  «pii  cl  de  quoi  est-il  «luestion? 
M.  Lasies  me  répondit  : 

—  Je  viens  d'être  violeuiiueiit  pris  à  partie  par  Papil- 
laud  et  par  Ménard,  (jui  me  reprochent  de  venir  ici  vous 
donner  de  mauvais  conseils.  Ils  m'ont  dit  que  je  ferais 
mieux  de  rester  tranquille,  au  lieu  de  faire  le  jeu  du  Gou- 
vernement en  cmpèclianl  des  l)raves  gens  de  faire*  leur 
devoir.  On  voit  bien,  mon  cher  Guérin,  que  ces  geîH-là 
ne  sont  pas  ici  i\  votre  place,  ni  même  avec  vous. 

On  pense  si  je  fus  étonné  à  une  telle  nouvelle. 
Je  répondis  à  Lasies  que.  ne  lui  aynnt  rien  (h^mandé,  ni 

G 
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à  lui  ni  à  qui  que  ce  fût,  j'étais  mieux  à  même  que  per- 
sonne d'apprécier  l'initiative  qu'il  avait  prise  :  que  je 
Tallribuais  aux  meilleurs  sentiments  et  aux  mobiles  et 
intentions  les  plus  honorables  ;  et,  qu'en  tout  cas,  dès 
l'instant  où  je  ne  désapprouvais  pas  sa  conduite,  que  mes 
conqia«:nons  appréciaient  comme  moi,  nul  ne  pouvait  se 
iiiniitrer  plus  sévère  censeur  de  ses  a<'tes.  nous  c«mcer- 
iiîiiit,  que   nuus-mèmes. 

J'ajoutai  que,  de  la  part  d-*  Pupillaud.  je  n  étais  p;is 
surpris  de  cette  attitude  ;  et  que  si  ce  monsieur  avait  unf 
observation  à  faire,  il  pouvait  solliciter  l'autorisation  de 
me  la  communiquer  personnellement  ;  ce  qui  lui  était 
d'autant  plus  aisé  à  obtenir  qu'il  est  un  des  habitués  de 
toutes  k?s  antichambres  ministérielles,  quels  que  soient  les 
ministres  en  fonctions. 

Kn  ce  qui  concernait  M.  Joseph  Ménard  je  montrai  |tlii> 
d'élonnement. 

Depuis  trois  années  je  connais  mieux  ce  Méridional  ba- 
vard, vantai'd  et  retors,  dont  l'ambition  et  le  désir  de 
paraître  et  de  parvenir  ménag^ent  encore  d'autres  sur- 
prises dans  l'avenir. 

J'en  causerai  en  temps  utile  et  dans  les  termes  qui  con- 
viendront, en  attendant  de  rencontrer  «  mon  dévoué  dé- 
fenseur »  plus  tard  et  de  lui  communiquer  mes  impres- 
sions sur  son  «  arrivisme  i  (1). 

Pour  cahner  I.asies,  accusé  déjà,  à  ct'tle  époque,  d'être 
t  l'auxiliaire  du  ministère  »,  c'est-à-dire  bien  avant  que 
Drumonl  sontrcàt,  si  odieusement  et  si  ridiculement,  à 
m'imputer  ce  rôle,  je  lui  remis  une  lettre  approuvant  sa 
condude  ;  et,   coimne  je  lui  demandais   : 

—  Mais  Drumonl,  dont  je  n'ai  pas  encore  entendu  par- 
I«r,  «luelle  est  son  attitude? 

Drumonl  ?  m,,  répondit  le  député  du  Gers,  il  est  loi;- 
jnurs  à  la  campa^nie  ;  nous  lui  avons  demandé  de  venir 
«*t  il  ne  paraît  pas,  jn^jujà  présrnl.  disposé  à  quitter  sa 
villégiature. 

(1)  CuKo  rencontre  a  eu  lieu,  et  j  en  pailcrai  plus  loin. 
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Je  me  contentai  de  sourire. 

Je  retrouvais  là  une  nouvelle  preuve  de  la  prudence 
de  Drumont,  lors  de  tout  événement  grave,  comportant 
d'autres  risques  que  ceux  résultant  d'un  article,  même  le 
plus  violent. 

((  Ecrire  et  agir  sont  deux  »,  s'est  toujours  dit  Drumont 
et,  comme  le  nègre,  il  continue  et  continuera,  soyez-en 
tous  bien  convaincus. 

Le  Directeur  de  la  Libre  Parole  ne  se  décida  à  quitter 
les  frais  ombrages  de  la  somptueuse  demeure  où  il  passe 
chaque  année  d'agréables  mois  de  douce  quiétude,  bu- 
vant frais  et  mangeant  chaud  et  à  l'heure,  qu'après  avoir 
longtemps  et  très  attentivement  écouté  souffler  le  vent  ; 
et  j'ai  le  droit  de  dire,  sans  qu'il  ose  protester  contre 
mon  affirmation  présente,  que  lorsque  je  le  vis  au  Fort 
Chabrol  il  m'apparut  un  bien  pelil  garçon. 

C'est  qu'il  n'était  plus  question  de  dissertations  philo- 
sophiques ou  de  sophismes  habilement  délayés  le  long 
de  deux  ou  trois  colonnes,  avec  accompagnement  des  ar- 
tifices habituels  de  sa  littérature  à  5  centimes  le  numéro, 
pourvue  du  condiment  recherché  des  bonnes  et  fruc- 
tueuses réclames  juives  ou  des  affaires  de  finance  inter- 
lopes, additionnée  d'eni reprises  de  drogueries,  telles  que 
les  remèdes  charlatanesques  que  la  cervelle  de  notre 
Sociologue  national  a  su  imaginer. 

Un  ((  acte  »  était  accompli  et  il  devait  se  continuer  jus- 
qu'au but  poursuivi  :  «  la  mise  en  liberté  immédiate  de 
tous  nos  Camarades  arrêtés  comme  membres  de  nolr»^ 
Grand  Occident  de  France  »,  dont  je  comprenais  ma  si- 
tuation de  Délégué  général  de  façon  évidemment  très  dif- 
férente de  celle  dont  Drumont  concevait  la  sienne  de 
Pi-psidenl  d'Iionnrnr  de  noire  association. 

(domine  Président  d'Iionnenr  il  reslait  aux  //«>///;////-s 
et  nous  à  la  peine  ;  et  son  égoïsme  se  plaisait  à  cette  pra- 
['\(\ue  conception,  si  en  accord  avec  ses  idées  personnelles. 

Lors  de  la  visite  qu'il  se  décida  enfin  à  faire  au  Forl 
Chabrol,  j'explirpiai  5  DrumonI  les  raisons  de  notre  ré- 
sistance, ma  déterminai  ion  et  celle  de  mes  compagnons, 
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secondés  par  nus  Camarades  et  nos  Amis  au  ddiurs  et  je 
l'entends  encore  me  dire,  après  m'avoir  écouté  regard 
perdu  et  bouche  bée  : 

—  Que  voulez-vous,  innn  cher  duérin,  je  \<»us  éi'oule,  je 
vous  comprends  ;  mais  ce  (pie  vous  me  diten  et  ce  que 
vous  faites  est  Irllement  étranger  à  notre  époijue  de  veu- 
lerie, de  lâcheté  que  je  ne  sais  tjue  vous  dire.  (Jn  ne 
donne  pas  de  conseils  à  des  hommes  comme  vous,  on  les 
admire,  on  les  ciime  et...  je  ne  sais  j)lus  qu'ajouirr. 

il  attendit  qu(;  je  fusse  en  prison  et  en  exil  pour  eouj- 
pléter  son  pt^tit  discours  ;  et,  encore,  n'a-t-il  pas  osé  si- 
gner de  son  num  les  infamies  (ju'il  (il  i)ublier  dans  sîi 
feuille,  sous  le  nom  de  Méry,  le  seul  individu  capable 
d'une   pareille   besogne. 

Dans  l'un  de  ces  articles,  llastun  Méry  asséna  au  rliri' 
Mailrr  un  coup  du  pavé  de  l'ours  de  la  fable  en  disanl 
(jii'il  lui  arail  fallu,  à  lui,  Gaston  Mérij,  rappeler  à  Dru- 
iinml  de  /(lire  un  article  sur  notre  acte  de  f)rote!ilulion 
conlrr  l'arbili-aire  (jfiuverne!nenl(d,  pour  que  le  Dirrr- 
teur  de  lu  «  Libre  Ponde  x  se  décidât  à  sortir  de  su  a  ré- 
serve hahiluelle  )). 

De  cette  prudente  réserve  ou  trouve  trace  à  chaque 
incideid  inq»oitard  d<'s  luttes  de  ces  dernières  années. 

L'intervention  de  M.  Lasies  et  du  grou[)e  parlemeu- 
lîiire  iiîdionaliste,  représenté  encore  par  MM.  Magn<>  et 
j>ai'  If  général  Jac(|uey,  eut,  comme  conséquence,  de  me 
faire  formuler  les  conditions  auxfpielles,  le  ras  échéant, 
la  reddition  du  /-'or/  Chabn^l  serait  consent ii»  par  les  as- 
siégée. 

Ces  conditions  furent  «'onsignées  daîis  une  déclnrnlion, 
remise  à  MM.  Magne  et  .îacquey,  cf  doul  jr  reproduis  les 
termes  ici  : 

GRAND     OCCIDIONT     DE     FKANCK 

Di'cixit)n  du   vrndrrdi  IS  (V>ût  ISf^O. 

ConMidérant  quo  TniTestation  arbitraire  de  leurs  Cainar.ides 
(lu    (t'rond   Occident   et.   le   niniulat    d'arrêt    lancé  contre    leur 
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Délégué   général,  Jules  Guérin^   ont   été  les  raisons  de   leur 
attidude  ; 

Les  Camarades  de  Jules  Guérin,  enfermés  avec  lui  au  siège 
du  Grand  Occident  de  France, 

Décident  : 

De  rester  fidèles  à  leur  engagement  de  combattre  jusqu'au 
bout  si  la  liberté  de  Jules  Guériu  n'est  pas  accepter  et  si  les 
Camarades  arrêtés  le  11  août  et  jours  suivants  ne  sont  pas 
remis  en  liberté. 

Jules  Guérin  et  les  incarcérés  n'ont  commis  aucun  crime. 
Aucun  tribunal  ne  les  a  condamnés  ;  seul  le  gouvernement  est 
responsable  des  arr'ï^station.s  arbitraires  exécutées  ou  tentées. 

Cette  attitude  du  gouvernement  est  contraire  à  la  légalité 
et  à  la  justice  et  elle  constitue  une  violation  de  la  Lihcrfé 
individuelle. 

En  conséquence  : 

Les  Camarades  de  Jules  Guérin  déclarent  qu'ils  ne  quitte- 
ront le  siège  du  Grand  Occident  qu'aux  conditions  suivantes  : 

1°  Les  Bouchers  de  la  Villette  et  tous  les  Camarades  arrêtés, 
comme  membres  de  la  Li(jue  antiscmitique  de  France  et  du 
Grand  Occident  et  pour  avoir  pris  part  à  un  complot  imagi- 
naire, seront  relâchés  et  se  tiendront  libres  à  la  disposition  de 
la  justice  ; 

2"  Les  Antijuifs,  actuellement  enfermés  au  Grand  Occident, 
ne  seront  ni  poursuivis  ni  inquiétés  ; 

3*^  Les  trois  Camarades  arrêtés  le  15  août,  à  leur  sortie  du 
Grand  Occident  et  au  moment  d'y  entrer,  seront  mis  en  li- 
berté ; 

4P  L'immeuble  du  51,  rue  de  Chabrol  ne  sera  pas  occupé 
et  sera  laissé  à  sa  destination  ordinaire,  sans  aucune  entrave 
pour  la  publication  de  VAntijuif,  l'imprimerie  et  les  réunions 
qui  y  seront  régulièrement  organisées  ; 

5°  Jules  Guériu  restera  libre,  comme  tous  .ses  Canmrades, 
en  prenant  l'engagement  d'honneur  de  se  tenir  à  la  disposi- 
tion de  M.  Fabre,  juge  d'instruction,  en  se  rendant  à  ses 
convocations.  '     !  i 

Si  ces  conditions,  les  seules  qu'ils  puissent  accepter  commo 
honorables  iK)ur  eux  et  conformes  à  leurs  déclarations  pre- 
mières, n'étaient  pas  admises,  les  Anti juifs  préfèrent  conti- 
nuer la  lutte,  quelles  (ju'en  puissent  être  l«\s  constKiUcnces 
])()ur  (Mix.   vU-, 


\Ct\\  LES    TRAFIQUANTS    DE    l'aNTISKMITISMI: 

On  a  imaii'iné  nombre  d'histoires  au  sujet  de  celte  in- 

ttr\ tiiti-in    «le-^   «Irpiifés   .-inf i>«'mito>  o[    nationnlistos. 

MM.  Drumonl  cl  Méry,  ainsi  que  leur  digne  collabora- 
teur Spiard,  onl  iiiv.Mité  celte  fable  de  tios  conditions  cn- 
tièremenl  acrepfrrs  par  le  gouvcrncmeni  :  mais,  qu'après 
rôiip,  et  aussjlùl  la  réception  d'une  lettre  mysttrieuse, 
j'aurais  décidé  de  revenir  sur  mc.'f  engagements  de  me 
rendre  pour  faire  durer  le  siège,  afin  de  créer  une  diver- 
sion et  t\i^  «lisliairr  Vuttcnliou  publique  du  procès  de 
Rennes. 

11  faut  (juc  le  Directeur  de  la  Libre  Parole  ait  bien  peu 
d'estime  pour  le  bon  sens  et  l'intelligence  de  ses  lecteurs 
[)our  oser  publier  des  inepties  de  ce  calibre. 

Oui  donc  empêchait  le  raillant  Druinont,  scùgneusemen! 
terré  dans  sa  somptueuse  villégiature,  et  les  non  moin-^ 
courageux  «  Méry,  Devos  et  Papillaud  »,  d'empêcher  celle 
diversion  et  de  donner  au  procès  de  IkMines  tout  le  re- 
tentissement, qu'il  avait  du  reste,  puisque,  non  seule- 
ment la  Presse  française,  mais  celle  du  monde  entier 
avaient  leurs  correspondants  au  procès  du  traître  Dreyfus 
cl  publiaient,  chaque  jour,  des  conij»!»^  r. n.Iii^  ..ccinKinl 
la  presque  totalité  de  leurs  colonnes. 

La  Librr  Pnrule,  elle-même,  avait  à  cr  moment  créé 
une  édilion  quotidienne  supplémentaire,  qui  paraissait 
ra|)rès-mi(li,  à  seule  fin  que  sa  clientèle  n'achetât  /xi.s  /es 
/euilles  concurrentes  /);/h///'Vs  dans  la  journée. 

Je  ne  sais  exactement  le  nond>re  île  lecteurs  de  Dru- 
monl qui  ont  gobé  celle  indigeste  pilule;  mais,  s'ils  sont 
nombreux,  ce  que  je  ne  puis  croire,  la  cause  anlijui\e. 
telle  que  la  comprennent  le  Directeur  de  la  Libre  Partde, 
ses  trois  collaborateurs  —  ses  trois  complices  serait  plu^ 
juste  —  cl  leurs  trop  «rédules  lecteurs,  est  bien  ma- 
lade. 

Il  suffit,  du  reste,  pour  t^u  juirer.  de  rappeler  les  pro- 
pos des  journalistes,  amis  et  adversaires.  Français  et 
étrangers,  qui   disaient  au  moment  où  le  sieur  Méry  si- 
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gnait  les  articles  que  Drumont  et  lui  imaginaient  contre 
moi  et  mes  Camarades  : 

—  Comment  Drumont  ose-t-il  servir  à  ses  lecteurs  tie 
semblables  histoires  ;  il  se  couvre  de  ridicule  et  il  mon- 
tre combien  il  considère  ceux  qui  achètent  son  journal 
comme  des  imbéciles. 

Pour  l'honneur  des  lecteurs  de  Drumont,  je  dois  eiii'c 
que  les  protestations,  provoquées  par  cette  campagne  de 
la  Libre  Parole  contre  moi,  furent  aussi  nombreuses  qué- 
nergiques  et  que  la  feuille  du  boulevard  Montmartre  y  a 
perdu  la  meilleure  et  la  plus  fidèle  partie  de  sa  clientèle, 
malgré  la  réclame  effrénée  à  laquelle  on  s'est  livré  pour 
essayer  de  «  relever  »  Tex-organe  de  VAnlisémilisme,  de- 
venu une  entreprise  commerciale  inférieure,  comme  mo- 
ralité et  comme  honorabilité,  aux  pires  officines  juives  et 
judaïsantes  cjue  la  France  juive  flétrissait  avec  tant  d'é- 
nergie. 

La  vérité  était,  comme  toujours,  infiniment  plus  simple  ; 
et,  suivant  l'expression  employée  par  lun  des  média- 
teurs entre  le  gouvernement  et  nous,  notre  iilliinalum 
était  tombé  au  ministère  comme  un  pavé  dans  un<'  njarc 
à  rjrc nouilles. 

Les  uns  voulaieni  acccplcr,  de  cniiiilc  i\v>  (•(»iiiplic;i- 
iions  pouvani  résulter  de  noire  résistance  :  les  auli'es. 
croyant  nous  réduire  farilenient  —  ce  (|ue  le  j)«)!icier  Pui- 
baraud  leur  affirmait  chaque  jour  —  se  r(^f usaient  à  com- 
poser avec  ceux  qu'ils  appelaient,  si  enq)liaticjuement  et 
si  ridiculement,   des  rebelles. 

Nous  étions  des  rebelles  pour  ce>  e\-ré\ululii»niiaires, 
membres  ou  souteneurs  du  ministère  Waldeck-Millerand, 
si  largement  nantis  aujourd'hui  et  qui  appréhendaient  si 
fort  les  conséquences  de  notre  acte  de  protestation. 

Il  est  vrai  (|ue  cet  acte  était  bien  différent  des  stériles 
déclamations  des  pantins  de  notre  polifiiiue  contempo- 
raine, toujours  disposés  h  se  réconcilier  sur  le  dos  des 
irouverriés,  inoynmînil   partage  des  dépouillas  cl  do^s  j)ro- 
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fils,  Hussi  nombroiix  «jnr  v;uiés,  <juo  proruro  1»'  pouvoir 
txercé  n  la  far» m  de  nos  maîtres  actuels. 

Ainsi  (ju'il  arri\o,  presque  toujours,  en  pareille  cir- 
constance, si  nos  adversaires  se  trouvaient  divisés  sur 
la  solution  à  accepter  ou  à  obtenir,  nos  médiateurs  1  é- 
tnient  non  moins. 

Les  uns  étaient  d'avis  que  je  pouvais,  nie  rendre  et  qui* 
les  Waldeck  et  consorts  n'oseraient  jamais  manijuer  à  des 
engagements  dniii  eux,  députés,  auraient  été  les  témoins. 

—  Rendez-vous,  concluaient-ils,  en  excellents  amis  qu'ils 
étaient,  et  le  gouvernement  ne  pourra  faire  moins  que  de 
lit)ér<'r  vos  Camarades  déjii  airélés,  s;ms  inquiét«'r,  non 
plus,  comme  vous  \r  voiilez,  vos  conqiapnons  de  résis- 
tance. 

Les  autres,  au  conlrairr,  se  montraient  plus  défiants 
et  paraissaient  d'accord  avec  moi,  malgré  (|ue  I  heure  des 
vacances  parlementaires  eût  depuis  longlenqis  sonné, 
pour  penser  (prune  fnjs  entre  les  murs  d'une  cellule  et 
dans  rinqxfssihilité  de  fUrler  mes  conditions  et  de  proté- 
ger p;ir  «les  tule^  mes  Camarades,  ceux-ci,  déjA  arrêtés 
ou  enc(»re  au  /•'()/•/  Chuhrol,  reslernii^nf  snn>  défense  à  la 
merci  de  nos  ennemis. 

Je  n'avais  pas  besoin,  du  re«-le.  «le  rappr<>batinn,  <pii 
nie  venait  ainsi,  pour  |)i'endre  un  parti  conforme  aux  in- 
térêts et  à  la  sécurité  de  mes  Camarades,  dont  le  sort  me 
préoccupai!   |)lus  que  le  mien. 

Il  me  semble  que  \v  l'ai  assez  évidennnent  démontré, 
puisque  je  suis  resté  le  seul  emprisonné,  et  conséquem- 
miMit  condamné,  de  tous  les  mMres  :  alors  que  n(»tre  asso- 
ciation du  (irmid  Oeeidciil  de  /'nincr  avait  élé  la  plus 
éprouvée  par  les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par 
le  ndnistère. 

Ce  que  je  v(^ulais  —  et  je  le  voulais  absolument,  comme 
je  me  suis,  depuis  l)ien  des  années,  accoutumé  i\  voidoir 
c'était  la  mise  en  liberté  itnnu^dinle  et  préolahle  de  tous 
les  uAIres  e|  la  sortie  de  tous  mes  cf>nqiagnons  de  siépe 
(tiHtnl  la  mienne,  avec  l'engagement,  ipic  je  réclamai  et 
exigeai  encore  plus  tard,  que  nul  d'(Mitre  eux  ne  pût  être 
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inquiété,  à  aucun  moment,  pour  s'être  associé  à  mon  acte 
de  protestation. 

Et,  lorsque,  sûr  d'être  dans  mon  droit  et  d'accord  avec 
la  justice  et  l'équité,  j'ai  décidé  quelque  chose,  surtout 
dans  des  circonstances  aussi  graves  que  celles  que  nous 
traversions  à  cette  époque,  je  l'exécute  toujours  et  en  pre- 
nant toute  la  responsabilité,  sans  me  soucier  des  criti- 
ques inévitables  qui  peuvent  se  produire  de  la  part 
d'hommes  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi. 

Je  n'ai  pas  changé  aujourd'hui  ;  MM.  Drumont  et  O^ 
peuvent  en  être  convaincus. 

La  physionomie  de  ces  divers  incidents  fut  fidèlement 
rendue  dans  notre  Journal  officie!  du  siège,  rédigé  au  jour 
le  jour  et  j'en  cite  textuellement  le  passage  suivant  : 

Septième  journée.  —  Vendredi  18  ciaût. 

Le  général  Jacquey  et  M,  Magne,  munis  de  ce  docimiont 
(la  déclaration  reproduite  plus  haut),  partent  aussitôt  pour 
la  place  Beauvau. 

Entre  temps,  Guérin  nous  donne  comme  instructions  de  brû- 
ler tous  les  papiers  du  Grand  Occident  de  France^  manifestas 
et  listes  d'adhérents  (1).  . 

(1)  Je  dois  dii-e.  ici,  que,  contrairement  aux  audacieuses  aflirniations  du 
sieur  Spiard,  jamais  aucune  liste  ne  fut  à  sa  disposition,  ni  à  la  disposition 
de  qui  que  ce  soit;  et  que,  en  dehors  des  Camarades  qui  venaient  ouverte- 
ment à  nos  réunions  et  qui,  par  conséqueni  ne  cachaient  pas  leuis  sentiments 
antijuifs,  il  ne  connut  aucun  de  ceux  dont  les  noms  n'avaient  ui  été  pu- 
bliés, ni  laissés  à  la  merci  d'une  imprudence,  d'une  indiscrétion  ou  d'un  mal- 
faiteur quelconque.  Il  est  bien  évident  que  si  l'agent  Oswald  avait  eu  ces 
listes  à  sa  disposition,  comme  il  le  désirait  très  certainement,  le  gouverne- 
ment n'aurait  pas  eu  besoin  de  tenter  un  nouveau  citup  do  force  contro  le 
«  Grand  Orcident  »,  en  onlonnanl,  pendant  que  j'étais  déjà  à  Clairvaux  et  sur 
les  indications  de  Spiard.  chassé  alors  de  soiv  emploi,  de  nouvelles  perquisi- 
tions en  octobre  1*J0(3. 

Ces  perquisitions  re.stèrent,et  pour  cause  de  précautions  toujours  maintenues 
avec  grand  soin,  auftsi  infructueuses  que  les  si  nombrinises  auties  que 
nous  avions  déjà  subius.  Je  n'en  dirai  pas  plus,  car  les  n^èines  préi  autions 
nous  sei'onl  encore  utiles,  dans  l'avenir,  pour  déjouer  les  manœuvres  du 
gouvernement  et  nous  garder  contre  les  surprises  auxquelles  pourraient  nous 
exposer  nos  sentiments  de  pitié  à  l'égard  de  misérahles,  sollicitant  de  nous 
««cours  et  emploi  en  faisant  appel  à  notre  charité,  tel  le  eus  du  sieur  Spiard. 
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C'est  ainsi  que  quelques  instants  après,  do»  dcbriù  de  pa- 
piers brûlés  s'envolaient  des  clieminces  du  Fort  (.'huhrol^  au 
grand  ébahisi>enîent  dei>  voisins^  des  reporters  et  des  assié- 
geants. 

Le  général  Jacquey  devait  revenir  à  midi  ;  <>ii  x^  inii  «i 
place  ce  fut  M.  Lépine  qui  arriva. 

Aussitôt  rendu,  le  Préfet  s'empresse  de  raconter  qu'on  vient 
de  lui  tékVraphier,  du  ministère,  qu'il  n'y  a  plus  d'enteiite 
possible,  (jue  (rurrin  est  prisonnier  de  ses  Jumnnr^;  tini .  suri  r- 
cités  /xn*  VaîcooJ^  se  battent  entre  eux. 

Ces  petites  calomnies  répandues,  le  policier  Lépine  fait  la 
roue  d'un  air  béat  ;  lorsque  notre  ami  Possien,  de  Vlniransi- 
ijeanf,  mis  au  courant  de  l'incident,  appelle  Guérin,  qui  ouvre 
lu  fenêtre  de  son  bureau,  et  lui  raconto  le«  faits. 

--  Celui  (lui  a  dit  (ela  est  un  i)olisson,  répimd  Guérin.  Mes 
Camarades  ne  .^^ont  jwint  ivres  ;  depuis  que  nous  sommes  ici, 
nous  n'avons  bu  que  de  l'eau  rougie.  Quant  à  nous  battre,  nous 
ne  le  ferons  q\w  contre  ceux  qui  viendront  nous  attax^jucr. 

Et  il  referme  sa  croisée. 

II  est  2  heure.s,  et  le  général  Jacquey  n'est  pas  encore  arrivé. 

Kiifin,  voici  Firmin  Faure,  Millevoye,  Magne,  députés,  et 
M.  Massard.   directeur  do  la  Vnfrir. 

Notre  itltintntnin  est  tombé,  paraît-il,  comme  un  peivé  Jnns 
nne  more  ô  grenouilles.  Ces  gens-là  ont  failli  s'arracher  les 
cheveux,  les  uns  voulant  accepter,  les  autres  refuser  nos  condi- 
tions. 

Href,  la  situation  est  la  .suivant*»,  les  pourparlers  sont 
rompus  et  une  note,  communiquée  à  Vllavas  et  que  les  dépu- 
tés nous  apportent,  dit  coci    : 

Les  bruits  les  /Vu.s  cttntrailicttfiies  étant  répantlus  .s-wr  les 
résolutinjis  qur  le  (wourrrnrment  aurait  arrêtées  relativement 
à  M.  Guérin^  nous  somme.';  (lufnrisés  ù  dire  que,  dès  Vorigine, 
il  a  été  écarté  toute  soluti'ni  consisfant  à  donner  Vassaut  de  la 
maison  de  la  nie  de  Chabrol  et  à  s'emparer  de  vive  force  de 
l'inculpé. 

Il  a  tnis  les  considérations  d'humanité  au-dessus  de  toutes 
les  autres. 

En  conséquence,  et  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire^  les 
merurcs  j)rises  pour  interdire  à  3/.  (ruérin  toute  comynuni- 
cation  avec  le  dehors,  seront  maintenues,  ainsi  que  celles  desfi- 
nées  à  prévenir  et   à  dissiper   tout  attroupement. 

Kn  résumé,  c'est  par  la  famine  c|ue  Waldeck  veut  nous  avoir. 
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Donc,  le  Gouvernement  avouait  son  impuissance  à  m'en- 
lever  de  force  et  personne,  même  pas  ses  Amis,  ne  fut 
dupe  de  son  humanitarisme  mis  au-dessus  de  toutes  au- 
tres considérations. 

La  vérité  est  que  Waldeck  et  ses  amis,  nous  sachant 
parfaitement  innocents  d'un  complot  créé  de  toutes  pièces, 
afin  d'avoir  un  prétexte  de  se  débarrasser  d'un  adversaire 
gênant,  parce  que  plus  énergique  et  plus  déterminé  que 
ceux  que  le  même  ministère  et  les  suivants  ont  depuis 
trouvés  devant  eux,  n'osaient  aller  jusqu'à  l'assassinat  ; 
et  que,  de  plus,  à.  cette  époque,  ils  craignaient  aussi  de 
ne  pas  trouver  parmi  les  soldats  et  les  officiers  de  notre 
armée,  les  exécuteurs  qu'ils  pouvaient  désirer,  sans  oser 
avouer  publiquement  cette  crainte. 

Ces  craintes  de  Waldeck  et  de  ses  complices  étaient, 
du  reste,  des  plus  justifiées  et  j'en  ai  eu.  à  vr  moment-là 
et  depuis,  des  preuves  non  douteuses. 

Les  policiers  eux-mêmes  manquaient  de  confiance  dans 
leurs  troupes,  qui  n'auraient  peut-être  pas  marché  avec 
toute  la  bonne  volonté  désirable  ;  car,  au  moment  où, 
paraît-il,  on  voulait  doMuer  sérieusement  l'assaut  —  en 
admettant  que  ces  misérables,  courageux  surtout  avec  les 
pusillanimes  et  les  jjIus  peureux  qu'eux-mêmes,  aient  ja- 
mais eu  l'intention  de  uK-ttre  pareilles  menaces  à  exécu- 
tion, avec  ou  sans  la  couverture  des  ordres  de  la  Com- 
mission de  la  Haute  C<>ur,  qui  fut  convoquer  depuis  ces 
incidents  des  premières  négociations,  -  an  mm  •ment,  dis-jr, 
où  Ton  parlait  de  donntT  l'assaut,  la  pluj>art  des  agents 
en  civil  ou  en  uniforme  se  réservaient  de  /ilet-  à  ranglaisr. 

Ils  étaient  peu  désireux  de  s'exposer  aux  d:uigerb  d'un 
assaut  contre  un  immeuble  bien  gardé,  et  où  se  trou- 
vaient des  citoyens  n'ayant  commis  ni  crime  ni  délit  et  qui 
usaient  simplement  de  leur  droit  de  rester  clicz  eux,  sans 
permettre  à  des  adveisain's  polit i<|U('s  de  jr^;  molester  rt 
de  les  emprisonner. 

Ces  dispositions  des  troupes  de  |)olice  élaiml  d'aulaiit 
plus  explicables  et  naturelles  que  les  atrenfs  connaissaient 
l)art'aitement    les   sentiments    de    la    p<>|iulati«Mi    à    notre 
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égard  ot  qu'ils  conslataierl  chaque  jour,  malgré  les  nioii- 
songcs  rétriltués  de  la  presse  fondsecrétière,  que  l'im- 
riM'iis»'  majorité  de  nos  concitoyens  approuvaient  notre 
cn('rgi(|uo  attitude. 

Ils  s'en  rendaient  si  bien  c«»mple,  que  leurs  rapports 
étaient  remplis  de  détails  touchant  les  concours  que  nous 
trouvions  sponlanément  autour  d(»  nous  pour  déjouer  la 
surveillance  policière  dont  nous  éli»uis  entourés. 

Si  je  pouvais,  sans  conquonieltre  des  braves  gens  en- 
core en  place,  dire  tout  ce  que  j'ai  appris  ù  ce  sujet.  ch;i- 
(  un   serait  édifié  sur  les  vraies  raison^  do  l'hésitation  d« 
Waldeck  et  de  ses  amis  à  nous  livrer  Tassant. 

Lrs  srnlimrnls  Inirnanilaires  de  ces  Messieurs  étaient 
simplement  la  /rtuissr  intense  que  leur  causaient  les  suites 
cl  les  conséquences  d'une  tentative  d'assassinat  cpi'ils  n'o- 
saient commeltre  :  v[  nous  avons  vaincu  le  Gouvernement, 
non  uuiqueiiK'iil,  parce  que,  à  (juehpies  homnn'>  déter- 
minés nous  étituis  prêts  aux  derniers  sacrifices,  mais  aussi 
parer  (|ue  les  criminels  qui  nous  menaçaient  ont  eu  peur 
<|uc  nos  cadavres  ne  soulèvent  contre  eux  la  population 
t<»ul  entière,  dans  inie  formidable  el  irrésistible  explo- 
si«»u  de  lécritime  colère. 

Us  savaient  ;iussi  «pi'ils  ne  pouvaient  espérer  j)rotection 
certaine  de  la  part  «le  l'armée,  de  ses  soldats  et  de  ses 
chefs,  traînés  dans  la  boue  «lepuis  trois  ans  par  eux  et 
leurs  amis  politiques,  ni  non  jilus  de  nombr»'  de  leur< 
agiMits  de  police,  écceurés  par  les  besoirnes  malpropres 
auxcpielles  on  h  s  enqdoyait  depuis  trop  InuL^temps. 

Ou  a  vu  «pielles  calomnies  \r  préfet  Lépine  répandad 
Contre  n«>s  Caiïiarades  et  de  rpiellc  façon,  informé  de  «'es 
infamies  par  ?i<>li<'  Mini  P<w;irn  i':i\:ii<  protesté  conln' 
ellrs. 

Il  appartenait  ;»  Drunninl  de  trouver  mieux  et  plus  ré 
pugnant  :  et  il  Ht  putdier  (pie,  pour  revenir  sur  mes  en 
gagements  de  mlflilion,  j'avais  indiqué  cette  raison  qu«' 
nu's  (''>mpii<ifi<ui.<  iîr  r('!i{>f(tnrr  nirnnrnirnt  dr  mr  ftirr  si 
je  me  rendais. 
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Lorsque  le  général  Jacquey  parla  de  cette  invention  ri- 
dicule au  cours  de  sa  déposition  devant  la  Haute  Cour, 
comme  d'un  bruit  qu'on  avait  fait  courir,  je  protestai, 
naturellement,  ne  voulant  pas  laisser  s'accréditer  une  lé- 
gende pareille  qui  créait  à  mes  compagnons  un  état  d'es- 
prit si  étranger  à  la  réalité. 

Et  puis,  tous  ceux  qui  me  connaissent  me  voient-ils 
subissant  de  qui  que  ce  soit  de  semblables  menaces  ;  et, 
surtout,  de  compagnons  de  lutte,  n'ignorant  rien  de  mes 
sentiments  à  l'égard  de  procédés  de  ce  genre,  d'où  qu'ils 
puissent  venir  ! 

Le  premier  individu  qui  eût  osé  me  tenir  un  tel  lan- 
gage, en  admettant  même  qu'il  s'en  soit  trouvé  un,  n'au- 
rait été  tenté,  ni  de  mettre  sa  menace  grossière  à  exécu- 
tion, ni  de  finir  de  la  formuler. 

Il  est  vrai  que,  dans  cet  ordre  d'idées-là,  Drumont  et 
ses  dignes  collaborateurs,  Méry,  Papillaud  et  Devos,  ont 
dépassé  toutes  limites,  me  sachant  dans  l'impossibilité 
matérielle  de  les  joindre,  car  ils  se  sont  permis  de  publier, 
sous  la  signature  de  fiasfon  Méry,  qu'un  ('crtain  joui*, 
«ju'ils  n'indi(juaiont  pas,  je  fus  violemment. ..  enguirlandé 
par  un  peisonnage  —  dont  ils  ne  donnaient  pas  non  plus 
II'  nom  et  pour  cause  —  et  que.  loin  de  protester,  je  m'é- 
tais enfui,  sans  m'aventurer  à  répliquer  à  mon  insulteur  ! 
A  la  Libre  Parole,  lorsque  les  autres  rédacteurs  et  même 
les  typos  qui  m'y  connaissaient,  ont  lu  cela,  ils  se  sont 
fortement  amusés  et  ma  foi...  moi  aussi. 

M.  Méry,  le  signataire  de  cette  bêtise,  et  ses  nniis  Dru- 
mont,  Devos  et  Papillaud,  peuvent  facilement  faire  l'expé- 
rience de  la  crainte  (ju'ils  restent  suceptibles  de  în'ins- 
pirer  ;  et  jn  leur  permets  de  s'arljoindre,  le  jour  où  ils 
consentiront  à  faire  cette  expérience,  s'ils  le  jugent  utile 
à  la  sécurité  de  leurs  échines,  le  «  terrible  »  enguirlandeur 
<|ue,  jusqu'à  prési'ut,  ils  restent  seuls  à  connaître. 

Ce  jour-là,  s'il  y  avait  des  spectateurs,  et  alors  je 
.souhaite  qu'ils  soient  nombreux,  il.s  passeraient  un  ins- 
tant non  flépour\u  de  paieté. 

J'ai  iléjù  en.  une  foi-  au  inoiu-,  p..ur  cli.ieuu  d'eux,  l'oc- 
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casion  de  juger  du  courage,  devant  moi,  des  Papillaud, 
Méry  et  Devos,  et  l'altitude  qu'ils  ont  eue  tous  trois  eut 
fait  l'éilificatiuii  des  hlii.^  cicdulcs  en  c<^  qui  c<Miccrne  les 
rodomontades  de  ces  individus. 

Quant  à  Drumont,  je  néglige  d'en  parler  à  ce  propos, 
pt  je  n'ai  pas  été  surpris  d'apprendre  que  lorsque  Méry 
proposa  de  publier  cette  histoire  fantaisiste,  il  lui  dit  : 

—  Ce  sera  peut-être  tout  de  même  un  peu  raide  cl  on 
aiiiii  iK'iiir  il  cruire  (pie  Guérin  a  pu  avoir  peur  i]c  v«>trr 
bonhomme. 

PciHJaiil  «|ue  je  parle  ^\r>>  inventions  de  Drumont  et  de 
celles  des  individus  qui  l'aidèrent  dans  sa  campagne  d'in- 
jures et  de  calomnies  contre  un  proscrit,  il  me  faut  dire 
un  mot  d'une  juitre  infamie  de  ces  Messieurs. 

C'est  au  sujet  des  communications  que  nous  recevions 
du  dehors,  maltrré  la  rigueur  du  Blocus. 

Ces  communications  nous  parvenaient  de  différentes 
manières  ;  et,  presque  chacpie  jour,  nous  devions  modi- 
iier  nos  procédés  pour  déjouer  la  surxt'illance  dont  nous 
élions  l'objet  de  la  part  de^  policiers  de  Lépine  et  de 
Puibaraud,  (jui  peuplaient  liltéralcmeul  les  immeubles 
environnants,  des  caves  aux  iiicniers,  avec  et  y  compris 
l(\s  toits  où  <les  agenis  se  tenaient  nuit  et  jour  en  per- 
manence. 

Le  moyi'n  le  plus  reguher  n<»us  fut  procuré  par  le  dé- 
vouement de  deux  de  nos  voisines,  couturières,  dont  les 
ateliers  se  trouvaient  |)récisément  en  face  île  nos  fenêtres 
donnant  sur  la  iiie  de  Chabrol. 

Ces  deux  dévouées  voisines  avaient  bien  voulu  doinier 
l'hospitalité,  dans  leurs  ateliers,  à  l'un  de  nos  Camarades 
chargé  de  iu)us  faire  passer  les  communications  de  r«'v 
léricur  et  de  recevoir  et  de  transmettre  les  nôtres. 

Au  moment  des  conmiunications,  il  se  tenait  dans  une 
pièce  du  fond  de  râtelier  donnant,  par  une  porte,  sur  la 
pièce  fin  devant  et  juste  en  face  d'une  fen/^tre  qu'il  lais- 
sait ouverte,  avec  ses  voleta  de  bois  ^  peine  entrebîlillés. 

Cellf  fenèlie  donnait  sur  liinc  drs  nôtres,  que  nous 
tenions  aussi   ouverte,   en   laissant,   entre   ses  volets,    uil 
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espace  juste  suffisant  pour  nous  permettre  de  voir  dans 
l'appartement  d'en  face  et  laisser  nos  Camarades  et  nos 
voisines  voir  chez  nous. 

Pour  correspondre,  nous  écrivions  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  de  grandes  feuilles  de  papier  blanc,  au  moyeu 
de  gros  crayons  bleus  ;  et,  de  leur  côté,  nos  correspon- 
dants transcrivaient  leurs  réponses  ou  ce  qu'ils  avaient 
à  nous  apprendre,  sur  des  ardoises  et  à  la  craie  blanche. 

Et  nous  lisions,  les  uns  et  les  autres,  les  inscriptions, 
ainsi  faites,  au  moyen  de  lorgnettes. 

Pour  communiquer  ainsi,  nous  devions,  de  chaque  côté 
de  la  rue,  être  à  plusieurs. 

Pour  ma  part,  je  dictais  à  un  Camarade  qui  écrivait  et, 
lorsque  je  présentais  la  feuille  à  la  lecture,  un  autre 
Camarade  projetait  sur  notre  papier  la  lumière  d'une  pe- 
tite lampe  à  réflecteur  qui  concentrait  les  rayons  sur  la 
feuille  blanche,  tout  en  laissant  la  pièce  dans  l'obscurité. 

Mon  frère  et  nos  Camarades  procédaient  de  la  même 
façon  et  ils  s'appliquaient  à  n'éclairer  que  les  ardoises 
dont  ils  se  servaient. 

Nos  si  nombreux  surveillants,  n'apercevant  aucune  lu- 
mière, ni  aucun  mouvement  du  dehors,  ne  pouvaient  se 
douter  que,  malgré  eux  et  à  leur  insu,  nous  recevions  des 
nouvelles  des  nôtres  et  leur  transmettions  nos  demandes 
et  nos  communications  diverses. 

Et,  comme  on  devait  s'apercevoir  que  nous  étions,  aussi 
complètement  que  les  difficultés  le  permettaient,  au  cou- 
rant des  événements  du  dehors,  je  prenais  chaque  jour, 
deux  fois  au  moins,  la  précaution  de  paraître  communi- 
quer avec  d'imaginaires  correspondants,  en  me  livrant  à 
une  télégraphie  prolongée,  le  jour  par  signes  et,  la  nuit, 
au  moyen  d'une  lanterne  dont  les  verres  avaient  été  revê- 
tus de  papiers  de  couleurs  difïérentes. 

Et,  je  dois  dir(^  que  nous  passâmes  quelques  bons  nm- 
ments,  au  cours  de  ces  simulacres  de  communications, 
lorsque  nous  constatâmes  que  les  policiers  en  surveillanct» 
notaient,  avec  le  |)lus  grand  soin,  nos  gestes  ot  nos  j<Mix 
de  lumière. 
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Les  iiialliL'UifUX  qui  furent  char^'és  de  déchilTrer  celle 
télégrapliic  ont  dû  y  laisst^r  iioudire  de  cheveux,  et  nous 
avons  peut-être  sur  la  conscience  des  calvities  pn'Tnatu- 
rées  dont  je  fais  volontiers  mes  excuses  aux  victimes  du 
casse-tôte  chinois  que  le  Gouvernement  imposî»  j^  ses  col- 
in! m)  râleurs,  pour  deviner  les  secrets  de  nos  correspon- 
dances. 

Il  ircxislait  d(jnc,  comme  on  le  voil,  ni  secret  ni  mys- 
tère dans  cette  correspondance,  qui  avait,  par  la  force 
<I('s  choses,  et  h  cause  (l(\s  difficultés  qu'(*lle  présentait, 
de  nond)reux  participants  et  spectateurs. 

(^ela  n'enq)écha  pas  Drumont  et  ses  acolytes  de  puhlii  r 
que  j'échanp^eais,  ddn.^  le  pins  (ji-and  sccrcl  cl  à  rinsii  ilr 
huis,  des  correspondances  avec  mon  frère,  charjjé  de  me 
/airr  rrnuiailrr  1rs  ordres  du  rtoiircriirnirnl  ri  dr  Irtins- 
inrllrr  mrs  /•é/>«)«scs. 

(Icljf  ii<»ii\(||r  infiiiiii»'  fut  d'abord  siirnée  du  ntun  dr 
Spiard,  dans  l'ordure  commandée  par  Drumont  à  ses  com- 
plices et  doid  les  frais  furcMd  ;irquittés,  non  sur  la  bourse 
de  Diumoiil  qui.  même  pour  salisfaire  sa  haine,  est  inca- 
pable de  Sdilir  un  cenliinc  de  sa  |)oche,  mais  par  le  misé- 
rable Syvdon.  qui  niiiiloxM.  fi  ci'lli'  iiiiiiiniidr  besotrne, 
une  partie  des  fonds  (|ui  lui  éhiiciit  icinis.  pour  lullei' 
Cdutrc  la  .Iudé(t-M:iei)nnri-i('. 

Aux  eoiiimuniealions  que  nous  échani,'ions,  de  la  façon 
(juc  jf  \irns  d'iridiquiT,  le  siciir  Spiard  ne  fut  jamais 
mêlé  :  smloiil  depuis  le  jour  nfi  ii«iu->  ;i\iniis  pu  constater 
chez  lui  une  dé|)ression  moi'alc  et  |)hysi(pic  très  accen- 
tuée, à  la  suite  de  la  rupture  des  pour|)arI('rs  enpairés 
avec  le  Gouveriu^menl  par  M.  Lasies  et  ses  collègues  de  la 
Chambre. 

Cett«î  dépression  fut  telle  que  jr  le  trouvai,  le  soir  même 
de  celte  ruptun^  des  pourparlers,  eonqilèlemcnl  anéanti 
el  (pic  je  dus  le  disp<iist»r  de  toute  faction  en  même  temps 
qu'un  incideid,  survmu  cidre  les  sieurs  Otto  et  Mayence 
cl  ims  Camarades,  amenait  risolcment  d«'  c«»s  deux  per- 
sonnaj^'es  c\  leur  mise  en  observation. 

Cet   incident,    h*   srni   do  celte   nature   pcntlard   toute   la 
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durée  du  Siège,  fut  si  violent,  et  l'attitude  de  nos  Cama- 
rades était  devenue  telle  contre  nos  deux  hospilalisés  que 
l'un  d'eux,  Otto,  vint  me  supplier  de  calmer  mes  compa- 
gnons qui  menaçaient  de  leur  faire,  à  lui  et  à  Mayence, 
un  mauvais  parti  et  formulaient  contre  eux  des  accusa- 
tions qu'il  affirmait,  naturellement,  dénuées  de  îoul  fon- 
dement. 

Ces  accusations  étaient  diverses. 

L'une  d'elles  m'obligea  à -prendre  certaines  mesures, 
pour  empêcher  que,  la  nuit,  nos  maigres  approvisionne- 
ments ne  fussent  pillés  en  abusant  de  la  confiance  que 
nous  avions  les  uns  dans  les  autres  et  dont,  jusqu'alors, 
nous  n'avions  pas  songé  à  excepter  nos  deux  compaçjnni}<. 
de  circonstance. 

Tout  ce  que  nous  possédions  était,  en  effet,  à  la  dispo- 
sition de  tous  :  et,  dans  notre  pensée,  nul  ne  devait  son- 
ger à  prélever,  sur  les  provisions  communes,  une  part 
personnelle  à  l'insu  des  autres,  pour  faire  ce  que  le  sieur 
Mayence  appelait  les  repas  coniplcfs  qui  lui  étaient  iiidis- 
pensabtes. 

N'ayant  pas  la  preuve  absolue,  à  ce  moment,  des  accusa- 
tions formulées,  je  calmai  nos  Camarades  et  je  fis  placer 
à  l'écart,  dans  une  pièce  séparée  de  l'immeuble,  nos  deux 
larrons,  en  même  temps  que  je  mettais  sous  clé  nos  pro- 
visions. 

Et  ces  deux  individus,  dont  la  conduite  ultérieure  con- 
firma si  complètement  les  soupçons  qui  les  avaient  visés, 
durent  se  contenter  de  l'ordinaire  de  tous. 

Il  est  bien  entendu  que  si  j'avais  eu  la  certitude  abso- 
tue  que  les  sieurs  Otto  et  Mayence  étaient  vraiment  cou- 
pables des  vols  dont  on  les  accusait,  ils  ne  seraient  pas 
restés  une  seconde  de  plus  parmi  nous. 

Je  me  serais  empressé  de  h^s  faire  descendre  soitjneu- 
sèment  tifjotês  par  l'une  de  nos  fenêtres,  pour  qu'ils 
aillent  se  faire  «  nourrir  »  ailleurs  et  au  gré  de  leurs 
appétits. 

De   mèmi*   pr>ur   le   sieur   Spiard,   si   nous  eussions  pu 
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nous  douter  qu'il  était   Tagcnt  OswaM  ri   n<»n  Ir   pauve 
diable  pour  Icijurl  M.  Deglos  avait  sollicité  ma  pitié. 

Pllixjlir  jr  parle  de  lius  Dioyciis  de  CoiinilUUl»  ;iiiui:>,  jr 
crois  utile  de  dire  un  mot  de  l'un  de  ceux  «pii  nou>  ren- 
dirent d'utiles  mais  trop  courts  services. 

Il  s'agit  de  ce  que  nous  appelions  la  Voie  ordinaire. 

Cette  Voie  ordinaire  n'était  autre  qu'un  des  agents  char- 
gés de  notre  surveillance  et  qui,  par  symi)alhie,  plutôt 
que  par  intérêt  très  ceilainemenl,  s'était  entendu  avec  nos 
Camarades  du  dehors  pour  nous  faire  passer,  chaque  fois 
rjue  son  Immi"  de  service  arrivail,  à  un  certain  poste  dans 
l'immeuble  voisin,  49,  rue  de  Chabrol,  des  connnunica- 
lions  ou  de  petits  pa<piels  qu'il  pi'enait  le  soin  d'envelop- 
per dans  des  journaux  du  jour,  ikmis  procurant  ainsi  les 
nouvelles  les  plus  récentes. 

Dans  un  des  envf)is  de  cette  Voir  ordinaire,  je  trouvai 
un  mot  disant  : 

—  yuehju'nn  chez  vous  doit  renseJLMicr  ïnrs  ihef<.  eher- 
chez  et  méfiez-vous. 

Je  crus,  ù  ce  moment,  seulement  à  (juelque  imprudence 
ou  ù  UFK^  indiscrétion  involontaire,  commise  au  dehors 
et  f|ui  avait  pu  incpiiéler  noire  bon  aijenl  ;  mais  nous  cons- 
tatâmes, deux  jours  après,  que  la  Voie  ordinaire  était 
coupée  et  nous  ne  revîmes  plus,  parmi  nos  surveillants, 
notre  obligeant  correspondant. 

.T'ai  appris,  depuis,  que  sur  une  (l(''noncintion.  il  avait 
été  révoqué. 

Ce  brave  garçon  lui,  en  réalité,  victime  d'une  nouvelle 
trahison  e(»inini'>e  pur  le  sienr  Spiard  qui,  dans  une 
lettre  (1)  adressée  à  -U"'"  Spiard  révélait  le  concours  que 
nos  Camarades  nous  avaient  trouvé,  révélation  qui  par- 
\iid  aussitôt  an  chef  de  l'jigenl  Oswald.  le  sieur  Puiba- 
raud. 

Ce  que  iKMis  av<ms  appris  «Mi-^uite  nons  a  confirmé  dans 

(1)  Lettre  roinise  ù  liin  do  nos  vi>i(ciirs,  qui  av.iii  |)i<>n  voulu  so  cliar^'cr 
de  Iransmt'itrc  In  corrospondaucc  des  assicgi'H  à  leur  r.tniille  ou  loura  amis. 
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cette  conviction,  en  expliquant  certaines  paroles  du  po- 
licier Puibaraud  —  que  nous  mettions  sur  le  compte  de 
la  vantardise  —  qui  disait,  au  moment  du  siège  : 

—  Je  sais  et  je  saurai  tout  ce  qui  se  passe  là-dedans 
(Le  Fort  Chabrol),  nous  y  avons  des  hommes  à  nous. 

Les  hommes  de  Puibaraud  c'étaient  les  sieurs  Spiard 
Otto  et  Mayence,  qui  devaient  se  connaître  comme  tels  et 
se  jalousaient  déjà,  car  leur  antipathie  réciproque  écla- 
tait à  chaque  minute  ;  et,  le  jour  où  Syveton  et  Drumont 
payèrent  à  Otto  et  à  Mayence  les  frais  d'une  feuille  ordu- 
rière,  publiée  contre  moi  par  ces  deux  individus,  ils  en 
profitèrent  pour  vomir  leur  bile  sur  leur  congénère,  au 
point  que  leurs  commanditaires  durent  les  rappeler  à 
plus  de  tenue,  l'agent  Spiard-Oswald,  qui  opérait  en  mémo 
temps  et  pour  les  mêmes  bailleurs  de  fonds,  s'étant  plaint 
amèrement  des  injures  qui  lui  étaient  adressées  par  ses 
deux  confrères. 

Et,  à  partir  de  ce  jour-là,  la  feuille  des  Drumont,  Syve- 
ton, Otto  et  Mayence,  laissa  l'agent  Spiard  en  repos  pour 
me  réser\('r  tout  son  venin  ;  ce  dont  je  fus  très  honoré, 
car  mériter  les  injures  de  pareils  individus  est  infini- 
ment plus  agréable  <|u<,'  de  les  avoir  comme  collabora- 
teurs et  comme  complices. 

Ce  sont  choses  qui  conviennent  merveilleusement  aux 
Drumont,  dit  l'Intègre,  Méry  «  sans  scrupules  ))  ou  Syve- 
ton «  l'héroïque  »,  dont  la  fin  fut  ce  que  sa  vie  promettaiL 
sans  (juc  sa  disparition  —  dans  un  scandale  dont  ne  dou- 
tent même  pas  certains  de  ceux  qui  affectent  de  le  défen- 
dre pour  mériter  hi  reconnaissance  des  généreux  dona- 
teurs assez  abusés  pour  avoir  cru  en  Syveton  —  puisse^ 
être  invoquée  comme  une  excuse  ou  une  atténuation  aux 
iiiiioinhrables  malpropretés  commises  pendant  cinq  an- 
nées par  l'ex-Trésorier  de  la  Patrie  Française. 

Dois-je  ajouter,  pour  montrer  à  quelles  grotesques  in- 
\ciili(»ii<  Hrumont  et  Méry  sont  descendus,  que  I<>rs((n'ils 
pnrlaienl  de  iif>^  rommunientions  aver  le  dehois,  jtar  les 
mouii^  (|iic  de  ^i  iioiiiln'ciix  ri  dc  si  spoiifanés  déxonc- 
inents  nous  }Hocuraienl,  il>  aïtirniaieiit  que  je  profilais  île 
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ces  dévouements  pour,  au  lieu  de  recevoir  du  pain  pour 
mes  Cainuiadcs  —  cl  |H>ur  uiui-niènif...  ce  que  ces  Mes- 
sieurs oubliaient  niaisement  —  envoyer  Tit"i(  li?iL'"  n  Mnii- 
cliir  rue  Lafayetle. 

Pouripiui  pas  à  Londn>:>,  pendant  qu  ils  y  étaient  ? 

C'eût  été  le  dernier  mot  du  chic  et  aussi  de  la  sen.<alion- 
nclle  informulion. 

Tristes  sires...  et  aussi,  hélas!  infortunés  lecleurs.  aux- 
quels on  se  permet  de  servir  de  pareilles  calembredaines  ! 

.Il"  d«\ai^  ces  (piciiiucs  détails  sur  certains  incidents  de 
notre  a  siège  »  et  nul  noserail  en  contester  la  >crupu- 
leu.se  exactitude,  sans  être  aisément  convaincu  de  men- 
S(mg"e. 

On  voit  «lonc  que,  pour  conserver  tout  le  sang-froid  in- 
dispensable dans  des  circonslanccs  aussi  graves,  il  fallut 
|)liis  i\r  tcnsiim  d'esprit  et  <le  volonté  calme  (|ue  pour 
écrire,  sous  les  frais  ombrapes  du  C'hAteau  Saint-Ange, 
les  arlicl.s  i|iir  Dniiiinnf  daipne  (jffrir  à  ses  lecteurs, 
niMyenn.Mil  .'t.iMio  fijincs  par  mois,  connue  appniidenieids 
fixes,  I,r)(M)  francs  de  frais  divers,  une  part  impurlaidi'  des 
bénéfices  nets  de  sa  feuille  et  tout  le  nisiirl,  que  ses 
exceptionnelles  dispositions  d'iionnih  dalïaires  madré  et 
.sans  vergogne  lui  ont  permis  de  réaliser,  pendant  que  les 
militaids  de  notre  cause  sncrifiaienl  tout  h  leurs  idées  et 
[)assaient  des  années  de  leur  existence  en  prison  ou  en 
exil,  loin  de  leurs  alTections  les  pbis  chères  et  <le  leur 
pays. 

Il  est  vrai  que  les  deux  «mi  lrin^  indisidus  suspects,  que 
lîi  fatalité  avaient  enfermés  avec  ntnis  dans  les  comlitions 
que  j'ai  dites,  savaient  mieux  que  personne  que  ni  mes 
Camaradi  >  ni  oioi-mème  n'aurions  toléré,  de  leur  part,  le 
|)lus   faible  acte  de  mnlfaisance  onrerlenienl  rnmn}is. 

Ils  se  lurent  dnnc  aussi  lonfirlemps  qu'ils  restèrent  à 
la  portée  de  notre  action  :  et  ils  cnnservèreni  l'altitude 
prudent»'  qui  convenait  inliniment  mieux  à  leur  nature 
qin"  l'allure  l»ra>achc  qu'ils  prirent  plus  lard,  à  l'insliga- 
lion  dr  leui>  baillcufë  de  fonds  et  pour  mériter  le  saluiru 
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le  plus  élevé,   seul  souci  de  leurs  constantes  préoccupa- 
tions. 

Et  si  le  mépris  ou  la  haine  se  justifie  ;  c'est  encore  plus 
à  l'égard  des  *Drumont,  des  Méry,  des  Sy\  eton,  et  autres 
Papillaud  ou  Devos,  que  contre  les  vils  instruments  dont 
ils  se  sont  servis,  pour  essayer  d'accomplir  leurs  infa- 
mies et  lancer  leurs  outrages  contre  un  homme  qu'ils 
savaient  proscrit  et  qu'ils  n'auraient,  ni  les  uns,  ni  les 
autres,  osé  attaquer  en  face  et  de  près. 

Un  avenir,  prochain  je  l'espère,  mettra  à  leur  place  les 
choses  et  les  gens. 

Je  passe  sur  les  débuis  du  siège,  qui  dura  six  semaines, 
du  12  août  au  20  septembre,  pour  arriver  immédiatement 
à  la  reddition  qui  eut  lieu  ce  dernier  jour,  à  4  heures  1/2 
du  matin. 

Après  les  premiers  pourparlers,  engagés  par  M.  Lasies 
Cl  ses  collègues  de  la  Chambrr,  ri  qui  furent  rompus,  !e 
Gouvernement  n'ayant  pu,  à  ce  moment,  se  résoudre  à 
accepter  loyalement  nos  conditions  et  à  mettre,  d'abord 
en  liberté  nos  si  nombreux  camarades  incarcérés  arbi- 
trairement à  la  prison  de  la  Saiiié,  Waldcck  et  ses  amis 
réfléchirent  et,  malgré  les  affirmations  du  policier  Pui- 
baraud  qui,  quotidiennement,  annonçait  à  ses  dignes 
chefs  que  demain  il  aurait  raison  de  nous  et  de  notre  ré- 
sistance, les  ministres  comprirent  que  nous  n'étions  ni 
intimidables  ni  faciles  à  prendre. 

Leurs  réflexions  durèrent  plus  de  quinze  jours  et,  recu- 
lant encore  une  fois  devnni  l;i  perspective  d'une  solu- 
tion violente  qui  les  inquiétait  plus  que  nous,  ils  re- 
prirent d'eux-mêmes  les  néirociation^.  pour  lesqu<^lles. 
cette  fois,  Millevoye,  député  de  la  Scinr.  rtnns  n'in'ésrnta. 

Dans  ce  duel  d'un  homme,  aidé  dr  (pn'l((ues  Camarades 
dévoués,  contre  un  GouveriK-nicnl  qui  s»^  croyait  toni 
permis  et  qui  rencontrait,  tout  à  coup,  une  résistance  h 
laquelle  en  France,  hélas  !  nos  pires  rfOnv<'rn:ints  ne  sont 
plus  habitués,  Millevoye  était  notre  témoin. 

'{'«•ni  d":dn»i-d.  et  ;i\ant  Inns  ntnnrjuix  ponipaj'lers,  il  ré- 
clama l'exécutiuu  immédiate  dr  la  pu  iiiièie  et  principale 
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coïnliti(>n  que  j'avais  posée  :  celle  de  la  mise  en  liberté 
préalable  fie  lous  nos  Cdinaradcs   prisonniers. 

Wiildcck  et  ses  collègues,  comprenant  qu'il  serait  inu- 
tile de  chercher  à  nous  tromper  encore  cette  fois,  comme 
ils  l'avaient  infructueusement  tenté  une  première,  obtem- 
pérèrent. 

Le  18  S('|)lembre,  j'apprenais,  par  ni)tre  téléL'raphe  qui 
fonctionnait  assez  régulièrement,  que  des  ordonnances 
de  non-lieu  avaient  été  rendues,  en  faveur  de  tous  les 
]^>nchers  de  la  Villette  et  de  tous  ceux  de  nos  Cama- 
rades du  Grand  Occident  de  France,  «jui  avaient  été  arré- 
lé-  dans  la  nuit  du  II  au  12  août,  et  (piiU  venaient  d'élrc 
remis  en  liberté. 

Et  cela,  sans  mèrne  avoir  été  interrogés  au  cours  de 
leur  captivité  de  trenle-cinq  jours. 

A  la  honte  inoubliable  de  nos  républicains  modérés  ou 
avancés,  comme  à  celle  des  socialistes  et  des  anarchistes, 
nu  picl<iidiis  lel^.  qui  Soutenaient  le  (jouvernemenl,  une 
pareille  iniquité  a  mu  être  ronmiise,  sans  qu'une  vojx 
s'élevât  chez  ces  politiciens,  domestifpiés  au  pouvoir  et 
avides  de  ses  prébendes  et  de  ses  mille  f.r  te-  ]u*\\v 
protester  contre  de  semblables  procédés. 

Ouelles  clameurs  les  mêmes  individus  pousseraient  si 
deniîdn.  eux.  ou  1  un  quelc«»n(juc  de  leurs  partisans, 
étaient  \ictimes  de>  mêmes  brutalité»,  policières  ^■\  des 
même>  abus  ! 

Mais,  comme  i\  s'agissait  de  cilow-ns  adversaires  de 
l'iir  politique  néfaste,  rien  n'était  plus  naturel  que  de 
louler  aux  pieds  les  droits  les  plus  létritiuM's  et  les  lois 
dites  fl  jondamenlales  n  de  la  sinj.rulière  république  qu'ils 
nous  on!  imposée  depuis  trente-cinq  ans. 

Ils  appniuvèrent,  sans  hésitation,  \VaM»»ck,  .Millerand. 
(lalblTet,  Monis  et  leurs  conq)lices  ministériels,  rétablis- 
sant les  lettres  de  cachet  pour  se  débarrasser  de  modestes 
lra\ailleurs.  inculpés  de  crime  contre  la  sûreté  de  llitat, 
et  (|ui  n'avnient,  en  réalité,  cornmi.*»  que  rohii  de  ne  pas 
s'incliner,  avec  docilité  r\  admiration,  devant  les  Juifs  ri 
leurs  créatures. 
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C'était  là,  et  c'est  encore  en  France,  crime  de  lèse-ma- 
jesté contre  le  tout-puissant  souverain  «  l'Argent  »,  et  nos 
Socialistes  enjuivés  ne  pouvaient  que  s'associer  aux  me- 
sures arbitraires  prises  contre  d'aussi  irrespectueux  ci- 
toyens. 

En  même  temps  que  nous  apprenions  la  mise  en  liberté 
de  nos  Camarades  arrêtés  dans  la  nuit  du  coup  d'Etat 
commis  par  le  ministère  Waldeck,  nous  étions  également 
informés  (jue  les  trois  Camarades  emprisonnés,  pour  être 
sortis  du  Fort  Chabrol  ou  avoir  voulu  y  entrer  le  15  août, 
ainsi  que  cinq  de  nos  ravitailleurs,  étaient  aussi  rendus 
à  leurs  familles. 

Ni  les  uns,  ni  les  autres  n'avaient,  du  reste,  commis 
le  plus  faible  délit  et  il  avait  fallu  tout  le  mépris  du 
Gouvernement  et  de  ses  magistrats  et  policiers  pour  la 
légalité  et  le  strict  droit  des  gens,  pour  que  ces  attentats 
contre  la  liberté  individuelle  pussent  être  perpétrés  : 
avec,  toujours  !  l'approbation  unanime  —  quelle  déca- 
dence pour  ce  parti  !  —  de  nos  farouches  socialistes,  qua- 
lifiés si  justement  Socialistes  de  Gouvernement  et  clients 
affamés  de  la  «  Sociale  Lucullus  ». 

Ces  mises  en  liberté,  exigées  et  obtenues,  il  ne  restait 
plus  à  in^po^er  de  nos  primitives  conditions  que  : 

1"  La  garantie,  pour  tous  mes  compagnons  de  résis- 
tance, qu'ils  pourraient,  sans  aucune  exception,  (piillcr 
le  Fort  Chabrol  sans  être  incpiiétés  et  sans  même  que 
leurs  noms  pussent  être  réclamés  par  les  aulorités  ; 

2"  Pour  l'immeuble,  dit  le  Fort  Chabrol,  la  certitude 
que,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  pourrait  être  occupé  et 
que  dès  la  reddition  il  reviendrait  à  la  Société  d'imprime- 
rie, principale  locataire,  sans  aucune  entrave  à  ses  tra- 
vaux ni  à  la  publication  de  notre  Anlijuif  ou  à  l'organisa- 
tion de  nos  réunions  du  Grand  Occident  de  France  d;ms 
les  locaux  sous-loués  par  notre  association. 

Nous  étions,  à  ces  points  de  vue,  d'accord  avec  le  droit 
et  avec  la  loi,  et  ces  conditions  ne  visaient  que  les  me- 
sures arbitraires   que  je   flevais   prévoir  en  présenct?   du 
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spoilacle  qui  iiuus  était  olïcrl,  depuis  plus  d'un  mois, 
alors  (juc  le  «  bon  plaisir  »  était  devenu  la  loi  suprême, 
imposée  au  pays  pai-  un  (louvernomcnl,  capable  de  tout 
et  Se  croyant  tout  p<'rmis. 

Ayant  réglé  les  (]u<'>li«.ii.s  c(jncornant  mes  conipai^nou*^ 
je  ne  réclamai,  pour  moi,  que  le  droit  de  sortir  du  /''<»// 
Chabrol  pour  me  rendre  à  la  disposition  de  la  justice, 
accompa^'né  seulement  de  nnirr  Témoin  Milleroyr  el  d'un 
ofliciî'r  (!«'  rni'riiée  frarH;ai>e. 

11  me  plaisait,  en  effet,  par  ces  temps  de  suprcmalie 
(lu  pouvoir  ciril  si  insolemment  affirmée,  d'imposer  cette 
humilidlion  à  nos  gouvernants  et  ù  leurs  trop  serviles 
magistrats  et  policiers. 

Je  n'avais  plus  \\  réclamer  de  pouvoir  me  tenir  liln  <  i 
la  disposition  du  jutre  d'instruction  Fabre,  chargé  d'ins- 
truire Vafjaire  du  complot^  et  qui  pouvait  à  son  gré  et 
sur  l'ordr»'  des  gouvernants  prolonger  indéfiniment  la 
prévenlion  des  incii'pés  ju-rétés  <>n  encnrc  menacés  (!•• 
l'être,  puis(pie  la  Haute  Cour  avait  été  tonvcupiée,  par 
décret  présideidiel  du  1  septî'inbre  et  que  sa  Commission 
frinslrnrlion  fonctionnait  depuis  le  18. 

Cette  convocation  de  la  Haute  Cour,  survenue  au  cours 
de  notre  «  blocus  <>,  créait  nii  n<tnv<'l  étal  dr  clins»'s,  tré^ 
dilTér»'nt  de  la  situation  au  moment  des  premières  né^o- 
ciatinns  de  M.  I.asies  et  ses  collègues  de  la  Chambre. 

Aii^>i,  n'était-ce  pas  à  l'Iuure  où  tant  d'autres  membres 
de  différentes  organisations  dopp<>silion  se  trouvaient 
déjà  sous  1rs  vermu"^  rt  dans  rimpossibilité  d'écha|>prr 
à  la  conqnirulion  ipi'on  leur  préparait,  que  je  pouvais 
songer  ù  perdre  l'occasion  de  discuter  ù  la  barre  d'une 
assemblée  législativ(\  même  transformée  en  tribunal  «l'ox- 
ception.  m.-^  artrs  de  protestation  cnidre  l'arbitraire  Lmn- 
vernemental  ri  nos  idées  politiques  el  économiques. 

.Te  dois  dirr  que  si  nos  adversaires  avaient  commencé 
par  où  ils  venai(Md  de  cnticlure  et  s'ils  avaient  d'abord 
réuni  leur  Haute  ("our.  pour  lui  déférer  iinniédiatemrnt 
les  citoyens  (pi'ils  incnlnni'nt  de  compl<»t.  an  lieu  <le  jiro- 
céder  brnl.iliiiHnl  h  des  nrresfntions  en  mos«ie  exécutées 
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à  tort  et  à  travers  ;  et,  aussi  si  j'avais  été  le  seul  accusé  du 
Grand  Occidcnl  de  France,  c'est  de  ma  prupre  initiative, 
et  sans  le  concours  d'aucun  policier,  (jue  je  nie  serais 
rendu  devant  le  tribunal  du  Luxembourg,  non  pour  me 
défendre,  mais  pour  y  expli(|uer  ma  conduite  et  y  déve 
lopper  —  ainsi  que  je  le  fis  du  reste  —  les  raisons  légi- 
times de  notre  action  et  accuser  nos  juges. 

A  nos  conditions,  ainsi  exposées,  il  fut  ajouté,  à  la 
prière  de  mes  amis,  préoccupés  plus  que  moi,  ce  dont  je 
leur  fus  profondément  reconnaissant,  de  l'état  de  ma 
santé  durement  éprouvée  par  un  surmenage  de  plusieurs 
années  et  par  les  fatigues  dct  les  privations  que  le  siège 
m'avait  infligées,  une  clause  devant  me  permettre,  si  cela 
était  nécessaire,  de  passer  le  temps  de  l'instruction  dans 
une  maison  de  santé  afin  d'y  rétablir,  le  mieux  possible, 
mes  forces  physiques,  en  vue  des  efforts  qui  allaient  m'ê- 
tre  imposés  par  un  procès,  qui  s'annonçait  comme  devant 
être  aussi  long  que  mouvementé. 

Je  n'acceptai  de  laisser  poser  cette  condition  que  pour 
rassurer  mon  frère  et  mes  amis,  et,  aussi,  parce  que 
ceux-ci  me  citaient  l'exemple  d'autres  inculpés  de  la 
Haute  Cour  auxquels  cette  autorisation  avait  été  donnée. 

Ces  exemples  étaient,  en  effet,  nécessaires  pour  me  dé- 
cider à  formuler  une  réserve  me  concernant. 

Kt  puis,  je  me  rendais  compte  que,  si  résistant  que  je 
puisse  être  aux  fatigues  et  aux  épreuves  de  toutes  sortes 
qu'une  vie  de  combats  si  ardents  et  si  répétés  m'a  im'po- 
sées,  le  physique  pouvait  ne  pas  résister  aussi  victorieu- 
sement que  le  moral,  (jui  restait  ce  (ju'il  fut  toujours  et 
sera  (Micore,  je  l'espère,  dans  l'avtMiir,  surtout  aux  hcniis 
des  dangers  imminents  et  des  responsabilités  définitives  à 
prendre. 

Notre  Trinnin  Miilevoye  ajouta  encore  aux  conditions 
(ju'il  formulait,  (iu'a\anl  de  devenir  le  prisimiiicr  de  nos 
ennemis  j'aurais  le  droit  d'aller  embrasser,  une  dernière 
lois,  fiia  chère  mère,  cpie  deux  attaques  récentes  d'hémi- 
])Iégie  a\  ;iifiil  niiiliic  iiiij)(.|riilc,  il  à  qui.   prniilaril  de  l'clle 
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(Irriiière  visite,   j'aurais  pu  annoncer  que  j'allais  enlre- 
prriHJre  un  loiuj  voyage. 

Millcvoye,  une  fuis  ces  conditions  .in ri.'-.-  rn<7nrro:i 
donc  les  nouveaux  pourparlers. 

La  première  difficulté  vint  de  ce  que  le  réquisitoire  du 
Procun  ur  Lrénéujl,  Octave  Bernard,  chargé  par  le  Gou 
vcrnenient  d'opérer  à  la  Haute  Cour,  contenait  un  para- 
firuplie  \isant  parlir-ulièreinent  la  rébellion  du  Fort  Cha- 
brol et  inculpant,  non  seulement  l'accusé  Jules  Ouériiiy 
mais  aussi  nies  compai^nons  de  résistance. 

\'oici  ce  paragraphe  : 

• 

Attendu  qu'il  existo  en  outre  : 

1"  Contre  Jule.s  Guériii,  et  tous  autres  que  la  procédure  dé- 
coHviiKi,  prévention  d'avoir,  à  Paris  et  en  IWM)  eu  réunion 
armée,  résisté  ù  des  agents  il»-  la  fort  »•  j)nI>li«|Ut'  aei^^ant  ])our 
l'exécution  des  lois,  etc. 

C'était  donc  bien  le  crime  de  Bébellion  éi  main  armée 
<|ui  élail  vi^é,  v[  WaldecU  et  ses  amis  piélendir -ni  immé- 
dialement  <ju'ils  ne  pouvaient  supprimer  cette  partir  dn 
réquisitoire  inlroduclif  de  leur  Procureur  pénéral. 

IN  invo(piaient  le  sacro-saint  principe  de  la  séparation 
des  pouvoirs. 

Farceurs!  Comme  si  un  prineipe,  fi1l-il  qualilié  un  qna- 
lilialile  s'irié.  p«»ur  le  hoii  publie  «pii  en  avale  de  loiiles 
les,  cnuleurs.  était  jamais  capable  d'embarrasser  nos  poli- 
ticiens aetiieN  ! 

('.niisiiilé.  >ur  ce  pniiil  Spécial,  je  mainliii*».  purement 
el  snnplement,  les  conditions  concernant  mes  cnmpa- 
gnons  de  sièpe  et  ma  volonté  de  rester  le  seul  inrul|)é  du 
(irand  Occident  de  France. 

Kl,  la  mort  dans  l'Ame,  à  la  pensée  des  victimes  que  je 
leur  arrachais,  nos  gouvernants  durent  sutnr  mes  exi- 
vreiices  et  s'asseoir,  une  fois  «le  phi>.  sur  les  principes  qui 
font  la  base  de  la  Pépublique  Judéo-Maçonnique,  que 
notre  malheureux  pays  supporte,  non  par  enthousiasme 
mais  par  veulerie. 
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Et,  peut-être  aussi,  parce  que  le  spectacle  'lonné  par  les 
Drumont  et  autres  ambitieux  de  même  trempe  fait  hési- 
ter les  Français  à  remplacer  leurs  maîtres  actuels,  si  in- 
dignes soient-ils,  par  ceux  qui  cherchent  à  capter  leur 
confiance,  tout  en  se  révélant  d'une  mentalité  et  d'une 
moralité  inférieures  à  celles  des  pires  Juifs  et  enjuivés  vus 
à  l'œuvre. 

Toutes  mes  conditions  furent  donc  admises  et  il  fut  con- 
venu qu'une  fois  tous  mes  compagnons  partis  libres  sbiis 
mes  yeux  et  ne  devant  être  ni  recherchés  ni  même  con- 
nus, au  moins  officiellement,  car  leurs  noms  avaient  été 
révélés  à  nos  assiégeants  par  le  sieur  Spiard  dans  l'une 
des  premières  lettres  qu'il  avait  pu  remettre  à  nos  visi- 
teurs des  premiers  jours,  lettre  que  «  M^^  Spiard  »  avait 
de  suite  portée  à  qui  elle  était  destinée,  je  sortirais  à 
mon  tour,  accompagné  seulement  de  notre  «  Témoin  » 
Millevoye  et  d'un  officier  de  notre  armée. 

Je  reçus  avis  que  tout  était  enfin  terminé  le  19  septem- 
l)re  dans  la  soirée  et,  à  minuit,  nous  vîmes  arriver  Mille- 
voye en  compagnie  de  mon  frère,  venant,  du  moins  je  de- 
vais le  supposer,  me  confirmer  le  résultat  de  ses  labo- 
rieuses négociations  et  régler  les  conditions  de  l'exécu- 
tion des  conventions  intervenues  entre  lui  et  le  Gouverne- 
ment. 

Aussi,  on  juge  de  ma  surprise  lorsque  j'entendis  Mille- 
voye me  dire,  très  ému  : 

—  Mon  cher  Guérin,  nous  avons  affaire  à  des  misérables. 
Tout  ce  qui  était  convenu,  et  formellement,  il  y  a  deux 
heures,   est  détruit  maintenant. 

Et,  alors,  notre  Témoin  m'informa  quau  m»  iiiciil  nfi 
il  se  disposait  à  entrer  chez  nous,  il  avait  été  avisé  <|n'im 
ordre  de  Waldeck  avait  tout  remis  en  question. 

Lépine  lui  avait  noiifié  que  je  devais  lîie  rendre  sans 
t'ondilion  à  hii,  Préfet  de  Police  qui  disposerait  de  moi 
<uivanl  les  ordres  qui  lui  parviendraient,  et  que  mes  com- 
pagnons ne  pourraient  se  retirer  qu'après  iiion  dép(wt. 

C'était  une  nouvelle  édili(»n  de  la  man<ruvre  déjà  tentée 
au  moment  des  premiers  pourparlers  v\  Waldeck  escomp- 
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lail.  vv{[r  fois,  la  lassitiitlr  «jii»'  nous  pouvions  éprouvrr  v[ 
aussi  la  délenlc  qu'a\ail  pu  pruduiit*.  sur  nos  v«»loulés,  la 
nouvelle  que  nos  conditions  avaient  été  admises  et  que 
nos  épreuves  pouvaient  prendre  tin. 

Mais  nos  adversaires  avairnt  c(niij)te  >a[i<  ii«»u>  cl  ih 
s'étaient,  une  fois  encore,  grossièrement  trompés. 

ICI,  (unime  je  voyais  Millevoye  et  mon  cher  Louis  vn 
proie  à  une  violente  émotion,  je  leur  dis  : 

—  Il  va  encore  quelcpie  clios  •  «jue  \n\is  ne  me  ililos 
|)as.  Parlez  nettement  et  ne  me  cachez  rien.  Nous  sommes 
à  une  heure  ^rave  entre  toutes  et  je  lions  ù  lout  savoir 
|)our  déterminer  la  conduite  à  lenir. 

—  Oui,  me  dit  Millevoye,  pemlaid  cjue  je  lisais  dans 
les  yeux  de  mon  frère  la  confirmalion  de  ce  que  notn* 
Téinoiii  m'apprenait,  ils  ont  tlécidé  que,  si  vous  ne  vous 
rendiez  pas  de  suile  cl  sans  comlilions,  l'assaut  serait 
donné  tout  à  l'heure.  Les  troupes  du  ^énie  sont  arrivées 
avec  tout  un  matériel  de  siège  et  même  des  explosifs  pour 
vous  fain'  sauter  si  besoin  est  ;  et  ils  s  nibl»  iil  décidés, 
crtte  fois,  à  melire  leurs  menaf^es  à  exécnlion. 

Je  rélléchis  un  instant,  car  l'heure  était  grave  en  elTet  ; 
mais,  sûr  de  la  majorité  de  mes  compagimns  de  résistance 
et  toujours  ft  même  de  faire  sorllr,  au  ilernier  moment, 
erux  qui  auiairid  peur,  je  répon«lis  à  Millevoye  : 

—  Merci  loul  «l'nbord  de  ce  que  vous  avez  tenté  piuir 
éviter  un  conllil  sanglant  <pie  nos  gouvernants  ont  pré- 
paré ;  mais  nous  ne  tdtbirons  pas  la  violenc?»  m<»rale  <pii' 
ces  Messieurs  essayent  contre  nous,  en  agissjuit  avee  la 
mauvaise  foi  dont  ils  viennent  de  donner  une  preuve  ni 
évidente.  Vous  direz,  à  l'heure  utile,  ce  (pii  s'est  passé,  el 
vous  établirez  les  responsabilités. 

Donc  vous  pouvez  dire  ù  Waldeck  et  à  ses  «  exCtuleurs  » 
que  je  maiiilieus.  plus  que  jamais,  les  e(Uulilions  que  j'ai 
posées.  Mes  compagnons  sortiront  tous  devant  moi  el 
sous  mes  yeux  ;  ils  resteront  libres  et  seront  assurés  de 
n'être  ni  recherchés  ni  même  connus. 

.!••  sortirai  ensuite,  //'  dernier  de  tous,  a>ee  vous  il  nn 
(tffirtrr  dr    tmlrr  iirtnri\   :iiii«^i    dii"'    \r  Tni    p\ii?é. 
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Et  de  plus,  comme  avec  des  hommes  capables  de  se 
conduire  ainsi  que  nos  adversaires  viennent  de  le  faire, 
on  peut  se  défier  de  tout,  je  vous  prie  de  vous  faire  pré- 
senter l'officier  qui  devra  nous  accompagner,  afin  d'in- 
terdire à  ces  gens-là  de  nous  désigner  un  Lévy,  un 
Strauss  ou  un  Dreyfus  quelconque,  pour  pouvoir  faire 
dire  à  leur  presse,  friande  de  ces  plaisanteries  grossières, 
que  je  me  suis  rendu  à  un  officier,  mais  à  un  officier  juif. 

Millevoye  me  pril  les  mains,  ri,  (rès  ému  de  toul  cela, 
il  me  dit  : 

—  Je  vais  maintenir  vos  conditions,  mais  je  crains  bien, 
mon  cher  Guérin,  que  tout  ne  se  termine  par  un  effroya- 
ble drame. 

—  Alors,  mon  cher  Millevoye,  disons-nous  adieu  et  em- 
brassons-nous une  dernière  fois.  Dites  à  nos  Camarades 
qu'on  ne  nous  aura  pas  aussi  facilement  qu'on  le  croit  et 
qu'ils  fassent  leur  devoir  au  dehors  comme  nous  allons 
faire  le  nôtre  ici. 

Et,  au  moment  où  j'allais  aussi  embrasser  mon  cher 
Louis  et  lui  dire  adieu,  mon  frère  m'arrêta  en  me  disant  : 

—  Je  ne  te  quitte  pas.  Je*  reste  ici  et  ^'ils  te  tuent,  ils  me 
tueront  aussi. 

Et  il  resta,  pendant  que  Millevoye,  dont  l'émotion  trran- 
dissait,  désespéré  de  n'avoir  pu  mener  à  bien  sa  tAche  de 
conciliateur,  allait  faire  connaître  à  nos  adversaires  le 
maintien  de  nos  conditions. 

Le  premier  mot  que  Millevoye  entendit  à  sa  sortie,  fui  : 

—  Et  M.  Louis  Guérin,  pourquoi  ne  sorl-il  pas  avec 
vous  ? 

—  Il  reste  avec  son  frère  et  les  assiégés  et  si  vous  vou- 
lez tuer  Jules  Guérin  et  ses  com|)ngnons,  vous  le  tuerez 
en  même  temps.  Les  deux  frères  ne  se  quilt(Mit  pas. 

Millevoye  mit  les  fonctionnaii'cs  rpii  l'écoutnienl.  iion- 
teux,  je  veux  le  croire,  du  rôle  ({u'on  leur  imposait,  nu 
courant  des  décisions  prises,  et  aussitôt  le  léléj)hone  tut 
mis  en  mouvement  a\('(!  le  minislèi-c  de»  riuiérieur. 

Une  demi-heure  après,  nous  vîmes  revenir  Millevoyt^ 
qui  me  dit  : 
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—  C'est  vous  qui  avez  encore  une  fois  raison,  mon  cher 
ami,  ils  capitulent  et  renoncent  à  leurs  dernières  exi- 
gences. Ils  subissent  vos  conditions,  telles  que  je  les  ai 
posées.  J'ai  demanda',  ((tmme  vous  m'en  avez  prié,  à  faire 
connaissance  avec  l'officier  qui  doit  vous  acrompag^ner  ; 
c'est  le  capitaine  Grenier,  do  la  ^^arde  républicaine,  et 
vous  pouvez  être  tranquille  à  ce  sujet.  Je  dois  dire  au 
Préfet  de  Police  l'heure  à  laipiellr  vous  comptez  faire 
partir  vos  compagnons  el  ((llr  de  votre  sorti*'  jMMsnn- 
nelle. 

Il  était  à  ce  moment,  2  heures  1/4  du  iiialin. 

Je  répondis  à  Millevoye  que  nous  serions  prêts  vers 
•1  heures  1/2,  ayant  tous  besoin  de  prendre  nos  disposi- 
tions pour  ce  déf)art. 

Le  Préfet  Lépinf  ciul  devoir  faire  une  nouvelle  objec- 
tion sur  l'heure  que  je  venais  de  désigner,  et  qu'il  trou- 
vait trop  tardive  ;  mais  il  dut  y  renoncer,,  comme  Wal- 
deck  à  ses  prétentions  de  la  dernière  heure,  et  je  main- 
tins la  décision  pi'is<'  de  sortir  entre  1  heures  et 
4  heures  1/2, 

Je  réunis  mes  compagnons  et  leur  aj)pris  la  réussite 
des  né^'ociations.  Ils  remercièrent  Milb^voye  de  son  ami- 
cale intervention  et  mon  frère  de  son  cimcours  si  dévoué 
pendant  ces  longues  semaines,  au  cours  desquelles,  non 
seulement  il  îions  avait  aidés  de  toutes  ses  forces,  nous  les 
assiégés,  mais  encore  avait  pourvu  au  besoin  des  familles 
de  tous  nos  Camarades  emprisonnés  ou  assiégés,  sans 
avoir  recours  qu'à  sa  bourS(î  personnelle  et  ù  cell<*  i\v 
quelques  amis  dévoués,  parmi  lesquels,  est-il  besoin  de  le 
«lire,  ne  se  trouvaient  ni  le  /rc.<5  riche  DrumonI,  ni  le  non 
moins  riche  Devos,  qui  m'  versèrent  pas  un  centime  ni 
aux  uns  ni  aux  autres. 

Ils  se  bornèrent  i\  ouvrir  une  souscription  dans  la  Libre 
Parole  et  prièrent  notre  Camarade  Bernard  Roux  de  faire 
la  répartition  de  son  montant. 

Cette  sousrription  fut  ouvrl»»  le  3  septendue.  et  à  la  d»- 
njande  de  I'i-miicmIs  Coppée.  -.au-  ((n'im  iii>-f;iiil  cri  le  idée  fnl 
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venue  à  Drumont  ou  à  son  Adnriinistrateur,  qui  durent  ce- 
pendant inscrire  leur  journal  et  eux-mêmes  pour  la  somme 

colossale  de  450  francs,  alors  que  c'est  par  milliers 

de  francs  que,  chaque  mois,  de  généreux  donateurs  en- 
voient à  Drumont  des  secours  pour  les  pauvres  de  la 
Libre  Parole  !  ! 

Ces  fonds  n'ont  jamais  été  aux  pauvres  ;  et,  c'est  avec 
la  plus  grande  difficulté  que  les  malheureux,  qui  ont  la  naï- 
veté de  s'adresser  à  Drumont  et  à  son  journal,  obtiennent 
des  aumônes  de  20  ou  de  40  sous.  Celui  qui  se  voit  adju- 
ger une  pauvre  pièce  de  cent  sous  s'entend  dire  réguliè- 
rement :  J'espère  qu'avec  cela  vous  allez  être  hors  de  be- 
soin ! 

Cela  veut  dire,  en  langage  clair  :  Surtout  ne  revenez 
pas,  hein! 

Combien  de  fois  ai-je  assisté  à  ces  petites  scènes,  et 
combien  de  fois  les  uns  et  les  autres,  n'avons-nous  pas 
donné  aux  malheureux,  éconduits  brutalement,  les  secours 
que  notre  modeste  bourse  permettait  ! 

Mais,  si  la  souscription  fut  ouverte  le  3  septembre,  ce 
ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  Drumont  et  Devos  en 
remirent  le  montant  pour  être  distribué  ;  et,  durant  tout 
ce  temps  aucun  de  nos  Camarades,  ni  aucune  famille  des 
assiégés  ou  des  prisonniers  ne  cessa  de  recevoir  de  mon 
frère  les  sommes  nécessaires  à  leur  existence. 

En  prévision  d'une  sortie  possible,  désirant  que  mes 
compagnons  de  siège  pussent  aller  se  reposer  quelque 
lt"iii[)s  de  leurs  fatigues,  pendant  (juc  je  me  rendais  en 
juisuii,  puis  devant  la  Haute  Cour,  j'avais  prié  mon  cher 
Louis  d'apporter  sur  lui  tout  ce  qu'il  i)ouvait  av(»ir  de 
disponible,  comme  argent  liquide,  afin  de  le  partager  en- 
tre eux. 

Nous  pûmes  ainsi,  remettre,  immédiatement  à  cliaciin 
des  libérés,  (Miviron  300  francs...,  et,  (pielques  jours  a|)rès 
on  leur  remit  encore  200  francs...,  ce  «pii  leur  Ms^nrnit 
(juelques  semaines  de  repos  en  toute  tranquilIKé. 

A  ce  propos,  je  dois  manifester  m;i  surprise  du  bruif 
lépandu   pai-   Diiiiiiont   d  ses  actdylcs.    (jnj    n'en   .s(iii|    |);i> 


|!»:i  LRS    TRAFigUANTS    KK    l  *  V  M  I  vi' m  i  i  KM  r 

:i  une  calomnie  et  un  nn-nsonge  près,  el  aUiil»uaiil  ù 
M.  Boni  «le  Caslellane  le  versement,  entre  mes  mains  ou 
rnire  les  mains  de  mon  frère,  «riin»*  snmmr  imporlante 
destinée  à  mes  compagnons. 

('/est  là  une  invention  toute  gratuite,  et  jamais  M.  Boni 
de  Caslellane  ne  nous  remit  rien  pour  persjmnc 

Je  suis  même  très  étonné  «pie  cette  calomnie,  étant  \r 
nue  ù  sa  connnissaiici»,  M.  Boni  de  Castellane  ne  l'ait  pas 
•  lémentie.  Ce  fut  de  sa   |)art  une  omission  qui  me  sur- 
prit. 

Je  II  ai  jamais  deiiumdé  <pn>i  (jue  cv  s<»it  à  M.  Boni  d«' 
Castellanc  ;  el,  ce  fut  à  i'improviste  qu'un  jour  —  nous 
éti<»ns  au  procès  Déroulè<le  au  Palais  de  Justice  de  Paris 
—  me  rencontrant  dans  la  salle  des  Pas  Perdus  de  la 
Cour  d'Assises,  il  me  dit  tout  h  coup  : 

—  Il  paraît  que  vous  installez  le  Grand  Occ'ulenl  dr 
Frniice  dans  un  nouveau  lucul  ;  cela  doit  vous  occasionner 
«le  «jius  frais  et  je  voudrais  vous  aider  à  les  couvrir. 
Ifiir/.  iiir  dil-il,  «M  sortant  de  la  pnche  de  sn  redingote 
iiiH'  liasse  dr  hilhts  dr  banque,  voici  ma  cotisation  per- 
snimell<'. 

J'éUiis  Mil  |M'u  surpris  de  cette  si  soudaine  générosité. 

M.  H' «ni  dr  Castelhme.  «pn'  jr  n'avais  pas  aperçu  deux 
fois  auparavant,  me  remettait  IO,(MK)  francs  ;  mais  sa  ré- 
pulîdioii  de  millionnnir<»  bien  él;d)li«\  tempérait  la  sur- 
prix* que  \v.  ptfuvais  éprouver,  causée  «lîixanlage  par  la 
façon  spontanée  de  ce  concours,  plus  que  par  l'impor- 
tance de  la  somme,  qui  in'  représentait  qu'une  petite  par- 
lie  des  dépenses  «pie  nous  avions  engagées  et  que  les 
é\éinMin'nls  et  leurs  coiiséqueiu'es  devaient,  par  la  suil<\ 
singulièrement  augmenter. 

M.  de  Castellane  ajouta,  lorscjue  ji'  le  remerciai  de  son 
Concours  s|)ontané  : 

—  Je  vous  îii«lenii  eneore.  el  ces  jours  ci  je  \"'ii^  eii- 
v«*rrai  une  nouvelle  cotisation. 

I,;i  conséquence  de  cette  promeH.se  fut  «pic  je  laissai  les 
trit\aux  ;dler  un  peu  plus  Injn  «pie,  sans  ce  concours 
oiTert,  je  n'aurai!»  voidu  ;  mais  M.  de  Caslollnne  —  et  je  ne 
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lui  en  tiens  nulle  rigueur  —  ne  put  tenir  sa  promesse,  ce 
qui  m'imposa  l'obligation  de  remplir,  sans  lui,  les  charges 
qu'il  m'avait  «  incité  »  à  laisser  créer. 

Voilà  tout  le  concours  que  M.  Boni  de  Castellane  nous 
a  apporté  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  produisit  ; 
mais,  depuis,  nous  ne  reçûmes  de  lui  rien,  ni  au  moment 
du  Fort  Chabrol^  ni  pendant,  ni  après. 

Et,  si  je  parle  de  cet  incident,  c'est  que  notre  donateur 
en  a,  lui-même,  parlé  à  des  tiers  assez  nombreux  pour  que 
je  puisse  considérer  qu'il  n'y  a,  en  le  relatant  à  mon  tour, 
nulle  indiscrétion  à  commettre. 

Et  puis,  Ar.  de  Castellane  ne  peut  admettre  qu'on  lui 
impute  des  générosités  qu'il  n'a  pas  «  commises  »,  sur- 
tout pour  en  déduire  que  j'ai  gardé  leur  montant  dans 
ma  poche  ;  celle-ci  ne  s'étant  pas  remplie,  mais  considé- 
rablement vidée  pendant  ces  six  années  de  prison  et  d'exil 
que  je  viens  de  vivre. 

Une  fois  les  détails  de  notre  sortie  réglés,  je  fis  mes 
adieux  à  tous  et  je  constatai  que  si  mes  Camarades  ac- 
cueillaient leur  délivrance  avec  calme  et  dignité,  la  joie 
des  sieurs  Otto  et  Mayence  fut  délirante.  Ils  étaient 
comme  deux  agités,  ne  tenant  pas  une  seconde  en  place, 
surtout  le  «  terrible  »  Mayence,  celui  que  Mér\-  présentait 
dans  ses  articles,  comme  le  plus  «  déterminé  »  des  assié- 
gés !  ! 

Et,  si  j'ai  dû  parler  de  ces  deux  personnages  et  si  j'en 
dois  parler  encore,  ce  n'est  pas  à  cause  de  l'importance 
(lue  j'attache  à  leurs  individus,  mais  seulement  parce  tpril 
m'appartient  de  montrer  la  qualité  des  collaborateurs  que 
Drumont  et  ses  acolytes  devaient  trouver,  le  jour  où  ils 
eurent  besoin  de  lénioins  honorables  pour  certifier  leurs 
infamies  contre  moi. 

Quant  à  Spiard,  je  p<jurrais  n'en  p«;int  parler. 

Le  malheureux  était  dans  un  tel  état  d'affaissement  |)hy- 
sique  et  moral,  qu'il  avait  plus  l'air  d'une  loque  que  (Vwn 
homme. 

Sa   figure  révélait  les  in(juiétudes   qu'il   éprouvait  ;  t't, 
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aujourd'hui  <}uo  nous  connaissons  lo  rôle  «^u'il  jouait  au- 
près fie  nous,  j't  n  mnclus  «(u*il  rraiunait  de  se  voir  dé- 
noncer à  nos  amis  ou  à  moi,  au  cours  de  notre  siège,  et 
de  recevoir  le  chûtiment  <|ui  lui  était  dû. 

D'où  cette  dépression  morale  et  physirpie  que  nous 
.'ivi<ms  consfaléc  «•{  qui  s'était  si  fort  accentuée. 

\'oilù  comment  se  termina  ce  siège  du  fort  Chabrol 
<pii  fut,  Ir  se///"  acte  <réiirifjir  vérUtihle  nrrornpli  depuis 
hirii  (1rs  «innrcs  m  hrnncv,  pour  protester  contre  les 
obus  ilu  poumir  et  ses  coups  de  force. 

Ceci,  j'ai  le  dr«»it  et  le  devoir  de  le  dire  sans  vanité 
perS(»rHielle  :  car,  si  je  l'ai  conçu  et  décidé,  pour  accom- 
plir cet  acte,  j'ai  trouvé,  au  dedans  comme  au  dehors,  d«'S 
nuîcours  rf  i\v<,  dévouements  susceptibles  d'aller  jus- 
r(u'aux  plus  ext reines  limites,  en  ce  <pii  concerne  au  m<»ins 
les  Camarades  et  les  Amis  restés  fidèles  à  notre  cause  et 
aussi  —  ce  qui  est  de  plus  en  plus  rare  de  nos  jours  — 
î\  l'amilié  que  j'avais  méritée  .en  songeant  toujours  ù  eux 
et  à  leur  sauvegarfle,  sans  me  soucier  de  mon  sort  per- 
sonnel. 

Le  droit  avait  triumj)hé  de  la  force  et  nous  avions  donné 
h  nf>s  concitoyens  un  exemple,  qui  eût  jieut-étre  été  suivi 
plus  tard,  si,  encore  une  fois  les  Chapons  n'étaient  pai\ 
nus,  par  leurs  iîitri^Mies,  :"'i  tromper  et  désarmer  les  Coijs 
de  conibot  fie  la  F^retnirne  et  d'ailleurs  (!). 

(I)  Cos  lifrncfl  Maiont  /•crit«>s  avant  les  iiicidonls  qui  vionnonl  de  se  pro* 
iluiii'  pour  les  Inv»  nlaircs  des  ftgliers,  ri  si  de  modcsles  8<>ltlal«  de  la  raiiso 
«•atliolinuo  ont  coiiraKCusoinenl  payr  de  leur  pcrsonn»'.  les  «  cunsellleurs  » 
d'éncrjfic  se  sont,  eneor»'  une  fois,  tenus  h  l'abri  doa  euops. 
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La  Haute  Cour  :  Prisonnier  et  Proscrit. 


Du  Fort  Chabrol  à  la  Santé.  —  Les  inquiétudes  du  Préfet 
Lépine.  —  Sa  reconnaissance  pour  notre  témoin  Millc- 
voye.  —  La  Haute  Cour.  —  L'arrêt  de  compétence.  — ■ 
Jj' Affaire  de  lic.uïlly.  —  Une  histoire  de  Jaurès.  —  M.  Gal- 
lichet  le  «  Privilégié  ».  —  «  Porte-Drapeau  »  arrêté,  Vice- 
Président  libre.  —  Nos  «  diplomates  »  administratifs.  — 
Ce  pauvre  Galli!  —  Lépine  le  <(  bienfaisant  ».  —  La  vérité 
sur  V Affaire  d'   lieullly.  —  M.  Lasies  fait  la  <(  révolution  ». 

—  Une  visite  de  M.  Boni  de  Castellanc.  —  M.  Déroulède 
et  les  Koyalistes.  —  Deux  camps  dans  un  parti.  —  Les 
familiers  de  Joseph  Reinach.  —  AIM.  Ranc  et  Dufeuille.  — 
Le  Grand  Occident  de  France  le  23  février  1899.  —  Ses 
projets.  —  Nous  rencontrons  Déroulède  place  de  la  Nation. 

—  L^n  général  ennuyé  et  un  cheval  récalcitrant.  —  Vers 
l'Elysée!  —  Erreur  de  route.  —  Trop  tard!  —  Les  {roupes 
rentrent  à  leur  caserne.  —  Les  généiaux  Roget  et  do 
Pellieux.  —  Manifestants  épargnés.  —  MM.  Barres,  La- 
sies, Talmeyr  et  Syveton,  —  A  propos  d'une  réunion.  — 
Fédération  avortée.  —  Le  rnidleur  témoin  du  Procureur 
Bernard.  —  En  plein  procès.  —  Comment  on  organise  une 
accusation.  —  Le  témoin  Mallet.  —  Son  effondrement.  — 
Trois  témoignages  écartés.  —  M*'  Ménard  et  ses  amis  Dru- 
mont  et  Méry.  —  I^  trio  Verdier,  Poblin  et  Haranchipy. 

—  Autour  du  Fort  Chahnd.  —  MM.  Firmin  Faure  et 
Guixou  Pages.  —  Argent  mal  employé.  —  Les  condamna- 
tions. —  Du  TAixrmhourif  à  la  Santé.  —  De  la  Santé  à 
Chiirvaux.  —  Vn  pri-onnier  bien  gardé.  —  Vn  accident 
regrettable.  —  Dépait  pour  l'exil,  — Drumont  se  démasipie! 

Lu   fjuiUaiil    le    Fnil    Cliahi-ol   je    nu-    rendis,    en   foin- 
pagnir  de  Millcvuye  cl  <lu  capitaine  (ircnicr,  à  la   Préfcc- 
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ture  de  police,  où  des  procautions  extraordinaires  furent 
imniédiatomont  prises. 

Et,  dans  le  prand  salon  où  nous  fûmes  introduit -.  mn* 
nuée  de  coniniissairc-s  «'l  d'aj^'enls  nous  entoura,  pendant 
que  les  couloirs  et  les  escaliers  se  fjrarnissaient  de  fac- 
tionnaires civils  et  niilitaires. 

Le  Préfet  Lépine  viid,  presque  aussitôt,  nous  rejoindr. 
et  s'assurer  que  j'étais  bien  pardé. 

Il  était  en  proie  à  une  agitation  fiévreuse  et  avait  1  al- 
lure d'un  homme  soulagé  d'une  grosse  préoccupation. 

Il  remercia  Millevuye  de  son  intervention  qui  avait, 
disait-il,  évité  de  grands  malheurs,  ce  dtmt  il  était  tout 
particulièrement  reconnaissant  au  député  de  Paris. 

Une  demi-heure  après,  toujours  esc(»rté  de  nond»reu\ 
gardes  municipaux  et  agents  de  la  sûreté,  j'étais  conduit 
au  Dépôt  et  je  prenais  congé  de  Millevoye  et  du  capitaine 
(irenier. 

Je  ne  restai  au  l)é|)ôl  qti'une  Ihuic  (inin.n,  |M>ur  pren- 
dre ensuite  le  ehrmiu  de  la  /V/.so//  de  la  Sanlr. 

La  voiture  <|ui  m'emmenait  était  flanquée,  précédée  et 
suivie  de  nombreux  fiacres  où  avaient  pris  place  une  cin- 
quanlai-ne  d'agents,  pendant  (pie.  sur  le  chennn  suivi  par 
notre  ectrtège,  j'apercevais  quaidité  de  sergents  de  ville  et 
d  agents  «velisles,  prêts  à  tous  événements. 

Je  ne  pus  m'iinpéeher  de  tnmver  bien  ridicules  ces 
précautions,  n'étant  en  auciuie  façon  disposé  à  me  sauver 
et  consjdéraid  très  utile  à  notre  cause  ma  comparution 
«levant  la  Hniilr  Catir,  c'esl-;^-dire  devant  le  Sénat,  pour  y 
discuter  nos  idées  et  justifier  notre  arlinn  rMufrr  l.i  îu- 
déo-maçonnerie. 

Je  passerai  sur  les  incidents  (pii  précédèrent  la  pre- 
mière nudienee  de  la  /faille  Cour^  pour  arriver  immédiate- 
ment au  procès  lui-même. 

On  se  rappelle  qu'après  dt's  débals  préliminain's  assez 
ardus  et  malgré  de  multiples  protestations,  dont  celle  de 
l'honorable  M.  Wallon,  la  fianir  Cour  se  déclara  compé- 
tente pour  nous  juger,  en  prenant  pour  base  de  son  in- 
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tervention  le  commencement  d'exécution  d'un  «  attentat  » 
à  la  caserne  de  Reuilly. 

C'était  ridicule  et  aussi  de  la  plus  mauvaise  foi. 

Je  passerais  volontiers  sur  cette  affaire  de  Reuilly,  si 
certains  amis  de  M.  Déroulède  n'avaient  été  les  auteurs 
ou  les  propagateurs  de  légendes  tendant  à  faire  croire 
que  j'avais  eu  une  part  quelconque  dans  une  «  trahison  » 
qui  aurait  empêché  la  réussite  de  l'aventure. 

Cette  ineptie  fut  d'abord  publiée  par  Jaurès,  l'un  do 
nos  proscripteurs  les  plus  acharnés,  qui  voulut  faire  de 
moi  le  ((  confident  »  de  Déroulède  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda les  obsèques  de  Félix  Faure. 

Jaurès,  qui  n'a  certes  pas  rintelligence  qu'on  lui  prête 
dans  certains  milieux,  n'oubliait  qu'une  seule  chose  : 
c'est  que  si  j'avais  été  l'artisan  de  l'insuccès  de  Dérou- 
lède, mon  arrestation  et  ma  condamnation  restaient,  pour 
lui  et  pour  ses  amis  politiques,  la  plus  abominable  et  la 
plus  évidente  des  «  erreurs  judiciaires  ». 

Sa  fable  ne  résista  pas  une  minute  à  la  discussion,  les 
faits  la  détruisirent  aussi  complètement  que  l'objection 
résultant  d'une  condamnation,  à  la  peine  la  plus  grave 
prononcée  par  la  Haute  Cour;  et  le  défenseur  si  «  inté- 
ressé »  de  Dreyfus  en  fut  pour  sun  infamie  commise  à 
l'égard  d'un  homme  alors  prisonnier  à  Clairvaux. 

Toutefois,  en  agissant  ainsi,  Jaurès  restait  dans  son 
rôle  d'adversaire  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens 
à  employer  contre  un  ennemi,  qu'il  ne  trouvait  pas  suf- 
fisamment désarmé  par  une  condamnation  à  10  ans  de 
prison. 

Mais  que  dire  {\(}<>  Drumont,  des  Tliiébaut,  des  Galli, 
et  autres  personnages  du  même  monde  ? 

M.  Gallichet  fut,  m'a-t-on  affirmé,  de  ceux  qui,  le  plus 
})rrfidement  et  le  plus  hypocritement,  s':ip|)liqnèrent  à 
répandre  la  calomnie  a  du  Fort  Chnhrnf  d.irroi-d  avec 
le  gouvernement  d. 

Il  m'oblipre  donc  à   pnrlcr  de  son   c;!-  puur  s"é(i\'   li'op 
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volontiers  occufxl*  tlu  mien  et  avoir  essayé  de  dénaturer 
mes  actes. 

Je  ne  crois  pas  avoir  été  seul  à  remarquer,  avrc  quel- 
(juo  surprise,  la  faveur  spéciale  dunl  M.  Cialliclut,  dit 
(iaili,  a  béuélicié  iW  la  pinl  du  ministère  Waldeek,  de  ses 
juges  et  de  ses  policiers. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  l'agitation  anti-Dreyfu- 
siste,  et  depuis  que  Déroulède  élail  venu  se  joindre  à 
ceux  qui  lullaient  «h'piiis  plusieurs  mois  déjù  contre  les 
j.arlisans  de  Dreyfus,  .M.  (lalli  j<»ua  un  rôle  prépondérant 
à  la  Li(jii(i  ilcs  Palriotes  comme  dans  toutes  les  manifes- 
latiims  aux(|uelles  son  chef  se  trouva  mêlé. 

Il  est  vrai  que  le  seul  jour  nù  il  élail,  plus  (»u  muina 
sérieusement,  question  d'a^'ir.  M.  (ialli  mancpia  à  l'appel, 
car  il  ne  fui  pas  aux  cotés  de  Déroulède  à  lalTaire  de 
Hruilly. 

Mais  cette  alTaire  d«'  lUMiilly  ne  fut  pas  le  prétexte  in- 
dispensable aux  arreslaliniis  de  la  nuil  du  11  août  au 
12  aniM  IS90.  car  nond»reux  furent  \v^  citoyens  arrêtés 
qui  n'y  avaient  pas  fitruré.  même  comme  simples  assis- 
tants. 

Malgré  le  rôle  prépondérant  de  M.  (îalli,  c*e>l  t"»ut  au 
plus  s'il  fut  inqdiqué  dans  le  procès.  Il  ne  fut  jamais 
arrêté  ;  et,  rordnnnan»»'  de  nnn  lim.  dont  il  l»énélicia, 
fut  au  moins  surprenante,  alors  que  île  nombreux  ci- 
toyens, dont  on  connaissait  ù  peine  le  nom  et  «pii  n'a- 
Naienl  rempli  que  des  nMes  très  sectnidaires,  comme  Ba- 
rillier  —  porle-drape:ni  de  la  Lifjitr  th's  /*u/r/»»/c«  —  ou 
hallière,  qui  ne  fut  jamais  en  \e<lette,  étaient  empoignés 
au  milieu  de  la  luiit  el  j«|és  l)riitalement  en  prison  où  ils 
restèrent  cinq  mois,  jus<ju'au  jour  où  la  Uaulc  Cour  dut 
les  acquitter. 

A  côté  de  Bardlier  cl  «1»  liailiere,  uhMir.sIrs  ctjmhaii.ii»l> 
de  l'opposition,  il  convient  de  citer  aussi  les  noms  «b' 
jeun«'>  gens,  connue  l^ailly  el  Drunet,  qui  supportèrent, 
avec  beaucoup  d'énergie  et  <le  bonne  humeur,  un*'  longue 
captivité,  d'autant  plus  buiRUC  que,  plus  jeune»  que  leurs 
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compagnons  de  prison,  ils  devaient  davantage  tenir  à  la 
liberté. 

M.  Galli  est  devenu,  depuis,  conseiller  municipal.  Je 
ne  puis  en  féliciter  aujourd'hui  les  électeurs  de  son  quar- 
tier, car,  encore  à  l'heure  présente,  leur  représentant 
joue  un  piètre  rôle  à  THôtel-de-Ville. 

MM.  de  Selves  et  Lépine  ont  de  son  intelligence  une 
médiocre  opinion  ;  et,  l'Un  de  nos  amis  me  disait  l'autre 
jour,  à  propos  du  conseiller  du  ipiartier  do  l'Arsenal,  ((ue 
Lépine  se  faisait  un  jeu  de  le  mystifier. 

—  Ce  pauvre  Galli,  disait  Lépine,  on  en  fait  ce  cju'on 
veut  et  rien  n'est  plus  aisé  que  de  le  faire  voter  comme  on 
le  désire.  Il  suffit  de  lui  raconter  des  histoires  qu'il  gobe 
immédiatement. 

Il  y  a  quel({ues  jours  nous  discutions  sur  les  inven- 
taires des  églises  et  sur  le  concours  apporté  par  la  police 
aux  inspecteurs  de  l'enregistrement,  et  je  lui  affirmais  que 
je  n'étais,  en  la  circonstance,  que  le  serviteur  de  la  loi, 
opérant  sans  aucune  haine  contre  les  prêtres  et  leurs 
fidèles. 

a  —  La  preuve,  ajoutais-je,  c'est  que  la  semaine  dernière 
j'ai  eu  à  prendre  une  décision  au  sujet  d'un  abbé  sur- 
pris en  flagrant  délit  d'attentat  à  la  pudeur.  C'était  un 
nouveau  scandale  dont  la  presse  anticléricale  s(^  se  ni  il 
servie  contre  l'Eglise  et  ses  ministres. 

Qu'ai-je  fait? 

J'ai  fait  amener  dans  mon  cabinet  l'abbé  coupable,  je 
l'ai  sermonné  sévèrement  et  je  l'ai  renvoyé  après  lui  avoir 
lavé  la  tête  d'importance. 

Et  Galli  de  me  dire  en  me  serrant  la  main  avec  émo- 
lio!i  : 

a  —  Ail  !  rrsl  bien,  runn^icur  le  Préfcl.  vnjis  «'tes  un 
brave  homme. 

Naturellement  l'hisloire  de  l'abbé  était  inventée  de 
tr)utes  pièces,  conimr  In  a  générosité  »  du  Préfet  Lépine. 

Et  c'est  ainsi  que  nos  a  diplomates  b  administratifs  se 
vant«'nt  de  «  rouler  »  hvs  censeurs  rpie  les  électeurs  pari- 
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sioiis  désigner)!,  si  pénihU'rnciil  l<nis  1rs  (jiialrr  ;iii^.  |)<»ur 
(lén-ndrc  leurs  iiilérèls  de  cunlnhuables  et  dadiniiiislrés. 

Les  exemples  de  ce  genre  pullulent  du  reste  et  nous 
avons  MI,  à  Sainto-Cllutildr,  M.  Dmys  Cochin  —  <|ue  je  iw 
«nnfoiids  |)as  cependant  avec  M.  Cialli  —  se  mettre  en 
frais  tlaniahililé  pour  le  I*réfet  de  Police. 

M.  Lépine  était  son  ami  depuis  vingt  ans,  disait-il,  et 
il  vantait  sa  loyauté  et  sa  proljité  devant  les  catlioli«pirs 
assemblés  sur  les  marclies  de  l'église. 

r^t,  rn   réponse  à  ces  aniahililés,  Lépine  ilonnail   ;iii--i 
loi  I  oitli»'  à  ses  agents  et  aux  gardes  nauiicipaux  d'em- 
pl(»yer  leurs  sabre»  et  les  crosses  de  leurs  fusils  ù  cass4'r 
les  têtes  et  «léfonccr  les  poitrines  des  catlioli«pies,   ces 
:inlr«v^  .unis,  plus  sincères,  de  M.  Denys  C.oeliin. 

M,  (ialli  eût  d«uie  été  bien  in>-piré  en  se  coidcntant  de 
(MKMllir,  après  noirr  condannialion  pjir  la  //ntitr  C.our,  un 
mandai  élrcltual,  depuis  si  lou^lmips  eonvoilé  par  lui 
et  sans  succès  jusjprj^  ce  jour. 

Les  organisabMirs  de  la  llnith  (nue  I  ;i\airnl  <  |.iii-iM-, 
alors  (ju'ils  a\ aient  fait  arrèln*  jus«pi'à  «les  enfants  de 
«piatorze  ans,  et  les  électeurs  l'aNaient  récompensé  des 
épreuves  subies  par  ceux  <pii  a\ aient  tout  sacrifié  dans 
la  bataille  et  <pii  venaient  de  voir  se  refernuT  derrière 
eux,  pour  de  longues  années,  les  fn>ntièr«s  de  la  |)atri«' 
ou  les  grilles  des  getMes. 

1.1.  pouripioi  ces  j)«'r(i<li»'s  de  certains  des  amis  de 
M.   Déroulède? 

Pour  faire  croire  :^  ropini"ii  |'uiMi<ni<'  «pu-  de  la  luani 
feslation  de  Heuilly  |)ou\ait  sortir  un  mouvement  hbé- 
rateur  irrésistible,  vigoureusement  et  savamment  pré- 
paré, et  <lonl  l'échec  était  di^  ù  la  t  trahison  »,  celte 
éternelle  et  jinérile  raison  de  ceux  (pn  ne  peuvent  excu- 
ser leur  imprudence  ou  leur  enfantine  présomption. 

Hien  ne  in'eiU  été  plus  oisé,  pen«lanl  les  débats  <le  la 
Haute  Cour,  (|ue  <le  remettre  les  chcses  à  leur  point  exact 
e(  d'établir  la  vérité  sur  VAffuirr  de  HcuiUij. 

.l'y  aurais  eu  quelque  droit  puisque  j'étais,  de  b»us  les 
accusés,    Déroulède    compris.    --    et    j'espère    qu'on    vn»j 
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dra  bien  ne  pas  m'accuser  de  crime  de  lèse-majesté  pour 
avoir  répété  ici  cette  vérité  —  celui  qui  était  le  plus  me- 
nacé par  la  haine  de  nos  juges  politiques  et  de  leurs, 
auxiliaires  de  la  magistrature  et  de  la  police. 

Mais  il  ne  me  convenait  pas  de  me  défendre  sur  le  dos 
de  Tun  quelconque  de  mes  co-accusés. 

Peu  m'importait  d'être  poursuivi  à  propos  de  cette  Af- 
faire de  Reiiillij  et  nous  ne  considérions  pas  la  Haute 
Cour  comme  un  tribunal,  m.ais  comme  une  assemblée  de 
politiciens^  déterminés  à  se  débarrasser  d'adversaires  gê- 
nants. 

Mais,  comme  il  faut  en  finir  une  bonne  fois  avec  ces 
histoires  ridicules  de  «  trahison  »,  et  puisqu'on  m'a  donné 
le  droit  d'en  parler  en  y  mêlant  imprudemment  mon  nom, 
j'en  use  pour  dire  ce  que  j'ai  vu  à  la  place  de  la  Nation 
et  à  la  caserne  de  Reuilly,  où  la  République  ne  courut 
jamais  le  moindre  danger. 

Je  rappellerai  brièvement  les  faits  de  cette  époque  de 
la  mort  de  Félix  Faure  et  de  ses  obsèques. 

J'avais  lu,  comme  tout  le  monde,  dans  les  journaux  du 
19  février  1899,  que  Déroulèdc  avait  dit,  au  cours  d'une 
manifestation  à  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  : 

—  Oui,  mes  amis  —  il  s'adressait,  écrivait-on,  à  la 
foule  qui  criait  :  «  A  l'Elysée  !  »  —  nous  pourrions  y  aller 
dès  ce  soir,  mais  il  y  a  un  mort.  Je  le  respecte,  lui,  mais 
non  le  nouvel  élu  du  parlement  qui  n'est  pas,  pour  moi, 
le  véritable  chef  de  la  nation.  Nous  aurons  à  délivrer  en- 
semble le  Suffrage  universel.  A  jeudi  !  Vive  \u\o  autre 
République  !  A  bas  crlle-là  (1)  !  v 

Je  n'avais  prêté  aucune  importuncc  à  ce  langage  qui 
avait  au  moins  le  t<jrt,  en  admettant  que  Déroulcde  fût 
vraiment  déterminé  à  aller  à  lElyséc  le  jeudi  suivant, 
d'en  prévenir  publiquement  le  Gouvernement. 

Cot  avis  suffisait  ponr  expliquer  l'érhcr  de  co  qu'il  ap- 
l»elait  sa  a  tentative  de  renversement  d'un»^  mauvaise  Ré- 


(1)  Maurice  Barrés  reproduit  ces  paroles  de   béroulède    d  ms    h>\    livre 
Sec  Ad  it  Diclrinra  du  !S'attonali«me   Juven  «^diteurj. 
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l»uljli(jue  i  qu'il  voulait  i.iujilacti  par  uiu*.  bonne  ;  et 
tous  Us  hommes  sérieux,  ayant  l'expérience  de  l'action 
politique  ont  jugé  t't  jugeront  encore  comme  moi. 

Je  pris  donc  cela  pour  de  la  déclamation  et  je  ne  m'in- 
quiétai (jue  de  l'allitude  des  Dreyfusards,  déterminés  à 
pr<»fiter  des  obsèques  de  Félix  Faure  pour  manifester  vio- 
lemment contre  larmée  et  contre  ses  chefs.  Je  réglai, 
avec  mes  amis,  l'action  particulière  du  Grand  Occidmt 
ili  l'rancc  pour  celte  journée  du  *23  février,  qui  s'aunon- 
<;ait  comme  devant  être  mouvementée. 

La  veille,  alors  (jue  je  prenais  les  <lisposition>  ,i.  i- 
nières,  je  reçus  successivement  la  \isile  <le  M.  Uisies, 
puis  celle  i\v.  M.  Boni  de  Castellan»-. 

Lasies,  emballé  comme  toujours,  m'annonça  la  révolu- 
lion  (!)  et  le  triomphe  des  bons  Français  (!)  pour  le  lende- 
main, mais  fut  incapable  de  m'indiquer  par  (|uels  moyrns 
il  enmplait  arriver  à  «le  si  mapriiifiques  cl  si  séduisants 
résultats. 

On  conçoit  si  je  rest«ni  sceptique  lorsque  loisies  uie 
quitta  en  disant  :  <(  Demain,  nnus  aurons  la  victoire  !  » 

M.  U«»ni  de  (^astellane  fut  plus  calme  et  se  borna  à  me 
demander  si,  le  lendemain,  mes  eamarades  ol  moi  nous 
conqilions  a  faire  quehpie  chose  >. 

M.  IJoni  do  Caslellane  nous  avait  donné  une  preuve  de 
sa  synq)athie  ;  je  n'avais  il«»nc  aucune  raison  ptuir  refuser 
de  le  rensj'igner  sur  nos  projets  qui,  du  reste,  n'avaient 
rien  de  sern't,  puistpi'ils  consistaienl.  encore  une  foi^. 
à  faire  respecter  l'armée  et  la  patrie  par  les  Dreyfusards 
inlernntionalisles. 

M.  lioni  de  (iastcjlane  a|>prouva  ces  projets  et  uie  dit 
c|ue,  de  lenr  coté,  Dérouléde  et  la  lÀgtiê  des  Palrioles 
ntriraient  énergiquemenl.  Il  me  demanda  si  nous  los  se- 
ennderiorïs. 

^  Mais,  lui  dis-je.  si  Déroulède  ri  ses  ain'     -     i.ii.  .1 
contre  nos  a<lversaires  conununs,  nous  ne  1- 
pas   seuls  aux   prises  avec  l'ennemi,   cl  nous   lArherons 
même  de  ne  pas  nous  laisser  devancer  par  eux. 

On  a  dit.  di'puis,  que  le  député  des  Basses-.MpCb  eiaiî, 
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à  ce  momr^nt-Ià,  le  confident  de  tciis  les  «  secrets  »  de 
Déroulède  ;  c'est  affaire  entre  lui  et  le  président  de  la 
Ligue  des  Patriotes  ;  mais,  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne 
me  fît  part  de  rien  et  surtout  ne  me  nomma  aucun  gé- 
néral, ni  le  général  de  Pellieux,  ni  un  autre. 

S'il  l'avait  fait,  même  vis-à-vis  de  moi,  j'aurais  trouvé 
la  chose  étrange,  car  il  n'y  eût  eu  aucune  raison  pour 
que  ces  secrets,  ainsi  colportés,  s'arrêtassent  là  plutôt 
qu'ailleurs  et  ne  devinssent  pas  les  «  secrets  de  Polichi- 
nelle ». 

Nous  parlâmes,  aussi,  de  la  visite  que  Lasies  venait  de 
me  faire  pour  m'annoncer  la  révolution  libératrice  pour 
le  lendemain  «  à  heure  fixe  »  et  M.  Boni  de  Castellane 
me  quitta  sans  avoir  «  trahi  »,  même  dans  mon  bureau, 
les  projets  de  Déroulède. 

Je  dois  ajouter  que  si  je  parle  ici  de  tout  cela,  c'est, 
d'abord,  qu'il  n'y  a  plus  aucun  danger  pour  personne, 
puisque  les  condamnés  de  la  Haute  Cour  de  1899-1900  ont 
payé  pour  tout  le  monde  ;  et,  ensuite,  parce  qu'avant  moi 
les  Drumont,  les  Méry  et  autres  Spiard  ont  cru  dev<»ir 
livrer  au  public  des  détails  —  combien  dénaturés  !  —  des 
événements  de  février  1899. 

Il  y  a  encore  la  question  de  la  «  trahison  »  des  roya- 
listes dont  Déroulède  a  fait  une  excuse  —  un  peu  trop 
bruyamment  étalée  pour  être  exacte  —  à  son  échec. 

Sans  trîdiir  des  «  secrets  »  dont  je  pourrais  être  dépo- 
sitaire, je  puis  affirmer  (pie  Déroulède  s'est  absolument 
trompé  sur  les  idées  des  royalistes,  ou  <lu  moins  de  ceux 
fjui  npprouvnicnt  le  Manifeste  antijuif  du  Due  d'Orléans 
à  San  RenKj. 

Ces  royalistes-là,  avec  lesquels  de  communes  idées  nous 
donnaient  drs  points  d<'  contact,  loin  d'être  les  adver- 
saires de  Déroulède  à  Reuilly,  étaient,  au  C(»ntraire,  con- 
Vainruft  —  «mix  aussi  !  —  comme  Lasies,  que  la  révolution 
était  pour  le  Ifudemain. 

Et,  loin  de  f?êner  l'action  de  Déronlèfle,  ils  poussaient 
leurs  amis  à  la  seconder,  avec  la  pensée,  bien  entendu, 
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tie  la  faire  dériver  vers  leur  solution  pa^ticuli^re,  ce  qui 
riait  leur  droit  absolu. 

Donc,  jamais  ces  royalistivs  antijuif^  n  ont  vu.  j  eu  ai 
tu  la  jireuve  évideiih  .  la  |)ensée  iliuipécher  Déroulèile 
«l'agir,  au  contraire  :  ils  désiraient  seulement  Tencadrer, 
lui  et  ses  partisans,  et  donner  à  l'aventure  la  conclusion 
de  leur  pi'éférence. 

Je  puis  ajout»'!'  tnroir  «ju  il>  «laienl  aussi  peu  rensei- 
^'ués  (jue  pi»ssible  >ur  les  véritables  moyens  v[  sur  les 
concours  dont  pouvait  disposer  le  Présidi-nt  de  In  Lifjiie 
des  Palrinlrs. 

VA  puis,  eusM'nl-ii.N  été  jniurnus  d»>  luut,  il>  iiavairnt 
aucun  intérêt  à  s'y  opposer,  bien  au  contraire,  car,  en  sr 
plaçant  uniipn  inmt  au  point  de  vue  aidijuif,  ce  qui  fai- 
sait partie  de  leur  pro^^ramme,  ils  ne  pouvaient  ignorer 
que,  sans  notre  Grand  Occident  de  l'iancc,  Déroulède  ne 
pouvait  rien  faire  ;  nos  ('ainarades  ci  moi  étions,  en  effet, 
assez  forts  et  assez  bien  organi:>és  pour  que  la  question 
antijuive  fût  assurée  d'avoir  «  voix  délilH'rativc  »  le  cas 
échéant. 

En  afiirmant  cela,  je  n;»fli«he  pas  d'i'xcessives  préten- 
tions, car  si  Déroulède  a  (pielque  pratique  de  la  rue  el 
i\r  la  f»»ul<*,  je  ne  suis  pas  dénué  de  toute  connaissance  en 
celte  matière  ;  et,  an  début  de  l'agitalion  Dreyfusisle, 
alors  que  Déroulède  était  encore  à  son  ermitage  des  Cha- 
reides,  nous  avions,  dès  le  premier  jour,  mis  les  parti- 
sans du  traître  a  la  raison  dans  la  rue  el  ailleurs. 

Ce  qui  peut  avoir  une  apparence  de  vérité  dans  les 
indiscrétions  dont  on  a  parlé,  en  admettant  que  certaines 
parties  des  projets  secrets  de  Déroulède  —  si  ces  pn»jets 
s«'crets  ont  vraiment  existé  —  aient  pu  être  connues  de 
personnages  royalistes,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  omeltre 
que  les  royalistes  sont  divisés  en  deux  camps  bien  dis- 
tincts. 

Les  roifalistrs  »;f;/»/////s,    le.s   pins   nombreux   et   de   Immu 
coup,  mais  les  moins  inlriirants  :  et  les  royalistes  pliih»- 
si^miles^  (|ui  disposent  de  mille  moyens  pour  nuire  à  leurs 
coreligionnaires  politiques. 
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Il  est  bien  évident,  par  exemple,  que  si  un  bruit  de 
complot  quelconque,  organisé  aussi  bien  par  Déroulède 
que  par  un  dévoué  du  Duc  d'Orléans,  a  pu  tomber  dans 
Toreille  de  M.  Eugène  Dufeuillc,  Joseph  Reinach,  dont  il 
est  le  commensal  assidu,  en  a  reçu  aussitôt  la  première 
confidence. 

Et  l'on  voit  d'ici  l'arrivée  de  l'ancien  chef  du  bureau 
politique  du  Comte  de  Paris  et  du  Duc  d'Orléans  dans 
le  salon  de  l'hôtel  de  l'avenue  Van  Dyck,  avec  le  dernier 
îmjaii  sur  les  «  menées  anti juives  et  nationalistes  ». 

Les  informations  «  puisées  à  bonne  source  »  par  M.  Du- 
feuille,  étaient  recueillies  avec  soin  par  Joseph  Reinach 
et  ses  amis,  au  nombre  desquels,  ne  l'oublions  pas,  on 
compte  le  Ranc  de  la  Haute  Cour,  l'un  des  plus  féroces 
a  caïmans  »  du  Luxembourg. 

Ces  choses  dites,  pour  mettre  faits  et  gens  à  leur  place, 
la  manifestation  de  Reuilly  était-elle  vraiment  sérieuse  ? 

Je  répondrai  hardiment  :  non  ;  et  cette  opinion  ne  date 
pas  d'aujourd'hui,  mes  amis  le  savent...  et  mes  ennemis 
aussi. 

I^t  elle  ne  pouvait  pas  l'être,  car  Déroulède  n'a\ail  pas 
à  sa  disposition  les  éléments  d'action  indispensables  à 
l'entreprise  qu'il  disait  vouloir  mener  à  bon  résultat. 

Un  exposé  des  faits  suffira  à  le  démontrer. 

N'ayant  aucune  entente  avec  Déroulède  et  ses  amis, 
je  poursuivis  avec  mes  Camarades  du  Grand  Occident  de 
France  le  programme  que  nous  nous  étions  tracé. 

Nous  nous  trouvâmes  donc  en  nombre  suffisant  au 
cimetière  du  Père  Lachaise,  d'oii  les  troupes  devaient 
rentrer  à  leurs  casernements  après  les  obsèques  de  Félix 
Faure,  pour  imposer  silence  aux  bandes  d'anarchistes  de 
préfecture  qui  s'étaient  massées  au  même  endroit  pour 
manifester  contre  l'armée  et  ses  chefs. 

Et,  lorscjuc  les  troupes  se  mirent  en  marche,  nul  cri 
hostile  n'avait  encore  été  poussé.  Nos  adversaires  s'é- 
taient livrés  à  un  dénombrement  de  nos  forces  et  cela 
les  avait  décidé  à  rester  cois. 

Nous  trouvâmes  le  lendemain,  dans  leurs  journaux,  des 


20*>  LES    TRAFIQUANTS    l>B    i/aNTISKMITISMK 

articles  et  des  plans  montrant  à  pt ii  près  rxacl«iiK*nl  U'> 
tlispositioMs  «pif  nuus  avions  pn.sfs  ponr  cuL'.iL't'r  la  ba- 
taille, an  fcas  où  elle  eût  été  néct'ssairt». 

L'atlihnir    des    Dreyfusards    restant    silencieuse,    iiou-^ 
nous  ndines  en  route,  escort^int  les  e()nipatrnies  «pii  défi 
laieiit  dans  la  dirrrlion  de  la  IMare  de  la  .Nation. 

A  l'angle  du  Boulevard  de  Chan)nne  et  de  l'Avenue  d- 
TailleboniLT.    une    dislocation    riil    lieu  ;    une    partie   des 
troupes  continua  vers  N'incennes.   et   IHuIre  partie,  à  lu 
tète  de  laquelle  se  trouvait   «ni   «général  dont  nous  ign«» 
rions  le  nom,  se  <lirii;ea  \ers  la  Place  île  la  Nation. 

J'étais  resté  un  instant  h  langrle  de  r.\venue  et  du  Hoii 
levard  pour  observer  l'altitude  de  nos  adversaires  el  sein 
der  notre  petit  corps  d'arniéi'  en  deux,  si  cela  était  n« 
cessaire,  au  cas  où  des  aidimiidnrisics  aumient  suivi  «1« 
soldats  allant  vers  Vincennes.  pour  manifester  hi»8lilr 
ment. 

Ne  constatant  rien  <1  anormal,  nous  primes  tous  laN*- 
nue  de  Taiilibourpr.  assez  en  arriére  du  général  »pii  pré 
cé<lait  l<vs  troupes  t\ur  nous  acc«»m|)aj^nions. 

Kn  arrivant  au  milieu  de  cette  courte  voie  parisieniK 
nous  aperçûmes,  tout  à  c<»up,  le  jfénéral  arrêté  et  eidouré 
d'un  ^froupe  de  citoyens  gesticulant  et  poussnid  des  ex 
clamations. 

Un  Camarade,   ipn    marchait    plus  en   avant,    revint   en 
courant  nous  dire  : 

—  I)érj)idède  est  lù-bas  avec  ses  amis. 

Je  ne  m'utlendais  pas  à  rencontrer  Déroidède  ù  cet  ru 
«Iroit,  car,  à  divrrses  rj'prise»;  nu  i'«Mirs  de  l'aprèsiniili 
nous  avions  entendu  «lire  :  .»   Lu  Lir^ne  da  l^nlrintrn  est 
place  de  la  Hépubliipie. 

Nous  conlifiu:"imes  i\>>\i>-  ii<«lrr  rouir  rt  jarii\;n  i\\r< 
mes   Camarades   à    |  l'inhoil   ih'i    Hi'immI/iIc   i«f    <;rs   nniix   fil 

touraient  le  jifénéral 

Il  y  avait  liV  au  ^rand  nmxnnum.  cent  à  cent  cinrpianl* 
manifestnnts,  parmi  l("<«pirls  je  rreonnus  nondire  de  Bo 
nnpartisli's  très  imlif:iids  ,|  1res  énerfriipn*s  «pii  formnietd 
la  Irè»  grande  majuril«  du  groupe  d«froulédi»tc. 
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Je  m'approchai  de  Déroulède  au  moment  où  la  troupe 
reprenait  sa  route. 

Je  fis  signe  à  mes  Camarades  de  se  grouper  sur  plu- 
sieurs rangs  de  profondeur  et  sur  toute  la  longueur  de 
la  chaussée  que  nous  suivions,  en  se  tenant  par  les  bras 
suivant  notre  tactique  habituelle. 

Je  me  plaçai  à  droite  de  Déroulède  qui,  à  sa  gauche, 
avait  Marcel  Hubert. 

Mon  bras  droit  fut  pris  par  Maurice  Barres  qui  me 
dit  : 

—  C'est  bien,  Guérin,  d'être  venu. 
Je  lui  répondis  : 

—  Je  ne  suis  pas  «  venu  »,  je  vous  ai  rencontrés,  cl  je 
n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  m'associer  à  votre  ma- 
nifestation. 

A  peine  en  chemin,  Déroulède,  qui  s'agitait  beaucoui», 
faisant  signe  à  la  foule  qui  nous  regardait  passer  sym- 
pathique, au  moins  en  partie,  mais  indifférente,  car  elle 
ne  se  joignait  pas  à  nous,  Déroulède,  dis-je,  criait  : 

—  A  l'Elysée  !  Citoyens,  venez  avec  nous  à  l'Elysée  ! 

Nous  fîmes,  ainsi,  deux  cents  mètres  environ,  de  l'ave- 
nue Philippe-Auguste  au  faubourg  Saint-Antoine,  que  nous 
dépassâmes  de  quelques  pas. 

Et,  comme  Déroulède  et  ses  Amis  conlinuaient  à  crier 
à  tue-tête  :  «  A  l'Elysée  !  à  l'Elysée  !  »  cris  que  j'écoulais 
sans  y  attacher  grande  importance,  je  dis  au  Président 
de  la  Ligue  des  Palrîoïrs  ; 

— •  Vous  dites  d'aller  à  l'Elysée,  mais  par  quel  cht'min 
comptez-vous  passer  ? 

—  Nos  Amis  nous  alif-ndonl  place  <!••  la  République, 
riiL'  répondit-il. 

—  Alors,  si  vous  v(>ulez  les  rejoindre,  vous  allez  trop 
loin,  car  nous  avons  dépassé  le  faiibourir  Sain!  Auloiiie 
«'1  il  eûl  fallu  pi'endre  le  i)()ulevard  X'ollaii'e. 

Déroulèdi',  d'un  coup  d'o"»il,  s'assura  «pie  je  disais  viai  : 
et  c'est  alors  que,  se  retournant,  il  empoignti  d'un  geste 
assez  vif  pour  paraître  brutal  à  la  malhenieusc  bête  qui 
n'en  p(.ii\;iit  mais,  —  elle  avait  sans  doute  la  bouche  scn- 
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sibic  —  la   bride  du  cheval  du  grénéral   que  nous  précé- 
tlions,  en  criant  : 

—  Mon  çrénéral,  à  l'Elysée  !  Venez  avec  nous  à  l'Kly- 
sée  ! 

A  ce  moment,  j'ignorais  tout  des  dispositions  du  gé- 
néral, mais  ce  que  je  vis  c'est  que  le  cheval,  déjà  énervé 
par  les  cris  et  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  de  lui, 
manifesta  son  émotion  en  pointant  plusieurs  fois  et  en 
menaçant  de  désarçonner  son  cavalier. 

Celui-ci,  qui  donnnit  depuis  quelques  instants  des  si- 
gnes non  équivoques  de  vive  imjialience,  appliqua  un 
vipnuroux  coup  du  plat  i\c  son  sabre  sur  le  l)ras  de  l)é- 
roulèdo  en  lui  disant  : 

—  Laissez  mon  cheval  et  livrez-moi  passage  ! 

Cela  ne  dénotait  pas  une  entente  entre  cet  officier  gé- 
néral cl  le  Président  de  la  Ligue  des  Palrioles  ;  et,  comme 
(»ri  entendait  des  Amis  de  Démulède  crier  :  c  I/année 
est  avec  nous!  A  rKlvvi'»i>  '  ù  rriv^i'.»'  .  jo  deinaii'i '<  :'» 
Déroulède  : 

—  Mais  qui  donc  est  ce  général  ? 

—  -  Je  ne  sais  pas,  me  répondit-il.  Ce  doit  être  un  gé- 
néral Dreyfusard  ;  mais  ça  ne  fait  rien,  il  marchera  avec 
nous. 

.\  ce  moment  Déroulède  avait  évidennn» m  jmuIu  l«»ul 
sang-froid,  et  quami  il  ajouta  :  «  Nous  allons  fi  Paris,  à 
l'Klysée  !  >  il  me  convainquit  si  peu  que  j'appelai  notre  dé- 
voué Dupin  de  Valène,  i\u\  assurait  le  service  de  nos  éclai- 
reur>  dans  luub-s  nos  manife>lations  préparées  ou  sponta- 
nées, et  je  le  priai  d'aller  demander  aux  soldats  d'avanl- 
pnrde  où  se  rendaient  les  troupes  que  nous  escorlion."*. 

11  re\iiil  lu'informer  qu'elles  rejoignaient  leur  canton- 
nement à  la  ra«ierne  de  Heuilly. 

Nous  desrendions  en  effel  le  bniil,»vard  Diderot  e|,  lors- 
que je  dis  ù  Déroulède  que  les  soldats  se  rendaient  h  leur 
caserne,  rue  de  Heuillx.  que  ?>.«i!-  «'li'-ti»-  vm-  î..  i.,.i..i  .Vd- 
tcindre,  il  s'écria  : 
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—  Mais  ce  n'est  pas  possible  !  Barrez  cette  rue,  mes 
amis,  barrez  cette  rue  ! 

Il  était  trop  tard,  et  c'était  là  une  tactique  ridicule  qui 
aurait  conduit,  si  elle  avait  pu  être  exécutée,  à  un  conflit 
avec  la  troupe,  sur  laquelle  Déroulède  disait  compter  pour 
renverser  le  gouvernement. 

En  un  clin  dœil,  on  fut  à  la  grille  de  la  caserne,  qui 
fut  franchie  par  les  soldats  et  leur  chef,  auxquels  se  mêlè- 
rent quelques  manifestants,  restés  auprès  de  Déroulède 
et  de  Marcel  Habert. 

Tout  cela  m'était  apparu  si  étrange  que  j'avais  fait 
signe  à  nos  Camarades  du  Grand  Occident  de  laisser  pas- 
ser le  général  et  ses  soldats,  me  souciant  peu  de  tomber 
dans  un  piège,  en  compagnie  d'un  homme  évidemment 
des  mieux  intentionnés,  mais  qui  venait  de  me  montrer 
combien  ses  projets  manquaient  de  bases  certaines  et  sé- 
rieuses. 

Nous  restâmes  quelques  instants  spectateurs  des  inci- 
dents qui  se  produisirent  ensuite,  et  nous  vîmes  les  ma- 
nifestants, qui  étaient  entrés  dans  la  cour  de  la  caserne, 
expulsés  par  les  soldats  de  garde,  pendant  que  Dérou- 
lède s'agitait,  parlant  et  gesticulant  au  milieu  de  la  cour 
et  paraissant  refuser  de  quitter  le  quartier. 

L.'i  manifestation  de  Déroulède  semblant  terminée,  nous 
nous  disposions  à  suivre  notre  programme  personnel, 
lorsque  Lasies,  sortant  à  son  tour  de  la  caserne,  vint  vers 
moi  et  me  supplia  de  ne  pas  partir. 

—  Déroulède  va  sortir,  il  va  emmener  le  régiment  et 
nous  allons  rentrer  dans  Paris. 

Je  regardai  Lasies  un  peu  conmic  on  recrarde  un  illu- 
miné parlant  tout  haut  en  rêve. 

—  Comment,  lui  dis-je,  vous  avez  été  soldat  et  même 
officier,  ri  vous  vouez  m'annoncer  que  des  soldats,  que  la 
pa.ssion  polilicjue  n'excite  en  aucune  façon  et  qui  viennent 
(Je  rentrer  à  la  caserne  pour  manger  la  soupe  après  une 
corvée  fatîgante  au  suprême  degré,  \oiit  reboudrr  h  ur 
ceinturon   et  endosser   le  sac  pour   suivre   un   pékin,   ce 
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l»ékin    fù(-il    Déroulède  !    C'est    une   plaisantmc,    n  c^t-ct? 
pas  ? 

Et  Lasies  en  fut  si  bien  convaincu  qu'il  se  résigna  h 
nous  suivre,  lorsque  nous  relournànics  au  siège  du  Grand 
Occident  de  France  avec  au  nn>ins  la  satisfaction  d'avoir 
empêché,  par  notre  j)ré>ence  au  cinielière  du  Père  La- 
eliaise,  toute  tenlalivc  de  nianifeslaliou  violenlo  e»»nlre 
l'année  et  conln*  ses  chefs. 

I^  coiiclusiuii  a  tirer  de  ce  récit,  très  lidèle  et  1res 
exact;  des  scènes  auxquelles  j'ai  assisté,  est  (lue  le  géné- 
ral Roget,  dont  le  nom  nous  fut  connu  ensuite,  n'élait  en 
aucune  façon  d'accord  avec  Déroulé»  1< 

Aussi  lors(ju'à  la  liante  Cour,  où  il  vint  déposer  connue 
témoin,  (ui  commit  la  malpropreté  de  le  confronter  avec 
un  polisson  convenal)lemenl  slylé  par  un  intellectuel, 
Dri'vfusard  militant,  pour  essayer  de  com|)romellre  un 
officier  général  dans  une  aventure  ù  laquelle  il  a>ail  été 
nn^Ié  à  son  corps  défendant,  je  compris  et  j'appriMivai  son 
hautain  mépris  pour  le  Procureur  Octave  Bernard  et  ses 
déilaigncuscs  réponses  h  un  interrogatoire  qui  étnil  une 
honte  pour  ceux  qui  l'avaient  imapiné. 

On  a  mis  aussi  en  avant  le  nom  du  général  de  Pellieux, 
alors   que   celui-ci    était    mort    et.    par   conséquent,    ilans 
rimpossihililé  de  protester  contre  le  rAle  qu'on   Ini  pré 
tait. 

Je  ne  sais  si  le  général  de  Pellieux  avait  pris  un  enga- 
gemerd  queleompn»  aver  Oéroulède  ;  celui-ci,  en  tous  cas, 
ne  l'a  jamais  dit  noltement,  et  je  l'en  félirjff».  surtout  si 
cet  enpaijemeni  a  pu  exister. 

Mais,  e«  ipio  je  sais  c'est  <|ue,  même  d'a(H*ord  avec  le 
Pré^ifhnt  de  la  IJijne  des  l*atrintes,  gi  le  général  de  Pel- 
lieux s'était  trouvé  :^  I.m  Plaee  de  la  Nation  au  lieu  du 
général  Hogel,  il  n'eiU  pu  commettre  la  folie  de  marchiT 
sur  l'KIysée,  à  la  conquête  du  pouvoir,  en  voyant  de  quelle 
infime  poignée  de  partisans  son  complice  8Up|>o8é  était 
accompagné. 

lu.     .  i.h,  i,i;.,.    ,],.   .-..    .j..t,y..    réclame    impéri«Misement 
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le  concours  d'une  foule  capable  d'entraîner  les  troupes  et 
ce  n'est  pas  celles-ci,  surtout  lorsqu'elles  ne  sont  repré- 
sentées, comme  c'eût  été  le  cas  pour  le  général  de  Pel- 
lieux,  que  par  deux  ou  trois  cents  hommes  composant 
un  simple  détachement  de  parade  militaire,  qui  peuvent 
commencer  un  tel  mouvement  au  milieu  d'une  ville  comme 
Paris. 

Qu'on  essaie  de  faire  adiiiettre  des  histoires  sembla- 
bles par  des  gens  trop  naïfs  ou  par  des  citoyens  hypno- 
tisés par  une  mise  en  scène  habile  ou  par  des  discours 
ou  des  articles  enflammés,  soit,  mais  elles  ne  tiennent 
pas  une  minute  devant  un  examen  sérieux. 

Déroulède  et  ses  amis  étaient  dans  leur  rôle  en  don- 
nant, de  très  bonne  foi  je  veux  le  croire  —  on  prend  si 
volontiers  ses  rêves  pour  des  réalités  !  —  à  V Affaire  de 
Tieuilly  une  importance  qu'elle  n'eût  jamais. 

De  leur  côté,  le  gouvernement  et  ses  partisans  se  sont 
empressés  de  laisser  se  créer  celte  légende  du  oc  ter- 
rible danger  »  couru  par  la  République. 

Ils  y  trouvaient  deux  profits. 

D'abord  étant  vainqueurs,  elle  augmentait  leur  pres- 
tige de  toute  la  puissance  qu'on  prêtait  si  gratuitement  à 
celui  qui  était  le  vaincu. 

Et,  ensuite  —  et  c'est  à  cela  qu'ils  tenaient  le  plus  — 
ils  se  préparaient  à  faire  de  cette  «  simple  manifesla- 
lion  »,  transformée  en  «  terrible  attentat  »,  le  jirétexle 
nécessaire  et  difficile  à  trouver  |)niir  IcMir  coup  de  force 
exécuté    (|uel(|ues    mois    après. 

\' Affaire  de  Heuilhj  servit  de  l)ase  à  l'arrêt  de  compé- 
tence <|iii  jK'iriiif  (je  nous  juger  et  de  nous  condamner 
malgré  les  protestations  de  jurisconsultes  éminents,  qui 
(pialifiaient,  avec  raison,  cet  arrèi  de  compétence^  i\c  for- 
faiture. 

J'aurais  laissé  bien  volontiers  à  M.  Déroulède  la  répu- 
tation d'avoir  conçu  et  organisé  un  coup  d'Etat  ca|)able 
de  renverser  le  gouvernefiient,  .•^i  certains  de  ses  Amis, 
et  avec  eux  Drumont  et  Méry,  i**'  rr^'avaiorri  pris  h.  partie, 
avec  une  telle  mauvaise  foi. 
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Jai  bi<Mi  voulu  risquer  le  hatjrne,  où  le  Procureur  Ber- 
iiani  (leiuamlait  aux  Sénateurs  do  in'rnvoyer  —  ce  qui 
eNl  niK'  preuve  non  équi\o(|U('  (jue  j'étais  d'acc»)rd  avec 
lui.  n'est-ce  pas,  messieurs  Drumont  et  Méry?  —  mais  je 
ne  puis  jmusser  l'admiration  pour  M.  Déroulède  jus<ju*à 
.servir  d'excuse  à  ses  fautes  et  à  ses  erreurs  en  passant 
pour  le  0  Traître  >,  livrant  des  secrets  cpie  je  n'ai  jamais 
connus  et   qui  n'ont  jamais  existé. 

C'est  piMirquoi  je  parle  auj(»urd'luii,  alors  qu'il  n>  a 
plus  «le  «lanj/<*r  pt»ur  jursoiine,  après  être  resté  muet 
lorscjue  j'étais  le  plus  menaeé  el  le  plus  durement  atteint 
de  tous  les  condamnés  d«'  la  Ihmlc  Cour. 

lijul  dans  ce  procès  de  1899-1900  était  étrange. 

Les  arrestations  (jui  y  préludèrent  (irent  des  victimes 
nondireuses  parmi  d'iiumhles  citoyens  qui  n'avaient  ja- 
mais été  mêlés  à  cette  manifestation  de  Heuilly  dont  on 
devait  faire  la  base  d(»  raccusalion  et  l'unique  prétexte 
des  condanniîdions  prononcées. 

Et,  cependant,  ni  M.  Syveton.  ni  M.  Talmeyr,  ni  M.  La- 
sies,  ni  Maurice  Harrès  ne  furent  inquiétés. 

Pour  .Maurice  Barrés,  je  le  comprends,  car  notre  nou- 
vel académicien  est,  avant  tout,  un  écrivain  et  il  ^tait  là 
plus  comme  historien,  toujours  intéressant  à  lire,  que 
comme  conspirateur. 

Et  il  a  eu  la  probité  tie  ne  jamais  se  trouver  parmi  les 
calomniateurs  des  prisonnier»^  et  des  proscrits. 

Je  conçois,  également,  que  le  gouvernement  n'ait  pas 
songé  à  eniprisonni'r  M.  Talmeyr  dont  le  n<»m  est  cité 
fïarini  les  personnes  qui  entounnent  Déroulède  à  la  place 
de  la  Nation  (1). 

M.  Talmiyr.  que  j<'  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais 
^u,  n'a,  m'affirma-t-on,  rien  d'un  aventurier;  c'est,  paraft- 
il.  un  h<»mme  calme,  curieux  d'étude»;  susceptibles  «le 
fuiitiiir   iii.ifière   II    rnpie    de   l».>ii    inti|n»rf    ef    de    plneniieiit 

Ml  ir  el   Hii^nd   el   UvdriHft   Ju   ^atiuHâlumf  Ju 

Mai.  .       i      ,    ^    j  . ..  .,      .        1 ,.  : 
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facile,  et  je  n'ai  eu  à  m'occuper  de  lui  qu  a  propos  d'un 
article  paru  dans  le  Gaulois  de  M.  Arthur  Meyer. 

Cet  article  avait  pour  titre  le  Fort  Friedland  et  M.  Tal- 
nieyr  y  prenait  la  défense  d'un  jeune  gentilhomme  accusé 
de  mœurs  spéciales,  mais  qui  avait  l'attrait,  non  dédai- 
gnable  pour  M.  Talmeyr,  d'être  le  fils  d'une  famille  fort 
riche  et  capable  d'être  reconnaissante  à  l'égard  des  avo- 
cats de  l'accusé. 

M.  Talmeyr  insinuait  que  l'arrestation  du  jeune  d'Adels- 
ward  élait  une  diversion  à  je  ne  sais  plus  quelle  opéra- 
lion  gouvernementale  —  celle,  je  crois,  de  l'expulsion  des 
congrégations,  que  M.  Talmeyr  et  ses  amis  n'ont  jamais 
défendues,  autrement  que  par  la  plume  —  d'où  le  Fort 
Friedland,  allusiun  déplacée  au  Fort  Chabrol. 

Je  dus  faire  comprendre  à  M.  Maurice  Talmeyr  toute 
l'inconvenance  de  sa  conduite  et  réclamer  du  Gaulois  l'in- 
sertion de  ma  lettre. 

J'ajouterai  (jue  j'étais  encore  en  exil  lorsque  M.  Talmeyr 
se  permit  d'écrire  son  article,  alors  que  cet  ex-manifes- 
tant d(>  Heuilly,  si  bien  méiuigé  par  les  policiers  du  minis- 
tère Waldeck,  goûtail  la  joie  d'une  aimable  et  s()m[)lu(Mise 
iKjspitalité  dans  un  château  du  Midi  dv  la  France. 

M.  Talmeyr  devait  bien,  à  ceux  qui  me  gardèrent  dans 
leurs  geôles,  une  preuve  de  reconnaissance,  pour  n'avoir 
jamais  songé  à  l'envoyer,  fût-ce  vingt-quatre  heures,  au 
Dépôt  ou  à  la  Santé,  oii  restèrent  de  longs  mois  des 
jeunes  gens  comme  Cailly  et  Brunet. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  (jue  tout  était  étrange 
dans  ce  procès  de  la  Haute  Cour,  pour  lequel  le  gouver- 
nement a  trouvé  avant,  pendant  et  même  après,  des  con- 
cours bien  singuliers  |)our  aggraver,  par  des  épreuves 
morales  infiniment  pénibles,  les  condamnations  (pTil 
avait  dictées  contre  les  hommes  dont  il  voulait  se  débar- 
rasser. 

.\  côté  de  MM.  Maurice  Barrés  et  TalnK^yr  se  trouvaient 
également  MM.  Syveton  et  Lasies  ;  et  il  faut  bien  conve- 
nir que  l'un  et  l'autre  pouvaient  et  devaient  être  coûsi- 
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«k'rés  Comme  des  conspirateurs  ovérrs,  car  ils  C4)iii|itaifiit 
parmi  les  chefs  «le  l'oppoMliMn. 

Ni   l'un  ni   l'aulrr  ne   furent   int|uiétés  pourtant. 

Pourquoi  ? 

pour  Lasies.  je  le  coniprcini^  a  la  ii^'ii«-ur.  C.  ••.>t  un 
emballé  ;  et,  libre,  il  est  p«u  dangereux  p<;ur  se^  adver- 
saires. Sa  faconde  de  Méridional  les  sert  au  contraire  : 
et,  s'il  était  mêlé  à  un  complot  sérieux,  ce  sont  surtout 
ses  Complices  <pii  seraient  en  dang«T  à  cause  de  lui. 

Son  imagination  est  iidarissablc  et  son  besoin  de  par- 
ier  sans    limite. 

l.ors»pril  vint  déposer,  comme  téuioin  à  la  Haute  Cottr^ 
ses  déclarations  furent  telles  que  le  Proeureur  B«'rnanl, 
dans  son  réquisitoire,  put  «lire  : 

—  Les  accusés  et  h'urs  défenseurs  ont  contesté  les  dé- 
positions des  témoins  h  charge,  cités  par  TaccusaticMi 
pour  démontrer  l'existence  du  complot  ;  je  n'ai  pas  be- 
soin de  tous  ces  témoins  ;  un  seul  me  suffit  et.  celui-là, 
l«*s  accusés  ne  le  récuseront  pas,  il  rsi  dr^  Icuih  »I  r*«--l 
mon  mt*illeur  témoin^  c'est  M.   Lasies. 

Et  le  Procureur  lieinard  avait  raison,  car  I«asies  était 
venu  dire,  à  la  barre  «le  la  Haiilr  (^oiir,  que,  si  t'enlente 
<*ntre  l«\s  accusés  avait  pu  s«'  faire,  lors  «l'une  réunion  «pii 
avait  eu  lieu  au  siépe  tlu  (irand  Ocriiient  <tf  France^  ce 
ne  seraient  pas  les  accusés  «le  la  Haute  Cour  qui  seraient 
en  |)rison.  mais  les  Sénateurs  et  leurs  amis. 

A  cett«'  réunion,  où  b's  représiMitants  «les  orpinisalums 
d'«>f)positinn  «l«'vai«'nt  se  rencontrer  pour  «léri«ler  «l'une 
action  commune  contre  les  manifestations  anti|>alrioti- 
ques  des  Dreyfusnnls.  MM.  (inlli.  L«»  Pn»vosl  «le  fjiunay 
et  Lasies  voulurent  inqxiser  A  tout  le  monde  la  «lireclion 
uni<pic  de  I)ér«uilé«le.  alors  «pie  je  préconisais,  il'acconl 
avir  la  mnj«»rilé  «le  rassrnd>lée.  une  l'édération  df$  orga- 
nisation» d'oppofition,  chacune  de  ces  orpanisalions 
ayant,  «lans  le  Comité  «lirect«'ur  «le  la  Fédération,  un  ou 
pln«»i«»ur<  n'iirés««f]faii|.s. 

La  condiinnison  dérotdé<1iste  fît  échouer  l'entente  l'I 
on  »e  (iépam  plutôt  mécontents  les  uns  des  autres. 
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On  pense  si  la  déclaration  de  Lasies  fit  de  l'effet  sur 
nos  adversaires  devenus  nos  juges. 

Et  l'un  d'eux,  Maxime  Lecomte  si  mes  souvenirs  sont 
exacts,  s'écria  : 

—  Ça  prouve  que  nous  avons  bien  fait  de  prendre  les 
devants  ! 

Lasies  avait  vaillannnenL  «  fait  blanc  de...  notre  épéc  ». 

Il  eût  pu,  peut-être,  nous  laisser  ce  soin  aux  uns  et 
aux  autres,  mais  son  tempérament  ne  lui  permet  pas  la 
réflexion  lorsque  le  souci  de  la  «  dignité  »  de  ses  «  amis  » 
le  préoccupe. 

Plus  tard,  au  moment  du  vote  de  l'amnistie,  il  a  encore 
sauvegardé  la  «  dignité  »  des  proscrits,  en  prenant  vio- 
lemment à  partie  l'ex-minislre  de  la  guerre  André,  dé- 
gommé pourtant  depuis  longtemps,  et  avec  lequel  il  était 
à  tu  et  à  toi  dans  les  couloirs  de  la  Chambre  aupara- 
vant. 

De  tout  cela  je  ne  garde  aucun  rcsscnl  iinrul  cmifre 
Lasies  ;  mais  on  conviendra  que  c'est  bien   i:iC()héi'(Mit. 

Et  ce  n'est  pas  avec  de  l'incohérence  et  des  incohérents 
qu'on  peut  espérer  vaincre  des  tacticiens  politiques  de 
la  force  et  de  l'expérience  de  nos  adversaires. 

D'où  les  défaites  persistantes  de  l'opposition,  qui  ne 
peuvent  surprendre  que  les  ignorants  et  les  trop  cré- 
dules. 

Un  autre  manifestant,  (1(>  Reuilly  bénéficia  également 
de  la  clémence  gouvernementale  ;  et  celui-h'i  était,  ou  du 
moins  passait,  pour  un  personnage  d'iin[)»>rtaiic»\ 

Je  veux  parler  de  M.  Syveton. 

J'ignorais  que  Syveton  eût  été  aux  côtés  «Ir  Déruulède 
à  Reuilly  et  il  a  fa^lu  le  livre  de  Mauiic'  Harnvs  pour  nie 
TappiTiidrc  plus  tard. 

Pour  quelles  raisons  n'a  I  on  pas  iinplitpi*'*  Swdon  dans 
le  complot  et  ne  l'a-l-on  pas  arrêté,  alors  qu'on  incarcé- 
rait de  simples  ouvriers,  ijui  n'a\ aient  commis  d'aulre 
crime  (jue  celui  de  faire  partie  de  nolic  (ifund  Ocridcnl 
de  F  l'ait  ce  ? 
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Il  est  vrai  que  les  échecs  de  l'opposition,  malgré  une 
première  victoire  partielle  aux  éleclion^^  municipales  de 
1900,  étant  dus  en  très  grande  partie  aux  intrigues  de 
Syvelon,  le  ministère  fut  bien  inspiré  en  le  laissant  libre 
de  continuer  et  de  pnrfaire  l'œuvre  de  désorganisation 
des  forces  de  l'opposition. 

Je  revien<lrai  sur  le  rôle  de  M.  Syveton  dans  un  cha- 
pitre suivant  pour  déninufror  ce  que  j'affirme  ici. 

La  llanlr  Cour  réunie  et  l'arrêt  de  captivité  rendu, 
nous  assistâmes,  en  spectateurs  non  désintéressés,  à  la 
comédie  de  justice  la  plus  odieuse  qui  se  puisse  conce- 
voir. 

Pour  ma  part,  outre  les  charges  (pie  l'accusation  avait 
réunies  contre  moi,  cl  qui  me  rendaient  passible  de  la 
peine  de  mort,  m  même  temps  que  de  peines  de  sim|»le 
police,  pour  jet  d'ordures  ménaîzères  par-dessus  les  murs 
du  l'orl  Chabrol  rt  à  des  heures  non  réglemenlaires  !  le 
dossier  de  la  Commission  (Vinslrticlion  contenait  les  plus 
abominables  accusations  dont,  déjà  plusieurs  fois,  j'avais 
fait  condamner  les  auteurs,  convaincus  de  mensonges  et 
de  calomnies. 

Des  brochures  anonymes,  reuiises  par  moi  au  Parque!, 
pour  les  ponrsuites  (pie  j'avais  exercées,  furent  reprises 
par  l'accusation,  et  je  fus  menacé  de  dépositions  sensa- 
tionnelles d'où  devaient  résulter  ma  confusion  <léfinitivc 
et  la  démonstration  qm^  j'étais  un  abominable  bandit. 
}^i«'n  que  cela  ! 

Waldeck,  ses  p(»liciers  et  les  juges  cherchaient  non 
seulement  à  mu  supprimer,  mais  ih  \'ulaient  essavcr  de 
nit'  déshonorer  auparavant 

Cette  U\che  fut  confiée  aux  tenn>in>  Mallet,  Verdier,  Ro- 
blin  et  Haranehipv,  personnages  dont  je  ne  prendrais 
menu*  pas  la  peine  de  parler  ici  si  leurs  dépositions,  de- 
vant la  Commission  do  la  Haute  Cotu\  n'étaient  pas  la 
preu\e  la  plus  évidente  des  manœuvres  infâmes  au.x- 
«pielles  le  gouvernement   eut   recours  centre  im  homme 
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qui  avait  la  grande  satisfaction  et  le  grand  honneur  de 
mériter  à  ce  point  la  haine  de  ses  ennemis. 

Lorsque  le  dossier  nous  fut  remis  imprimé,  mes  co- 
accusés, nos  avocats  et  nos  amis  me  manifestèrent  leurs 
inquiétudes  du  procédé  employé  contre  moi. 

Et  les  avocats  les  plus  expérimentés  ne  cessaient  de 
me  dire  : 

—  Prenez  garde  à  ce  que  Ton  prépare  contre  vous. 
Vous  n'êtes  pas  devant  un  Tribunal  ordinaire,  oi!i  il  est 
déjà  si  facile  à  un  Président  canaille  de  bâillonner  un 
accusé  qu'on  veut  déshonorer.  Vous  allez  avoir  affaire  à 
des  adversaires  politiques,  et  à  un  Procureur  général 
prêt  à  tout  pour  mériter  l'avancement  qui  lui  est  promis 
à  la  suite  de  la  Ilaiilc  Cour.  Vous  aurez  bien  de  la  peine 
à  faire  justice  de  cet  échafaudage  de  calomnies  et  de 
mensonges,  et  votre  situation  d'accusé  dans  ces  condi- 
tions est  particulièrement  atroce. 

Je  répondis  à  tous  : 

—  Rassurez-vous,  la  calomnie  et  le  mensunge  ne  sont 
dangereux  que  lorsqu'ils  cheminent  dans  l'ombre  et  lors- 
que les  calomniateurs  se  cachent  et  éehappcMil  à  luule 
responsabilité.  Loin  d'être  ému  ou  inquiet  de  c(*  qui  se 
prépare  contre  moi,  j'en  suis  au  contraire  satisfait.  C'est 
la  première  fois  que,  publi({uement,  je  vais  me  trouver 
avec  mes  calomniateurs  et  je  vous  réponds  que  c'est  moi 
qui  aurai  le  dernier  mot  dans  le  débat  contradictoire  qui 
se  prépare,  et  que  j'attends  en  toute  tranquillité  de  cons- 
cience et  d'esprit. 

Le  premier  témoin  fut  le  sieur  Mallcl,  iiidustiid  iiiii>or- 
tant,  adjoint  au  maire  du  XIX°  arrondissement  et  auquel 
on  avait  confié  le  soin  de  a  m'exécuter  ». 

Les  rôles  changèrent  ;  et,  loin  d'avoir  à  éprouver  les 
effets  de  la  haine  de  cet  individu,  c'est  moi  qui  le  con- 
vainquis :  de  fraude  envers  la  douane  et  l'octroi  ;  des 
crimes  d'accaparement  et  de  coalitiiui,  (mihjchiI  sons  i'tip- 
î)liration  de  l'article  419  du  Code  pénal  :  de  tromperie  fi 
réir;ii-(l  d(>  pfrnndos  compnirnics  de   rlicFnins  de  for  rf   de 
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roiKluite  odieu.se  tl  inallKTinetr  envers  ses  collai)- «râleurs 
1rs  plus  fiH«'les  et  les  plus  dévoués. 

Les  ténioiguages  de  MM.  Lucas  et  Wariu  et  de  M""»  Pa- 
guivz,  pour  ne  citer  que  ces  noms,  achevèrent  de  fixer 
l'opinion  sur  le  principal  témoin  de  moralité  cité  contre 
liioi. 

Ces  témoins  aftirmèrenl  la  constante  correction  de  ma 
conduite  r[  les  procédés  déloyau.x  de  Mallet. 

l/un  d'eux,    M.    Lucas,   ajouta  même   : 

—  .le  faisais  de  noudut'usrs  affair<'s  avec  MM.  (iuériu 
et  Mallrl,  mais  j'ai  dil  n  iioncrr  h  louh's  relations  aven* 
ce  dernier,  pnur  ne  pas  être  rompromis  dans  de  malhon- 
nêtes opérations. 

La  déposition  Mallet  dura  pres<|ue  deux  audiences,  et, 
elle  prit  fin,  avant  même  que  j'«usse  terminé  de  f<»urnir 
les  preuves  indiscutaldes  de  l'indij^nilé  du  personna^'e, 
sur  les  protestations  des  sénateurs  qui,  médusés  par  l'al- 
lilude  |)ileusc  de  Mallet.  <nii  semblait  implorer  Ron  ren- 
voi de  la  barre  où  il  s'effondrait  littéralement,  réclamè- 
rent la  fin  de  la  dép(»sition  en  rriant  : 

—  Mais  c'est   le   témoin   <pii    devient    r;»rcu<é.    Kaites-le 

partir. 

.Après  Mallet,  j'attendais,  pnur  le  lend» main,  la  conqia- 
riition  des  témoins  Verdier,  H<d)lin.  Haraneliipy  et  j'avais 
rériamé  différeiils  dossiers  existaid  au  Parquet  et  con- 
cernant ces  indivi<lus. 

Pour  obtenir  res  dossiers,  je  dus  déposi»r  des  conclu- 
sions. lonLMH>ment  motivées,  et  ce  fut  rontre  la  volonté 
du  I*ro(urenr  Bernard  que  la  I/anh  f'imr  dnf  .N'.  ni.  i 
qu'ils  me  seraient  communiqués. 

llne   décision    contraire    eût    été    trop    scandaleuse    et. 
d'autre  part,   les  membres  «le  la  //«ifi/r  Cour  ne  se  dou 
tnienl   pas  de   ee  qn<'  midenaienf    res  dossiers   et   quelir^ 
armes  j'allais  y  tr<»nver. 

Je  crois  même  cpie  le  Procureur  Hernard  riffnorait  étrn 
lement. 

Ce  qui  me  I»'  lit  eroire,  c'est   que  le  lendemain,   au   m*» 

HH'fd  où   nous  nous  pr/'iini  ir>ns  î\   nnn<   ren<ti<     m   1 '.•m.li«lic. 


LA    HAUTE    COUR  219 

je  vis  arriver  dans  ma  cellule  mon  avocat,  M^  Joseph  Mé- 
nard,  qui  m'annonça,  tout  triomphant,  qu'après  la  dépo- 
sition de  Mallet,  qui  avait  tourné  à  la  confusion  de  l'accu- 
sation, le  Procureur  Bernard  renonçait  à  l'audition  des 
témoins  :  Verdier,  Roblin  et  Haranchipy. 

A  la  surprise,  sincère  ou  simulée,  de  M^  Ménard,  je 
ne  partageai  pas  sa  satisfaction. 

Si  le  Procureur  général,  qui  avait  pris  connaissance  des 
dossiers  réclamés  par  moi,  désirait  ne  pas  voir  à  la  barre 
les  témoins  auxquels  il  renonçait  si  prudemment,  je  vou- 
lais vivement,  pour  ma  part,  me  trouver  en  leur  présence 
et  publicjuement. 

Je  signalai  donc,  à  R'P  Ménard,  mon  inlenlion  de  les 
citer  si  l'accusation  les  abandonnait. 

M®  Ménard  ne  pul,  malgré  son  ins;istance,  me  faire  re- 
noncer à  ma  détermination  et  il  m'annonça  qu'il  allait  la 
communiquer  au  Procureur  Bernard. 

Le  lendeniain,  nouvelle  démarche  et  nouvelle  insistance 
de  Ménard  pour  me  faire  consentir  à  la  non-audition  des 
trois  témoignages  en  question. 

Je  lui  signifiai,  très  nettement,  que  ma  décision  n'était 
en  aucune  façon  modifiée. 

Mon  défenseur  revint  une  ti'ojsième  fois  à  la  clKii'gc 
deux  jours  après,  en  me  faisant  valoir,  cunime  suprême 
laison,  que  ces  auditions  allaient  prolonger  coii-idéra- 
hloment  les  débals  —  ce  qui  ne  pouvait  m'émouvoir  — 
niîiis  que  mes  co-accusés  supporteraient  les  (•onsé<juences 
dr  hi  mauvaise  humeur  des  ju^c^,  alors  que,  paiini  rux. 
un  i^rand  nombre  pouvaient  déjà  compter  sur  un  acquit- 
tement certain. 

Cet  ar^'-umenl  me  fit  consentir  à  la  non-audition  des 
sieurs  Verdier,  Roblin  et  Haranchipy,  mais  à  la  condition 
absolue  (]ue,  quoicjue  non  comparants  à  la  barre,  j'aurais 
le  droit  de  discuter  leurs  dépositions  dans  mes  explica- 
tions et  de  produire  les  preuves  de  leurs  meusonges  et  de 
leurs  calomnies. 

M''  Ménard   sr  rendit   auprès  du    Pruini-cnr   Bcrnaid  et 
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il  nrannoiiça  «juc  inos  droits  seraient  respectés  coiiune  je 
le  désirais. 

Lorsjju  à  mon  retour  «l'exil  je  \is  M  Ménard  rln'z  lui, 
pour  lui  dire  ma  façcm  de  penser  sur  sa  contluite  à  mou 
égard  au  cours  de  ces  dernières  années,  je  lui  rappelai 
cet  incident  de  la  liante  Cour  et  je  lui  demandai  com- 
ment, ayant  été  le  porle-parole  du  Procureur  Bernard 
|)our  me  faire  consentir  à  ce  que  des  témoins  ne  fussent 
pas  entendus,  il  avait  laissé  publier  sans  protestation, 
dans  la  Libre  Parole^  que  si  ces  auditions  n'avaient  pas 
eu  lirn,  c'était  à  la  suite  d'un  accord  srrrrl  r/  dirrrl  rnire 
rFt<'i  rf  lo  Procureur  Bernard. 

Ce  (pie  vous  dites  est  exact  et  j'ai  protesté  auprès 
i]r  hiumoiif  ri  de  Mriv   innlrr  leurs  afiirmalions. 

(!i*tl(>  protestation  n'a  jamais  été  mnnue,  lui  répon- 
dis-jr.  ri  vous  dévie/  à  volrr  réputation  d'avocat  et  d'hon- 
nête homme,  de  la  formuler  puMiquerneid.  Vous  ne  l'avez 
pas  fait  ri  \nns  m'aM/  lafssé  cah^mnier  par  des  miséra- 
bles, doid  vous  recon!iaiss(»7.  la  mauvaise  foi,  mais  dont 
vnus  êtes  resté  l'ami,  vous  f.iis.'uit.  p.ir  v<»tre  silence,  le 
complire  de  leurs   infamies. 

Kl,  M"  Nïénard,  dont  l'altitude  éLiit  piteuse,  de  me  ré- 
p<»ndre  : 

—  Oue  voidez-vous.  j  ni  mes  inlert'ts  personnels  à  mé- 
nager et  je  ne  pouvais  protester  publiquement  sans  me 
créer  des  ennemis  c^ijables  de  me  faire  beaueou|)  tlv  mal. 

Comme  il  rsl  Ih:mi  r|  é|e\é  le  rôle  de  l'avocat  ainsi  su- 
bordonné aux  intérêts  de  l'individu  et  à  la  satisfaction  de 
ses  andiitiniis  pnliljques  î 

Non  seulement  M"  Ménard  ne  pndesta  pas  contr»»  les 
ralf)mnies  de  ses  amis  Drimiont  et  Méry.  mais,  pour  mé- 
riter les  subsides  de  la  caisse  électorale  de  la  Librr  Parole 
et  de  celle  de  Syveton.  caisses  qui  se  confondaient  V(»lon- 
tiers  depuis  que  Drumont  s'était  réconcilié  avec  celui  «piil 
appelait  le  pion  ridicule  el  prêlentieu.r,  ^rand  ar^iiitier 
de  la  Pairie  Française,  mon  défenseur  de  la  Haute  Cour 
se  (il  1  Imnnne  de  toutes  les  entreprises  judiciaires  orprn- 
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nisées  contre  notre  Grand  Occident  de  France,  ses  jour- 
naux, son  Délégué  général  proscrit  et  ses  adhérents. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  d'une  façon  plus  détaillée  en 
parlant  des  procès  qui  nous  furent  intentés  par  le  sieur 
Davos,  procès  dans  lesquels  M®  Joseph  Ménard  joua  un 
rôle  d'une  loyauté  et  d'une  honnêteté  plus  que  discuta- 
bles. 

Pour  quelle  raison  le  Procureur  général  Octave  Ber- 
nard renonçait-il,  avec  tant  d'empressement,  à  l'audition 
des  témoins  Verdier,  Roblin  et  Haranchipy  ? 

C'est  qu'il  avait  appris,  par  les  dossiers  judiciaires  dont 
j'avais  «  exigé  »  la  communication,  que  ces  individus 
étaient  exposés  aux  plus  désagréables  déconvenues  si  on 
avait  l'imprudence  de  les  confronter  avec  moi  à  la  barre 
de  la  Haulc  Cour. 

De  Verdier,  dont  je  ne  parlerai  ici  (comme  des  deux 
autres  personnages)  qu\)  cause  de  son  rôle  de  îémoin  à 
la  Haute  Cour,  je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  pour  re- 
mettre les  faits  à  leur  point  exnrt. 

Lorsque  je  connus  cet  individu,  il  était  associé  avec  un 
sieur  Caen  pour  le  commerce  des  huiles  et  graisses  et 
leurs  usine  et  magasins  étaient  à  la  Plaine-Saint-Denis 

La  situation  des  deux  associés  était,  en  apparence,  pros- 
père ;  et,  lorsque  j'accueillis  les  propositions  qu'ils  me 
firent,  j'ignorais  absolunuMit  que  leur  entreprise  ne  vi- 
vait plus  que  de  circulation  de  traites  de  complaisance, 
négociées  par  le  beau-frère  du  juif  Caen,  intéressé  d'une 
Banque  d'escompte,  qui,  depuis,  est  tombée  en  déconfi- 
ture. 

Celte  situation  embarrassée  de  Verdier  et  Caen  me  fut 
révélée,  quelques  mois  après  la  fondation  de  imlrc  mai- 
son Verdier,  Caen  et  Guérin,  «jui,  elle,  avait  pour  objet 
l'importation  de  pétroh^s  raffinés,  en  même  temps  que 
j'ajiprenais  (jue  l'2r),(M¥)  francs  de  traites,  portant  mon 
nom,  avaient  été  mises  en  circulation  ^  mon  insu. 

Ces  traites  avaient  été  remises  par  MM.  Verdier  r| 
Caen  au   bcau-frèi-r  (]«•  ce   dcrnifM*   jxuir  ((Muii!-  le   dt'ltcl 
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iiiiporluill  (|Ue  lu  maison  parliculière  de  mes  deux  asso> 
ries  avait  dans  la  maisf)n  de  hamjue  Cahn  et  O*. 

Je  demandai  des  e.\|)lirati«»iis  sur  crlfe  circulation  irré- 
jfulière,  d'abord  à  Verdier  qui  rejeta  tuule  la  faute  sur 
Caen,  puis  à  celui-ci  (pji  essaya  de  le  prendre  de  haut  en 
me  disant  :  qu'associa  en  nom  il  n'avait  fait  qu'user  de 
son  drojl,  (Il  crrjint  ces  traites  signées  aussi  de  niun 
nom. 

On  pense  de  quelle  façon  j'accueillis  celte  raison  et  je 
certifiai  à  M.  Caen,  ainsi  qu'à  son  beau-frère  que  si  ces 
traites  n'éiair'nt  pas  inmiédiatrmcnt  retirées  et  détruites, 
je  porterais  pliiintr  au   P;«r<piet  contre  leurs  auteurs. 

Ces  traites  furent  retirées  et  Caen,  que  Verdier  aban- 
donna à  mon  léj?^itime  ressentiment,  dut  quitter  notre 
maison. 

Nous  liquid;'iuies  sa  situation  ;  il  toucha  In  part  «pii  pou- 
vail  lui  revenir  :  oi,  quj-lques  mr»is  afirès.  Vi-rdier  se  dé- 
barrassait épnlemoiil  dr  lui  m  r<»fmt:ml  Inir  .-i^sof  i:if  i,,f, 
\'erdier  et   Caen. 

(a'tle  séparation  t\v*i>  «leu.x  os.sociés  s'expliquait  d'au- 
lanl  mieux  (pie  le  capital  social  de  leur  affairr  particu- 
lière --  3t)0.(MM)  francs  -  était  depuis  lon^rlctups  dévoré, 
par  Verdier  disait  Caen,  par  Caen  répliquait  N'erdier. 

VA,  lorsque  parut,  en  1802,  une  première  brochure  c«»n- 
tre  moi,  signée  d'un  sieur  Roivin,  (pii  inqïlora  plus  lard 
ma  pilié  pour  éviter  les  effets  de  la  condamnalion  qui 
l'avait  atteint  pour  srs  calomnies  v[  s«'S  dilTanudions.  je 
priai  deux  amis,  dont  Murés,  de  m'acconq>agner  che/ 
Caen,  que  nous  Inuiva^mes  assez  difficilement  et  qui  <lul 
confesser  devant  mes  témoins  l'exactilude  de  ce  que  je 
reproduis  ici. 

Kt.  pour  «humer  une  pnuve  de  la  mauvaise  f»>i  de 
nrunionl  el  de  son  valel  de  plume  (iaston  Méry.  «pii  otd 
"  »  écrire,  dans  lu  Libre  Parole^  en  I9(r2,  qu'ils  ignoraient 
ubm.lumenl  ces  incidenls,  voici  ce  que  la  Libre  Parole 
publiait  «lans  son  nuujéro  rlu  II  mars  1893  : 
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rrocès-verhaJ. 

Nous  certifions  que  M.  Caen  a  reconnu  devant  nous  : 

l*^  Sa  participation   à   la   brochure  signée   Boivin  ; 

2°  Qu'il  avait  dû  quitter  la  société  Verdier,  Caen  et  Guérin 
à  la  suite  d'un  abus  fait,  à  son  profit  personnel,  de  la  signa- 
ture sociale  au  moyen  de  fausses  traites,  se  montant  à  envi- 
ron 125,000  francs,  mises  en  circulation  par  lui. 

Cet  aveu  nous  a  été  fait,  le  25  février  1893,  lors  d'une  visite 
à  M.  Caen,  à  son  domicile,  17,  rue  Lagrange,  à  6  heures  45 
du  soir. 

Signé   :  Marquis  de  Mores,   Lefèvre. 

Pour  le  reste  de  la  brochure,  qui  était  de  la  même 
exactitude  que  la  partie  concernant  le  juif  Caen  et  ses 
griefs  contre  moi,  j'adressai,  au  signataire  Boivin,  deux- 
témoins,  en  prenant  même  l'initiative  de  proposer  la 
constitution  préalable  à  toute  rencontre,  d'un  Jury  (V hon- 
neur devant  trancher  la  question  d'honorabilité  à  mon 
sujet,  et  celle  de  la  bonne  ou  mauvaise  foi  de  mon  adver- 
saire. 

Après  de  très  longs  pourparlers,  causés  par  les  recu- 
lades du  sieur  Boivin,  voici  la  lettre  que  mes  témoins 
m'envoyaient  et  qui  fut  également  publiée  par  la  Libre 
Parole^  dans  son  numéro  du  3  mars  1893,  à  In  quîitriènio 
colonne  de  la  première  page  : 

Cher  ami, 

Nous  avons  offert,  do  votre  part,  à  M.  lioivin,  la  consti- 
tution au  préalable  d'un  -Juvii  ^rhuiiin  ur,  auquel  il  fait  allu- 
sion dans  .sa  brochure. 

Ce  Jury  <Phnnui  ur,  (ju'il  n'était  pas  en  mesure  de  consti- 
tuer immédiatement,  devait  se  réunir,  d'accord  avec  nous,  à 
notre  retour  de  Saint-Mihiel,  c'est-à-dire  aujourd'hui  à  trois 
heures. 

Nous  venons  de  recevoir,  de  M.  Boivin,  une  lettre  dans 
laquelle  il  annonce  qu'il  recule  devant  votre  offre  de  consti- 
tution du  Jury  dli*>nnvur  et  il  invcxpie  des  prétext<»s  fan- 
taisistes,  desquels  il   ressort  que  les  per.soniievs,   qu'il   a  nom- 
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liu  i>  (liui^  >a  hroclnin-.  niiix/ii  «U*  lo  suivre  sur  It»  terrain 
injurieux  et  diffaniatoiro  où  il  s'cnI  phu-é. 

M.  Boivin  so  reconnaît  inipuis.sunt  à  faire  la  preuve  do  ces 
difFamations  qu»-  vous  rôclainiez  et,  de  plus,  il  a  refusé  de 
vous  accorder  la  rifiaratioii  par  les  arnu'S  à  hujUflle  vous 
avez  droit. 

Nous  devons  déclariT,  pour  édilier  It's  personnes  qui  ont 
pu  recevoir  la  br(K'hure  de  M.  Hoivin,  que  vous  nous  avez 
mis  à  même  de  juj;<«r  la  valeur  des  allégations  qui  y  sont  con- 
tenues, en  nous  actonipagnant  chez  l'une  des  personnes  citées. 

Colle-ri  a  n'connu  devant  nous  que  les  imputations  de 
M.  Hoivin  rtaimt  inexact-es  et  qui»  loin  d'avoir  eu  à  se 
plaindr«>  (h»  vous,  c'était  au  contraire  vou^-niênie  (jui  aviez  vn 
i\  protester  contre  les  actes  dont  elle  s'était  rendue  coupahle. 

Sujnr    :   MoKÎ->i,   Lekkvkk. 

Il  fallait,  (oiiiiiK'  un  le  M>it.  une  audace  peu  coiniuuiic 
à  MM.  Druiiuiut  et  Gaston  Méry  pour  reprendre,  en  1902, 
c'est-à-dire  dix  ans  après,  contre  moi,  les  infamies  pu- 
bliées en  1893,  alors  (jue  la  Libre  Parole  avait  enregislré 
les  preuves  des  calonniies  dont  j'avais  été  l'objet  de  la 
l>;irt  d'adversaires  polili^pics  «pii  étaient,  alors,  aussi  ceux 
dr   iiH's  derniers  «alnmniatenrs. 

I.a  lirochun;  H<»iviii.  mmme  tuntis  les  cani|)a(«nies  dif- 
famatoires qui  furent  «idreprises  coidre  moi  depuis  vingt 
ans,    avait    eu    |)our    principal    inspirateur    le    Pétro|«'ur 

M.'dirt. 

Kt,  à  l'heure  des  rrsj)iiii>.alMlil«'<,  lorsque,  deinandunl 
compte  à  Hoivin  de  ses  injures  et  «le  ses  calomnies,  il 
fallait  encourir  les  risques  des  infamies  commises,  Mal- 
let  lAchait  Boivin.  refusait  «le  le  suivre  sur  le  terrain  in- 
jurieux el  (lifjiinuitoire  où  il  se  trouvait  pris  ;  mais,  de 
plus,  voici  la  déclaration  (ju»'  le  sieur  .Mallet  me  faisait 
remettre  pour  éj'happer  aux  conséquences  <le  sa  con- 
duite : 

Paris,  le  7  mars  18Î)3. 
Monsieur  Jules  Guérin, 

Ayant  eu  l'ocrnsion  de  voir  M.  Paul  Mnllot.  et  do  l'entre- 
tenir dr  l.'i  brochure  sigin'e  Hoivin,   ce  né'^ociant    nj'a  (KVhiré 


LA    HAUTE    COUR  225 

avoir  communiqué  à  M.  Boivin,  sur  sa  demande,  et  dans  un 
but  exclusivement  politique,  un  certain  nombre  de  documents 
relatifs  à  un  procès  à  vous  intenté  par  la  Société  de  Colombes, 
mais  être  resté  complètement  étranger  à  la  rédaction  de  cette 
brochure  et  aux  appréciations  qu'elle  émet. 

S'Kj^ié   :  Pierre  Pupix. 

Tous  ces  documents,  et  bien  d'autres  encore,  qu'il  se- 
rait impossible  de  reproduire  ici,  à  cause  de  la  place 
qu'ils  prendraient,  furent  lus  à  la  Haiiîe  Cour;  et,  ni 
M.  Mallet,  ni  personne  ne  s'aventura  à  en  nier  l'exactitude 
ou  à  en  contester  la  portée. 

La  brochure  Boivin  fut  rééditée  ensuite  sous  de  faux 
noms  ou  avec  des  noms  et  des  adresses  d'imprimeurs 
n'ayant  jamais  existé.  Je  portai  plainte  contre  les  au- 
teurs de  ces  ordures,  ils  furent  plusieurs  fois  condamnés  ; 
et,  c'est  dans  les  dossiers  de  ces  procès,  qui  m'avaient 
donné  raison  contre  mes  calomniateurs,  que  le  Procureur 
Bernard  et  la  Commission  d'inslruclion  de  la  Haiile  Cour 
allèrent  chercher  les  éléments  de  leurs  accusations,  dont 
il  me  fut  si  aisé  dv  faire  i)ubliquement  complète  jus- 
tice. 

La  mauvaise  foi  de  Drumont  et  de  Gaston  Méry  fut 
poussée  à  un  tel  point  qu'ils  en  arrivèrent  à  oublier  les 
appréciations  qu'ils  avaient  publiées,  dans  les  comptes 
rendus  des  audiences  de  la  Ïlaulc-Cour,  comptes  rendus 
signés  par  Gaston  Méry  lui-même. 

Si  je  voulais  rej)roduire  tous  les  artich'S  de  la  Libre 
Parole  condamnant  la  conduite  de  son  Directeur,  c'est  par 
centaines  quo  je  devrais  les  compter. 

Une  seule  citation  suffira. 

(Libre  Farole  21  novembre  1890).  iSfais  ce  fut  dans  tout 
l'auditoire  un  frémissement  d'indignation,  quand  Guérin,  tout 
remué  lui-même  des  paroles  qu'il  avait  dites,  démontriiiit  le 
ridicule  des  pièces  du  dossier,  pmurd  quuni'  inirlie  du  rrqui- 
hlfoire.  avait  été  copiée  —  textuellement  mot  a  mot  —  sur 
une  brochure  oniinyim  ,  (euvre  de  qu«'l«|ue  Juif,  qno  quelques 
années  plus  tôt  lo  Parti uet  avait  poursuivie. 

8 
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—  Oh!...   fit  d'une  voix  tout©   Tassistance... 

M«   Ménard    se   leva. 

En  quelques  mots  il  démontra  que  Tinfamie  commise  était 
encore  plus  abominable  que  ne  le  dis;iit  son  client. 

Cette  brjchurt,  en  effet,  c'était  Gikhin  i.i  !-mk\ik.  qui 
l'avait  remise  au  I'rocurlvr  général. 

Siijni    :  Gaston  -Méry. 

Si  les  accusations  de  la  flunlr  Cour  furent  infâmes,  si 
les  audileurs  cie  raudicnce  du  20  novembre  1899  ont  frémi 
d'indignation  à  la  dénonciation  de  pareils  procéilés  judi- 
ciaires, que  duil-on  éprouver  pour  les  hommes  qui  ont, 
trois  années  plus  lard,  recopié,  pour  en  faire  des  articles 
injurieu.x  et  calomniateurs  contre  un  proscrit,  les  mêmes 
brochures,  reproduit«\s  dans  un  réquisitoire  qu'ils  quali- 
fiaient d'infûme  et  do  ridicule. 

I  Je  pourrais,  il  me  semble,  m'arrèter  là  au  sujet  des 
témoijrnages  des  sieurs  Verdier.  nn|>lin  et  Haranchipy, 
repris  par  Gaston  Méry  et  Drumont,  et  renvoyer  les  lec- 
teurs aux  comptes  rendus  ofliciels  publiés  par  T/iV/a/r, 
d'après  la  sténographie  des  débals,  comptes  rendus  qui 
mentionnaient,  dans  tous  leurs  dét^iils,  h's  réfutations  et 
les  preuves  des  mensonges  commis  pour  essayer  de  me 
dé-.honorer. 

Mais,  je  tiens  à  consacrer  (juehiues  lignes  à  chacun  des 
témoins,  si  prudemment  écartés  de  la  fiante  Cour  par  II* 
Procureur  général  Bernard. 

Pour  Verdier,  ilcs  témoins  et  de>  preuxe.s  indiseutabios 
—  et  qui  ne  furent,  du  reste,  jamais  discutés  par  per- 
sonne —  établissent  que  jamais  cet  individu  n'eut  à  se 
plaindre  de  moi,  alors  qu'au  contraire  j'avais  contre  bii 
les  plus  sérieux  griefs. 

El,  lors(iu*il  disait,  dans  sa  déposition  : 
—  Guérin  m'a  fait  perdre  beaucoup  d'argent,  en  agré- 
mentant celle  affirmation  mensongère  de  racontars  d'une 
imbécillité  i\  faire  sourire  les  plus  crédules,  il  fut  démon- 
tre que  les  seules  sommes  perdues  |»'r  \'.  i.ii.-r.  ri  pa'  ">■> 
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faille,  lurent  celles  qu'il  espérait  toucher,  des  Pétroleurs 
coalisés,  pour  la  disparition  de  notre  maison  concurrente 
de  leurs  entreprises,  combinaison  dans  laquelle  je  me 
refusai  formellement  à  entrer,  alors  que  la  part  qu'on 
me  versait  était  de  500,000  francs  pendant  que  MM.  Ver- 
dier  et  Caen  devaient  se  contenter  chacun  de  150,000  fr. 

D'où  300,000  francs  que  j'ai  évidemment  fait  perdre  à 
ces  messieurs,  lesquels  étaient  prêts  à  se  vendre,  parce 
qu'il  ne  me  plut  pas  do  me  laisser  acheter. 

Pour  perdre  sa  fortune  et  celle  des  siens,  M.  Verdier 
n'avait  besoin  d'être  aidé   par  personne. 

Il  y  suffisait  très  amplement  :  et,  à  peine  associé  avec 
lui  et  son  ami  Caen,  j'entendis  celui-ci  reprocher  à  Verdier 
d'être  paresseux,  fêtard,  de  passer  ses  nuits  au  jeu  où  il 
perdait  des  sommes  considérables. 

En  une  seule  soirée,  au  Cercle  du  Châleau  d'Eau,  rue 
de  Bondy,  il  laissa  15,000  francs  au  baccara. 

On  s'explique,  dans  ces  conditions,  combien  le  capital 
de  leur  maison  d'huiles,  de  la  Plaine-Saint-Denis,  s'en 
alla  rapidement. 

300,000  francs  à  ce  train-là  ne  durent  guère. 

La  réputation  de  Verdier,  comme  joueur  et  comme  fê- 
tard, était  bien  établie  dans  le  «  monde  où  l'on  s'amuse  ». 

Il  eut  même  les  honneurs  d'un  chapitre  spécial  dans  un 
livre,  Les  Mémoires  d'un  Poseur  de  lapins,  qui  parut 
en  1887. 

Il  y  était  dit  que,  lors  d'un  voyage  de  Verdier  à  New- 
York,  où  il  se  rendait  pour  la  maison  \'erdier  et  Caen, 
s'étant  fait  accompagner  d'une  petite  amie,  celle-ci,  sur  le 
paquebot,  attira  l'attention  d'un  richissime  marchand  de 
porcs  de  Chicago. 

Et,  la  belle  —  Margot  était  son  nom  —  de  poser  à  Ver- 
dier son  ultimatum. 

—  Donne-moi  20,000  balles,  qui  me  sont  offertes  par  le 
riche  Américain,  ou  je  te  a  lâche  d. 

Pour  ne  pas  être  «  lûché  »  pour  l'homme  de  Chicago, 
Verdier  a  casqua  »  la  forte  somme  ;  ce  que  son  associé 
Carn  liniiv.i  înv\  Fii:Mi\riis,  car  les  fonds,  ainsi  sacrifiés  à 
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une  opération  si  parfailemcnl  étranp^ro  aux  affairos  Ho 
la  maison  «le  Sainl-Drnis,  étaient  ileslinés  h  acheter  i\a 
huiles  et  graissf'-i  ••!  nen  *"  tM:ii<^rr  Im  i>  omM»*  »  ih'  l.'i 
douce  Margot. 

Jamais  Verdier  irtî  contesta  I  exactitude  de  celte  hb^toir»* 
d'outre-Atlaiiticiue,  et  j'ai  personnellement  trop  souvent 
constaté  l'étal  lamentable  de  Verdier.  lorsque»  la  rruelle 
Margot  lui  refusait  l'accès  »le  son  logis,  dont  le  loyer 
était  pourtant  à  la  charge  de  celui  (|u'elle  appelait  irn 
peclueusemeiit  son  t  graisseux  »,  pour  avoir  pu  douter 
U'i  instant  «le  l'exactitude  des  ren^eitrnemenls  de  l'autetir 
fh*  ces  Mniioircs   d'un   Poseur  de   Lopins. 

Depuis.  Verdier  est  devenu  bookmaker,  marchanil  «!«' 
c  tuyaux  increvables  >,  sous  le  haut  patronage  de  son  bon 
ami,  Honth-aux  (I),  <li recteur  du  Paris-Courses. 

—  D.. .mandez.  rés...lafs  c...plel>,  des  c.urses  î 

Je  n'ai  \k\>  été  surpris  d'ap|)rendre.  |iendanl  «pie  j'étais 
en  exil,  com!)icn  la  présence  de  cet  nssidu  de  nos  Hippo- 
dromes urbains  et  iiibrurbains  flattait  peu  M.  Stephen 
Pichon,  son  <-ousin  par  alliance,  lorsque  Verdier  se 
croyait  obligé  d'aller,  sur  les  (piais  des  gares,  présenter 
ses  vœux  à  notre  lOK^idrnl  ijên^ral  en  Tunisie,  quand 
celui-ci  débarquait  fi  l'aris  ou  «piiltait  la  capitale. 

—  Il  est  bien  regrettable,  disait  un  jour  un  attaché  du 
ministère  des  .\fTaires  étrangères,  qui  connaît  Verdier  et 
ses  actuelles  fréjpienlalions.  (jue  ce  niMii»i«iir  iw  i-..fn- 
prenne  pas  que  sa  place  n'est  pas  Ici. 

Verdier  fut  l'un  des  témoins  de  Driuuonl.  .Méry  cl 
Spîard-Oswald  contre  moi  ;  et,  ce  faisant,  il  satisfaisait 
sa  haine  jiersonnelle  et  sa  haine  politi(pie.  car,  il  ne  faut 
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pas  otiiettre  ce  détail,  Verdier  fut  un  Dreyfusard  militant, 
en  sa  qualité  de  protestant  et  de  Franc-Maçoni 

—  A  bas  Dreyfus  !  haro  sur  les  Francs-Maçons  !  N'est-ce 
pas,  messieurs  Drumont  et  Méry  ! 

Mais  abandonnons  Verdier  à  ses  combinaisons  de 
bookmaker,  et  arrivons  à  cet  autre  (émoin  de  la  Haute 
Cour  et  de  Drumont  :  le  sieur  Roblin. 

Je  pourrais  dire  «  les  sieurs  Roblin  »,  car  ils  sont  deux, 
le  père  et  le  fils. 

Le  fils  me  fut  présenté  par  Mores  qui,  liii-même,  l'avait 
connu  par  Drumont. 

Il  nous  proposa,  à  mon  frère  et  à  moi,  d'entrer  en  rela- 
tions d'affaires  et  de  s'intéresser  aux  importations  de 
Pétrole  que  nous  avions  entreprises. 

Il  avait  l'allure  d'un  garçon  sérieux,  désireux  de  se  créer 
une  occupation  ;  nous  acceptâmes. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  que  Roblin  fils 
cherchait  uniquement  le  prétexte  à  un  maniement  d'ar- 
gent, et,  comme  notre  temps  était  largement  occupé  par 
Vx  manutention,  les  achats  et  les  ventes,  nous  lui  avions 
laissé,  sur  sa  demande,  le  soin  de  la  comptabilité  et  de 
la  partie  financière. 

Comme  comptable,  il  nous  amena  un  être  bizarre,  abso- 
lument inapte  à  tout  travail  de  comptabilité,  mais  qui  se 
considérait  comme  un  grand  inventeur  ayant,  nous  affir- 
mait Roblin,  iinnyinc  un  paiiici-  d'iinr  fnrnic  i^pcrialr,  à 
tiUnrhcr  au  derrière,  den  poules  pour  h's  rrnpêchrr  de 
cttasier  leurs  œufs!! 

N<»us  fûmes  obliirés  de  congédier  ce  singulier  conip- 
tîdjlr,  que  les  Roblin  rernplacèrenl  pnr  un  nuire  individu, 
plus  incapable  encore  (pie  le  premier,  et  qui  n'avait  même 
pas  l'excuse  de  rêver  d'inventions,  fussent-elles  aussi  bi- 
zarres que  le  petit  panier  en  question. 

Oblifrés  de  nous  en  débarrasser,  encore  une  fois,  noire 
iissocié  nous  nrnena  un  boiteux  qui  ne  réussit  :'i  marrluT 
à  peu  près  droit  que  |m)Iii-  filer  mec  l:i  c.'ii^Nr. 
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On  pense  si,  dans  ces  conditions,  notre  comptabilité 
était  bien  tenue. 

Roblin  fils,  en  même  temps  (lu'il  s'occupait  de  nos 
fonds,  s'était  fait  donner  par  Roblin  père  une  procuration 
pour  administrer  le  compte  de  celui-ci  au  Crédit  Lyon- 
nais. 

Il  s'en  acquilliut  de  telle  fii(;uii  qu'il  pouvait,  moyennant 
500  francs  qu'il  |)rélevait  tous  les  mois  officiellement  à 
notre  caisse  sociale,  avoir  chevaux  et  voitures,  garçon- 
nière luxueusement  meublée,  1,  place  «l'Iéna,  dont  il  avait 
confié  la  décoration  à  un  artiste  «le  talent  qui  avait  peint 
sur  les  murs,  de  ce  très  élégant  appartement  <le  jeune 
félard,  des  compositions  supsrestives,  bien  faites  pour 
intéresser  les  habituées  du  lien. 

Kt,  lors«jur  M.  Hoblm  lils  voya^'eait,  il  dédaignait  le 
démocratique  raihvay,  pour  lui  préférer  les  routes,  qu'il 
parcourait  dans  une  confortable  voiture,  attelée  de  deux 
postiers  et  accompagnée  d'un  cocher-valet  de  pied  qui 
complétait  diLrnemont  un  si  somptueux  é(]uipage. 

Avec  un  pareil  train  d*<'.\istence,  le  compte  du  papa  dura 
peu  et,  un  beau  jour,  il  se  trouva  complètement  à  sec. 

Nous  étions  en  pleine  lutte  avec  les  Pélroleurs  coalisés. 
qui,  séparés  pendant  une  aimée,  venaient  de  se  syndi<pn  r 
à  nouveau  et  <pii  désiraient  ardeinm»!''  ':•  ili^oMiiiiMH  .!■ 
notre  modeste  maison. 

Pour  cond>ler  le  déficit  créé  par  lui  dans  la  cais.se  paler 
nelle,  Roblin  imagina  de  négocier  avec  nos  concurrent- 
la  chute  de  notre  maison  •.  et,  en  j>révision  de  la  mise  ;i 
exécution  de  celte  combinaison,  il  c«»mmença  ù  dévaliser 
nos  magasins  de  toutes  les  marchandises  de  valeur  qu'il 
pouvait  facilement  dérober  en  notre  absence. 

Il  opérait  surtout  sur  les  matières  premières  de  parfu 
merie,  car  ce^  matières  coi^taient   for!   rh.r  '^ou^i  un  très 
petit  volunx'. 

El,  l'une  des  raisons  qui  avaient  déterminé  le  Procureui 
général  Bernard  à  écarter  la  déposition  de  Roblin,  c'est 
que,  dans  l'un  des  dossiers,  que  j'avais  réclamés,  de  nom 
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breuses   déclarations    de    nos    anciens    employés    dénon- 
çaient ces  détournements. 

Et,  en  fait  de  griefs,  il  n'existait  vraiment  que  ceux  — 
combien  justifiés  !  —  que  nous  avions  le  droit  de  formuler 
contre  notre  trop  peu  scrupuleux  associé. 

En  quittant  notre  maison,  Roblin  s'établit  parfumeur 
sous  le  nom  de  Roblin  et  C'®. 

La  ((  Compagnie  »  était  composée  du  «  papa  »  bailleur 
d'une  partie  des  fonds  et  de  quelques  amis,  habilement 
«  tapés  h  et  qui  ne  revirent  jamais  leur  argent. 

Et,  comme  les  scrupules  n'étaient  pas  venus  aux  Roblin, 
depuis  que  nous  étions  débarrassés  d'eux,  il  leur  arriva 
une  aventure  assez  désagréable,  qui  se  termina  par  un 
procès  en  concurrence  déloyale  et  une  condamnation  à 
8,000  francs  de  dommages-intérêts  et  3,000  francs  d'inser- 
tions dans  des  journaux  au  choix  de  MM.  Roger  et  Gallet, 
les  honorables  parfumeurs  bien  connus. 

MM.  Roblin  et  O^  avaient  imaginé  de  falsifier  la  marque 
des  Eaux  de  Cologne,  universellement  réputées,  de  Jean- 
Marie-Farina,  et  le  Tribunal  civil  de  la  Seine  (l'"^  chambre) 
dans  son  jugement  (1),  très  durement  motivé  pour  les  fal- 
sificateurs, ordonna  la  confiscalion  cl  la  deslriiction  de 
lous  les  prospecîiis,  prix-coiiranls,  éllquelles,  cachets, 
factures,  qui  avaient  été  saisis  et  décrits. 

Cette  condamnation  marqua  la  lin  de  la  nouvelle  entre- 
prise de  Roblin  et  C*«,  qui  avait  englouli  des  sommes  im- 
portantes. 

Depuis,  Roblin  lils  a  porté  ses  talents  commerciaux 
vers  les  automobiles,  avec  lesquels  il  sera  peut-èlre  plus 
heureux,  à  moins  qu'il  ne  lui  ari'ivc  un  nouvel  accident. 

Quant  au  pnpa,  qui  vint,  comme  témoin,  se  porter  ga- 
rant de  la  k)yaulé  et  de  la  bonne  foi  de  Gaston  Méry  — 
l't  c'rst  seulement  en  sa  (]ua!ilé  de  témoin  en  cette  affaire 
que  je  m'occupe  de  lui  ici  —  il  est  vcfiié  allumeur  du  Cercle 
des  Lettres  et  des  Arts,  où  il  fonctionne  enraiement  comme 
"  prriciir   ,..   inélicr  i|Mi   rapporle,  affirme-t-on,  beaucoup 

(1)  F,.i  Cazritr  des  Trihuiiaur  du  -iT  jan\iei-  I'.mH  i.ulm.i  !•■  juxeiix-nt  in  f•xtcn^o, 
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plus    qii.     crlui    tle    parfumeur,    même    en    falsifiant    Ic^ 
inaiNjUCS  concurrcnlcs  pour  tromper  les  aeheteurs. 

Kt,  qu'un  ne  so  figure  pas  que  je  brode  pour  le  plaisir 
de  me  venger  des  faux  ténioignagt-s  des  sieurs  Rublin  pèn- 
et  fils,  car  voici  l'une  des  lettres  qui  furent  envoyées,  en 
mai  1902,  à  Gaston  Méry  pour  protester  contre  ses  abo- 
minables mensonges  : 

Monsieur  Gaston   Akiy, 

Je  dois  vou»  faire  part  de  la  stupéfaction  que  j'ai  éprouvi 
quand  j«'  voii8  ai  vu  parl«T,  vu  t<'rnie«  ditliyrambiqucs.  de  la 
haute  honorabilitc  de  MM.  Koblin  pi-re  et  fds. 

Jo  laisse  de  eôtti  ce  dernier,  que  je  ne  connais  pas  ;  maiv. 
pour   l'autn",    il   n'eu   va    pas   <\o  même. 

Il  n'a  pas  dû  t-n  croir»'  ses  yeux,  car  c  rst  la  premiî'H'  f«»i- 
qu'il  st»  voit  décerner,  saiif  par  dos  pons  de  son  .^spè^M».  des 
qualificatifs  aussi  élogieux. 

Vous  paraissez  n'avoir  sur  lui  que  dos  données  sui)erti(  ulU' 
jo  vais  vous  éclairer. 

Autrofois.   Cttiss'u  r-pirtpui   du  Cnric  des  tleiw:  Mnmïcs,  ou 
prétend  (ju'il  y  a  fait   une  belle  fortune  dans  des  condition 
pou  }ioni»rablos.  Je  n'insista»   pjuj.   car  jo   no  le  sais  (pio   par 
oui-dire  ;  mais  jo  l'ai  vu  ii  l'œuvre  au  Cluh  AnnUiis  où  il  prô 
tait  à  50  0/0  par  trimestre,  soit  200  0/0  par  an,  aux  jouiur 
décavés. 

M.  (iuiiin  s  «st  tiniiipr  iii  N-  <]Uidi(iant  «le  t«  tutncin  ' 
l.uiHiiun ,  <-'ost  de  clnqurtlint  (ju'il  aurait  dû  dire. 

(iaslnn  Méry  ne  s'est  pas  vanté  ilo  la  réception  de  ectli 
lettre,  ni,  non  plus,  de  qulinlité  d'autres  ilunl  les  auteurs 
m'ont  envoyé  les  copies. 

l'.l  c'est  ce  Hnblin  père  (pii  vint  à  la  iieu\i»Mnc  CInuubrc 
en  liKJ'2,  pondant  mon  «'xil,  se  porter  garant  de  l'honurabi 
lité  de  Gaston  Méry,  ajoutant  que.  pour  sa  part,  il  m'avail 
surpris  un  jaur  en  train  de  déjonccr  un  coffrcforl 

VA,  comme  mon  avocat  «lemandail  acte  au  Irdumal  <l  une 
paroillo  énormilé.  qui  c«»nsliluait  le  jdus  najzrant  des  faux 
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témoignages,  le  Président  essaya  de  tirer  d'affaire  le  sieur 
Roblin,  en  lui  disant  : 

—  Ne  racontez  pas  d'histoires  de  ce  genre,  vous  dépas- 
sez la  mesure  ;  allez  vous  asseoir. 

Je  fis,  néanmoins,  poursuivre  Roblin  père  pour  faux 
témoignage,  et  je  fus  débouté,  sous  le  prétexte  fantaisiste 
que  le  témoignage,  contre  lequel  je  protestais,  n'avait  eu 
aucune  importance  pour  le  Tribunal  qui  l'avait  entendu. 

Encore  proscrit  pour  longtemps,  lorsque  ce  jugement 
fut  rendu,  je  dus  renoncer  à  suivre  cette  afïaire,  comme 
d'autres  du  même  genre  ;  mon  éloignement  forcé  et  les 
frais  énormes  qui  résultaient  de  ces  procès  me  les  ren- 
daient impossibles  à  soutenir. 

Pour  le  quatrième  témoin,  Haranchipy,  également  écarté 
par  le  Procureur  Bernard,  ce  fut  encore  plus  extraordi- 
naire. 

Cet  individu  était  venu  répéter,  devant  la  Commission 
(ïinslrucîion  de  la  Ilaiile-Coiir,  le  16  octobre  1899,  une 
abominable  calomnie,  dirigée  d'abord  contre  mon  frère 
et  que  ce  jour-là  il  formula  contre  moi. 

Or,  six  mois  aupai-nranl,  à  la  suite  d'une  instruction  et 
d'une  expertise  réclamées  par  nous,  le  sieur  Haranchipy 
avait  dû  confesser  ses  odieux  mensonges. 

La  preuve  en  était  dans  l'un  des  dossiers,  dont  j'avais 
exigé  la  communication  ;  et,  cependant,  la  Commission 
(Vinslriiclion,  présidé»»  par  le  Sénateur  Rércnfjer,  n'avait 
pas  hésité  à  enregistrer  cette  nouvelle  infamie,  recueillie 
sous  la  foi  du  serment  par  le  Sénateur  Chovet. 

On  pense  si,  dans  ces  conditions,  le  Procureur  général 
tenait  à  éviter  la  comparution,  comme  témoin,  du  sieur 
Haranchipy. 

Crt  individu  fut  également,  en  1902,  l'un  des  garants  de 
Gaston  Méry  et  de  Drumonl  :  et,  cependant,  la  Libre 
Parole  avait  publié,  le  7  mai  I9iK),  (juatre  mois  après  mon 
i  ^arcéralion  h  Clairvaux,  hi  note  suivante  en  seconde 
ph^e,  comme  compte  rendu  judiciaire  des  Tribunaux  de 
la  veille  î 
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L'affaire  Uaraiicnii'y-'ruenti. 

M.  Louis  Guérin.  frère  du  prisonnier  de  Clair\aux,  pour- 
suivait, devant  la  huitième  ehanibn*  correctionnelle,  un  de- 
témoins  de  la  Iluutr  Cour,  à  Vauulitinn  duquel  M.  le  Vrocu- 
rrur  général  Bernard,  qui  Varait  cité  avec  tous  Us  autres 
ennemis  de  Jules   Guérin,   crut   di'voii    renoncer. 

M.  Haranchipy  avait  accuse  M.  Louis  Guérin  d'avoir  con- 
trefait sa  signature,  à  lui  Haranchipy,  et  do  l'avoir  fauss*- 
m€»nt  apposée  au  has  d'un  acte  de  société  qui  le  liait  à 
M.  Guérin. 

l'ne  instruction,  ouverte  contre  M.  Guérin,  pour  crime  de 
faux,   a  naturellement  abouti  à  une  ordonnance  de  non-lieu. 

L'cxp<'rt  Charavay   a  déclaré  que  la  pièct»,   arguée  de  faux 
par   M.    Haranchipy.   était   bien   de  ce   dernier  ;  et.   de    deux 
autres  piècvs,  qu'il  avait  dit  avoir  été  signées  par  l/ouis  Gut 
rin  ;  M.  Haranchipy  a  dû  s'en  reconnaître  l'auteur. 

Dans  ces  conditions  il  ne  restait  i\  Louis  Guérin  qu'il  a> 
signer    M.    Haranchipy    pour   dénonciation    calomnieuse. 

M*  Joseph  Ménard  a  soutenu,  avec  son  talent  habituel.  I;» 
plainte,  et  Haranchipy  avait  la  mine  piteuse,  quand  il  en- 
t«'n(lit,  après  de  longs  débats  et  une  longue  délibération,  le 
Président  lire  un  jugement  qui  le  condamne  à  quinze  jours 
de  prison  arec  sursis,  100  francs  d\in\' nde  et  9,000  francs  d- 
domnuiges-intér-f< 

L*in(livi<lu,  ainsi  rtiiHlainné  pour  dénonciation  calom- 
niouso,  6  une  amrn<le,  ù  des  dommnges-intér^ts  et  h  la 
prison,  avait  été  mis  en  relation  «l'affairés  avec  nous  par 
le  frère  de  l'un  de  nos  amis  qui  nous  recommandai!  vive- 
ment le  sieur  Haranchipy,  lequel  venait  de  réaliser  un 
héritage  de  53.000  francs,  cl  voulait,  nous  disait-on,  entre- 
prendre une  affaire. 

Sur  cet  hérilau'c  de  fvî.œO  francs,  20.0(^)  francs  furent 
d'al»ord  absorbés  par  divers  crém'  1.  r>s  .mi  iH.ii.l  il,n( 
depuis  des  années  celle  aubaine. 

Pendant  les  quelques  mois  que  dura  le  commerce  entre- 
pris par  Haranchipy,  celui-ci  dépensa  en  festins,  au  jeu 
et  en  satisfactions  de  toutes  sortes,  plus  de  15,000  franc-*. 
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Certain  mois  se  chiffrait  par  4,000  francs  de  dépenses, 

Et,  comme  nous  avions  confié  des  fonds  et  un  matériel 
important,  racheté  par  nous  et  par  notre  mère  à  notre 
liquidation  avec  le  sieur  Roblin,  nous  dûmes  nous  inquié- 
ter du  sort  réservé  à  nos  intérêts,  gérés  par  un  débiteur, 
si  peu  ménager  de  ses  ressources  personnelles. 

A  ce  moment,  Haranchipy  était  acculé  aux  pires  diffi- 
cultés ;  poursuivi,  saisi  et  sur  le  point  d'être  vendu  par 
des  créanciers  anciens  et  nouveaux,  il  nous  supplia  de 
l'aider  à  se  tirer  d'affaire,  invoquant  son  état  maladif  et 
jouant  la  comédie  du  Monsieur  prêt  à  perdre  la  raison. 

Nous  prîmes  l'individu  en  pitié,  le  croyant  vraiment 
malade,  et  nous  remontâmes  la  maison  dont  la  direction 
fut  confiée  à  mon  frère,  en  assumant  la  charge  du  passif 
annoncé  comme  étant  de  9,000  francs,  alors  qu'il  s'élevait 
en  réalité  à  plus  de  20,000  francs. 

Pris  entre  notre  très  légitime  mécontentement  d'avoir 
été  ainsi  trompés,  et  les  poursuites  de  ses  créanciers  per- 
sonnels, qui  l'accablaient  de  papier  timbré,  Haranchipy 
im.agina  d'aller  offrir  ses  services  au  Pétroleur  Mallet, 
affirmant  que  nous  avions  commis  des  faux  pour  nous 
emparer  de  sa  maison...  et  pour  payer  ses  dettes. 

Mallet  crut  à  cette  fable,  remit  1,000  francs  à  Haranchipy 
et  lui  fit  déposer  une  plainte  contre  mon  frère  (1). 

Cette  dénonciation  fut  reconnue  calomnieuse  et  Haran- 
chipy avoua,  devant  le  juge  d'instruction  et  devant  l'expert 
commis  pour  l'examen  des  écritures,  être  bien  l'auteur 
des  signatures  qu'il  avait  contestées  d'abord. 

La  condamnation  (jui  avait  frappé  Haranchipy  pour 
dénonciation  calomnieuse  était  grave,  et  j'avais  le  droit  do 
réclamer  la  revision  du  procès  de  la  Haute-Cour. 

Aussi  fit-on  faire  appel  par  le  condamné,  et  la  Cour 
infirma  \r  ju^^enuMil,  en  invoquant  la  «  faiblesse  d'espril 
évident»'  du  dénonrintoin-  i..  rr  qui  ntférninit  sa  responsa- 


(i)  Des  Icniuiiih  cittcndii^  à  la  Haute  (lour,  \inroMt  aftitmrrqui- 1<-  >'uur  Harai!- 
liipy  avait  avoué  s'ôtro  entendu  avoc  Mallet  et  avoir  revu  de  lui  de  l'argent 
iKMir  nous  nuire. 
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l)ili(ô  el  enlevait  le  caraclère  de  la  f  mauvaise  fui  »  à  son 
accusation. 

Les  juges   du    Luxembourg   étaient    ainsi    déharrassi; 
d'un  grave  ennui  el  le  faux  témoin  Haranchipy  tiré  dun 
mauvais  pas  pour  cause  «  d'ind)écillilé  i. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  (juc  cet  individu  écha|i 
pait  à  une  condamnation  méritée,  pour  le  même  mntil 
car,   déserteur,   ayant   été   traduit   devant  un   conseil   d- 
guerre,  son  avocat,  M»  C...  père,  réussit  ù  le  faire  acquitter 
comme  f  inconscient  ». 

J'ui  un  double  motif  de  parler  de  llanmcliipy  comme 
déserteur.  Daboid  pour  citer  son  premier  acipiiltemeid 
pour  inconscience,  et  ensuite  parce  que  Drunionl  et  ('ti\  - 
ton  Méry,  s'appuyunt  sur  son  témoignage,  publièrent  dan- 
la  Libre  Parole,  ipjeji  1895  je  m  étais  fait  domicilier  en 
.MUiiiagne,  h  .Mannh<iiii,  pour  me  dispenser  de  fairr 
une  période  de  vingl-lniit  jours. 

Le  déserteur  Ilamnchipy  dénonçant  mon  anlipatrio- 
tisme  I  II  faut  être  Drnmonl  et  Méry  pour  trouver  de 
parj'ils  lém(»ignapcs. 

l'iMir  «onfondre  mes  détracteurs,  je  me  bornai  ù  écrin- 
au  Consul  de  France  à  Mannheim,  pour  lui  demander  si 
mon  nom  figurait  sur  ses  livres,  comme  ayant  été  domi- 
cilié dans  son  district  consulaire. 
II  iiir  ré|)ondit  par  la  k'Ure  snivanl.-  : 


CONSl'LAT  I)K  FÎJANCK 
thiim  l,  (htiud  Ihichr  ib   Ikidr  et  la  Jinière  rhénane. 

.MmiiiiIhIih.   ir  90  inni    1902. 

KIoiiHicur  Jules  (jiiérin, 

ù  DiUKclles. 

Eii   répoUM»   tt   la  demande  que   vous   m'avex   luln^ssco,   pjir 
VDtro  lettre  du   17  courant,  je  m'empresse  do  vous  faire  cjon 
naître  cpio  votre  nom  ne  figure,  ni  sur  le  rogi.Htriï  dug  dwla- 
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rations  de  résidence  des  Français  astreints  au  service  mili- 
taire,  ni   sur  celui   des  immatriculations  de  Français   ayant 
habité  à  Mannheim  depuis  l'année  1886  à  ce  jour. 
Recevez,   Monsieur...,   etc.. 

Le  Consul  de  France, 
S.  DE  Chappedelaine. 

N'est-ce  pas  suffisanl,  luiit  cela,  pour  démontrer  com- 
bien Drumont  et  ses  acolytes  avaient  surpassé  en  infamie 
cl  en  mauvaise  foi  ceux  qu'ils  appelaient  les  caïmans  du 
Liixcinboiu'fj,  les  casacrulcs  de  la  Sûreté  générale  ou  de 
la  Tour  Pointue? 

Pendant  que  les  débats  se  poursuivaient  au  nidicu  d'in- 
cidents niultiples,  nous  avions  l'occasion  d'entretiens  fré- 
quents entre  accusés,  au  [)romonoir  de  la  prison  ;  et,  aussi, 
avec  les  défenseurs  et  les  amis  (jui  venaient  nous  visiter. 

Un  jour  que  je  causais  dans  ma  cellule  avec  un  ami, 
j'entendis  la  voix  de  mon  frère  (fui,  dans  le  couloir,  s'en- 
tretenait avec  quelqu'un. 

En  entrant  dans  mon  «  petit  local  )j,  il  me  dit  : 

—  Je  viens  d'apprendre  quelque  chose  d'assez  curieux  ; 
j'ai  rencontré  tout  à  l'heure,  à  ta  porte.  M®  Loyson,  secré- 
taire de  ton  voisin,  j\I.  de  Ramel.  Il  a  été  fort  aimable 
pour  toi  et  m'a  dit  que  lui  et  ses  amis  avaient  été  très 
heureux  de  pouvoir  te  montrer  leur  sympathie  pendant  le 
blocus  du  a  Fort  Chabrol  ».  Et  connue  je  le  remerciais  de 
cette  a  sym[)athie  »,  que  je  pensais  toute  morale,  il  insista 
en  me  disant  que  cette  «  sympathie  ^)  s'était  aifirméi^  très 
\olontiers  autrement. 

«  —  Mais  de  (luelle  façon  ?  lui  ai-je  dit. 

«  Par  des  cotisations  p<»ur  aider  votre  frère  et  ses  amis 
à  s'approvisionner  et  à  supporter  les  charges  de  leur  ré«;i<- 
tîince,  me  ré[)on(lit  M"  Loyson. 

—  As-ln  (Ml  connaissance  de  ces  cnji.^alinns  ?  me  de- 
manda mon  frère  ;  pour  ma  pari,  je  les  ai  ignorées. 

-  Moi  épnlenn^nt  :  et,  comme  cela  me  semble  anormal, 
I  en  parlerai,  après  raiidirncc.  avec  M.  t\o  Hainrl.  ukhi 
\oi>in  de  cellule. 
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Kt,  Ir  soir,  iiprcs  la  séance,  je  posai  la  question  à  M.  de 
Ramel. 

—  Le  fait  est  exact,  me  dit-il,  et  c'est  M.  Guixou-Pagès 
qui  est  venu  chercher  les  sommes  que  nous  lui  avons 
remises  et  qui  se  sont  élevées  à  14,000  francs  (1). 

On  peut  juger  de  ma  surprise,  car,  depuis  plus  de  six 
mois,  j'avail  fait  comprendre,  à  ce  M.  fiuixou-Pagès,  dont 
la  conduite  avait  été  plus  que  louche  au  moment  du  procès 
des  Ligues  et  des  manifestations  des  18  et  23  février,  qu- 
nous  ne  tolérerions  plus  qu'il  continuAt  à  rùder  autour 
de  nous. 

Les  sommes  versées  par  M.  de  Hamel,  à  ce  personnage, 
furent  conservées  par  lui  ;  et  jamais  un  centime  ne  nou- 
fut  remis,  ni  employé  à  l'usage  pour  lecpiel  elles  avaient 
été  demandées. 

Je  donnai  ces  indications  h  M.  «It*  HninrI  (jui  abonda 
dans  mon  sens  ;  ri  il  rompnl  <iii«'  lui  «t  ses  amis  avaient 
été  escroqués  |»;ir  iiti  individu  sans  mandat  et  «pii  avait 
profilé  de  noire  résistance  ptmr  renq)lir  sa  bourse. 

—  Guixou-Pagès  n'est  pas  le  stui,  je  crois,  qui  a  dû  agir 
ainsi,  me  dit  ensuib*  M.  de  Hamel,  car  nous  avons  remi- 
encore  '2,0(M)  frams  à  une  aulre  personne  qui,  disait-ell». 
voulait  tenter  un  (MUip  pour  débloquer  le  Forl  Chabml 
ou  essayer  de  le   ravitailler. 

—  Quel  est  le  nom  de  cet  au<lacieu\  ?  tleman<lai-je. 

—  C'est  M.  Firmin  Faurc,  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  fait 
lui  non  |)lus,  grand'rhos»;  pour  vous  aider. 

—  11  n'a  rien  fait  que  garder  vos  2,000  francs  ;  nuu- 
jamais  M.  l'irniin  l'aure  n'est  intervenu  dans  notre  résis 
lance,  et  l'argent  qu'il  a  demandé  et  reçu  lui  a  servi  à 
satisfaire  ses  plaisirs,  (|ui  sont  aussi  noud>r«Mix  et  varié- 
que  trop  coûteux  pour  sa  mo<lesto  bourse  de  député 
à  7r»0  fi'ancs  par  mois. 

Donc,  pendant  que  nous  étions  aux  prises  avec  le- 
forces  gouvernementales,  privés  de  tout,  même  d'eau,  de< 


(1;  Jo  crutK  pouvoir  iiMliqurr  co  iliiiTiv  cuininc  fxad.  d'.ii  »u«-<  nir* 

car  jo  n'ai  pas  r«>irnuvr>  la  poiilo  noir  oii  Je  l'avain  consigne. 
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individus,  comme  ces  Guixou-Pagès  et  ces  Firmin  Faure, 
extorquaient  de  l'argent  à  de  trop  confiants  citoyens. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  nous  avons  retrouvé,  un 
peu  plus  tard,  les  mêmes  personnages  collaborant  avec 
les  Spiard-Oswald,  les  Drumont,  les  Méry  et  les  Devos 
pour  publier,  contre  un  prisonnier  et  un  proscrit,  des 
infamies  qui  se  sont  étalées,  pendant  un  mois  et  demi, 
dans  les  colonnes  de  la  Libre  Parole. 

Puisque  l'occasion  est  venue  de  parler  de  ce  M.  Guixou- 
Pagès,  il  me  faut  compléter,  au  moins  en  partie,  les  ren- 
seignements qui  le  concernent. 

L'existence  de  ce  personnage  me  fut  révélée  au  cours 
de  la  campagne  électorale  de  1898. 

Guixou-Pagès,  qui  se  présentait  comme  un  riche  pro- 
priétaire du  Midi,  alors  qu'en  réalité  il  était  sans  res- 
sources et  même  sans  domicile  avouable,  accompagnait 
le  comte  de  Sabran-Pontcvès,  candidat  à  la  Villettc-Com- 
bat. 

Il  accabla  mon  frère  de  prévenances  et  d'attentions  et 
alla  jusqu'à  lui  offrir,  un  jour,  de  l'aider,  en  ami,  à  sortir 
d'un  embarras  d'ar^renl,  causé  par  mon  absence  qui  se 
prolongeait  en  Algérie,  où  Drumont  me  suppliait  de  res- 
ter ;  absence  qui  avait  pour  conséquence  de  laisser  la 
Ligue  anlisémilique  sans  mon  utile  concours  pour  lui 
procurer  les  ressources  indispensables  . 

Nous  avions  assez  souvent  obligé  des  amis  politiques 
pour  trouver  naturelle  l'offre  d'un  iKimme.  d'apparence 
aussi  aimal)le  ;  cependant,  mon  frère  vonlul  faire  des  re- 
connaissances pour  ce  prêt,  reconnaissances  payables  à 
échéances  assez  proches. 

Naturellrment,  ces  reconnaissances  furent  remboursées 
à  M.  Guixou-Pagès,  et  je  me  considérais  enctire  r(»mrae 
son  obligé  lorscpie  j'appris  que  l'arj^^ent  (lu'il  avait  ainsi 
avancé  et  qu'il  s'était  fait  rembourser  à  échéances  fixes, 
avait  «'lé  sf^Hicilé  par  lui  de  hi  Caisse  du  l'nrli  Hoijalisle 
qui  croyait,  en  la  circonstance,  rendre,  à  son  tour,  ser- 
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vice  à  «les  amis  qui    >p  iiiniitr.'nr'nl    >vniimflii(|ni^   h   l'un 
de  ses  candiilals. 

La  découverte  de  ce  procédé,  jointe  aux  allures  équi- 
vn(|ucvs  de  M.  rfuixou-I*a^ès,  avaient  donc  niutn»-  ample- 
ment la  mise  à  l'écart  (pie  nous  lui  avions  impn>.i'e,  |tlu 
sieurs  mois  avant  les  événements  du  Fort  Cimbrol  qu  il 
utilisa  de  In  façon  (]ue  l'on  connaît  maintenant. 

Faut-il    ajouter    «jip-    Guixou-l*a;jès    «t    .>j)Kirti  »  »^N\;ii«i 
étaient  de  vieilles  connaissances  ?  lis  s'étaient  liés  intime 
ment   à    Perpignan   et   à   Tarascon  ;   Guixou-l*a^'ès   avait 
même  servi  d'avoeat  à  Spiard-Oswald  —  lorsque  Guixou 
Pa^'ès  pouvait  encore  exercer  sa     profession  d'avocal 
(ît  jamais  cet  honc>ral»le  et  fervent  —  oh  !  cond)ien  ! 
antijuif  et  royaliste  parfaitement  au  courant,  el  «lepuis  d«- 
années,  du  rôle  de  |)olieier  de  Spiard-Oswald,  n'en  avail 
avisé  personne. 

On  comprend  ai«'in<iil   jM»nnjn<»i,  n  «••>l  il  pas  vrai? 

Les  déhals  terminés,  les  accusés  acijuittés  et  remis  en 
liberté,  nous  reslAun's,  MM.  nén)ulède.  Buffet  et  moi, 
seuls  loealaires  d«'s  cellules  de  la  l^risoti  du  TAixrmhmirtj, 
où,  séparés  du  reste  du  monde,  (*omplMement  isolés  peu 
dant  qu'on  »lélil)érait  sur  notre  sort,  nous  attendions  |.^ 
arrêts  qui  dt-vaient  nous  frapper. 

M.  Déroidéde  se  vit  infliger  dix  années  de  bannissenK-nl 
par  115  voix  ;  21)  .se  prononcèrent  pour  einq  ans  et  il  y  eut 
61  abstentions. 

Les  circonstances  atténuantes  lui  avaient  été  accordées 
par  200  voix  contr«^  un- 

Pour   M.    Buffet,    la   condamnalion    fut   la   même   avr. 
Iir>  voix  :  52  pour  eimj  ans  «t  .'ÎH  abstentions. 

Les  circonstances  atténuantes  lui  furent  votées  .'i  l'nn.i 
nimité. 

Nîon  cas  était  plus  compliqué. 

Le  Procureur  ^'énér.il  Brruard.  qui  selail  contrnté  A\\ 
bannissement  pour  MM.  l)éronlé«le  et  Ibiffet.  réclamait 
contre  moi  une  peine  exceptionnellement  sévère* 
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El,  n'osant  demander  la  peine  do  mort^  il  voulait  au 
moins  les  travaux  forcés. 

Voici  le  passage  de  son  réquisitoire,  daprès  le  compte 
rendu  sténographié  de  VEclair  : 

Par  conséquent,  l'accusé  Guérin  n'a  pas  commis  le  simple 
meurtre  sans  préméditation,  c'est  la  préméditation  parfaite- 
ment  arrêtée,   c'est  l'assassinat. 

Oh!  Me-^siours,  je  ne  demande  pas  contre  C-lnTrin  la  peine 
de  mort. 

M.  Jules  Guérin.  Ne  vous  gênez  pas! 

Le  VïDcurcur  tjinhal.  Vous  lui  accorderez  les  circonstances 
atténuantes,  c'est  entendu  ;  mais  j'insiste  de  toute  mon  éner- 
gie, de  toutes  les  forces  de  ma  conscience,  pour  que  vous  le 
déclariez  coupable,  aussi  bien  pour  le  fait  de  cette  tentative 
d'assassinat  que  pour  les  autres  délits  insignifiants,  insigni- 
fiants relativement  au  crime  dont  je  viens  de  parler  en  der- 
nier lieu. 

Et  le  Procureur  général  Bernard  demandait  à  connexité 
de  ce  crime  d'assassinat  avec  le  crime  de  complot,  afin  de 
me  soustraire  à  la  Cour  d'Assises  et  de  me  faire  exécuter 
cl  coup  sûr  par  la  Haute-Cour. 

Si  je  no  fus  pas  condamné  i)our  ce  crime  d'assassinat 
avec  prémédilalion,  «jui  comportait  au  moins  les  travaux 
forcés  à  perpétuité,  je  le  dois  à  la  courageuse  protesta- 
tion de  rhonorable  M.  Farinolc,  sénateur  de  la  Corso,  <pii, 
dans  l'audience  particulière,  tenue  hors  la  présence  dos 
accusés,  démontra  l'hypocrisie  du  Procureur  général  ne 
consentant  à  ce  que  les  circonstances  atténuantes  me 
fussent  accordées  que  pour  mieux  tromper  ceux  des  séna- 
teurs mal  familiarisés  avec  les  chinoiseries  de  la  procé- 
dure. 

Je  cite  oncoT'f  V/ù-hut-  d  <ni\  compic  rrndii  stono£rra- 
phique  : 

L'honorable  sénatour  de  la  Corse  fait  observer  à  la  IIjiut<> 
Cour  que  si  elle  adîiiet  la  tentative  de  meurtre,  cette  décision 
entraîne  la  peine  capitale,  môme  ui  la  circonstance  aggravant© 
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de  la  préméditation  est  écartée,  même  si  les  circonstances  atté- 
nuantes sont  admises. 

On  vola  donc  sur  ce  puinl  spécial  de  ma  culpabilité  cl, 
malgré  la  iiroleslalion  si  éluijuenlc  et  si  éiiergiijue  de 
M.  Farinule,  deux  voix  votèrent  la  peine  de  mort  ;  celle 
de  M.  Gércnle,  le  sénaleur  d'Alger,  qui  ne  me  pardonnait 
pas  mon  inli'rvenlion  décisive,  j'ai  le  droit  de  le  dire,  dans 
l'élection  de  Drumont  à  Alger  —  la  seule  qui  réussit  au 
directeur  de  la  îAbrc  Parole  —  et  celle  du  délicat  M.  Vuil- 
lod,  sénaleur  du  Jura,  l'ex-homme-canon  des  Folies-Iier- 
(jrrr. 

Oïl  \<til  (•••iiiiurii  j  «-UiiN  <racc<<i(|  aN«c  le  I'r<Miinui-  |zc- 
néral  Bernard,  suivant  limbécile  invention  <pn  >*ét:d;i  le 
long  des  colonnes  de  la  Libre  Parole  en  190'2. 

La  tentative  d'assassinat  ayant  été  ainsi  écartée,  la 
Jlmilt'  dntr  se  prononça  sur  les  autres  crimes  et  délits 
<|ui  ni'élaienl  imputés  et  je  fus  condamné,  non  simplement 
au  bannissement,  comme  mes  co-accusés,  MM.  Dénmlède, 
de  Lur-Saluces  et  HufTet,  mais  à  dix  années  de  détention 
dans  une  enceinte  fortifiée  sur  le  territoire  continental  de 
la  République  par  127  voix  (1),  c'esl-ù-dire  1*2  voix  de 
plus  que   MM.    Déroulède  et  BulTel. 

3  voix  votèrent  cinq  années  de  détention  ;  11  dix  ans  de 
bannissement,  1  sept  ans  et  7  cinq  ans  de  cette  dernière 
peine. 

Les  circonstances  atténuantes  ne  me  furent  accordées 
que  par  \'2^)  voix,  contre  59  qui  les  refusèrent. 


(1}  Ij's  voix  pour  ma  condamnai  ion  sr  n'-parlir^nt  ain>i  : 

I)i\  ans  de  di-t<-nti<in  : 

MM  Abrillo,  Allontand,  Aii<*oin,  comir  d'Aiinay.  Rarlx^y,  nartMlrl.  Ba>ire,  Bas- 
sinti,  1IUAU\  Bt'inanl,  B<iinp.  Biiarclli,Bi/<>t  do  Fonirny,  Blanc.  Boi^s*»!,  Bonn«'- 
foySiboiir.  Boiiri;<<at.  BriM'l,  Briin«>t,  Chantagrt'i,  Chantcniillr,  ChaHmic,  Ciapyf, 
Clamairrran,  Caillot,  C>iiil»rs,  r.osic.  Couiraux,  Cri>»t'l-Foiirncyron,  Cuvinol, 
I)arl>«t,  D-'aniIrrin,  hi-lrrits.  I)olp*»ch,  f)cniôl««,  I)cni«i,  Di'noit,  |>i»priMn.  IV'ftmf. 
I^'sinwn»',  DpNtiriiv-Jijiira,  I»r>'ii|ii«t.  I»iil»<>i»,  IMiIhi>I,  I'  '■ 

Sa\i'y;il.  Fayard,  Koii««<«rl.  Fr.intM/.  l'i  •iiK  fil    «;.il(t<- 

(iirard   (Thf'odori'\  Ciiraiill,    <;.>.Iin,   «,  ,,id. 

Giiill<-n)aiit.  (•tiillot-l.avalini-,  lliigu<-i.  k  1  1  vsr. 

l^ila|t|>v,  l.aliTrad»",  l.auirnn,  I.croinlf ,  I  rfrvrr,  I  «trliKlir,  I>lirvr«".  I.o  Play, 
Lrporrhi-,  I><ydo(.  toiirti«.H,  Maclifirf.  Ma^nin,  Malrxinix.  Mnric.  Ifillaud,  Mil- 
llet'Lacroix.  Million,  Mir,  Monostipr,   Nioohe,  Obinsinr  Saint-Martin,  Paul  Gv- 
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A  cette  condamnation  ne  manquaient  que  de  nouvelles 
calomnies  et  de  nouveaux  outrages. 

MM.  Drumont  et  O^  se  chargèrent  de  combler  cette 
lacune,  en  profitant  de  mon  exil  pour  se  livrer  à  cette 
besogne. 

Pourtant,  au  cours  des  débats  publics,  qui  venaient  de 
se  terminer,  j'avais  triomphé  de  toutes  les  calomnies  qui 
m'avaient  assailli  antérieurement,  si  bien  que  lorsque, 
condamnés  et  acquittés  échangèrent,  avant  leur  sépara- 
tion, des  souvenirs  de  leur  commune  captivité,  mon  voi- 
sin de  cellule,  M.  de  Ramel,  dont  l'expérience  en  matière 
de  mœurs  judiciaires  n'est  pas  mince,  me  remettait  l'une 
de  ses  photographies  avec  la  mention  suivante  : 

A  Jules  Guérin. 

Qui  s^est  montré  aussi  fort  devant  la  Hautf-Cour,  pour 
vaincre  la  calomnie,  qu'il  s'est  montré  ailleurs  courafjeux  pour 
triompher  de  Vanarchic. 

Souvenir  affectueux. 
Prison  du  Luxembourg,  3  janvier  1900. 

F.  DE  Ramel. 

rt-nle.  Paul  Strauss,  Paulim-,  l'cuidcccrf,  iVi  rcal,  Foiriier.  l'radal,  Prillinix-. 
Raticr,  Rcgismanset,  Hoy,  Keyniond.  Ringat,  Rolland,  Rousseau.  Saiilaid,  Sainl- 
Prix,  Sainl-Rommc,  De  Sal,  Savary,  Sirgiii.>d,  Signard,  Tassin.  Thcv.'not.  Tli«'- 
zard,  Thuillier,  Trysliam,  Vallé,  Vclton,  Vilar.  Vinci,  Volland,  Vuilh.d,  Wad- 
dington,  et  Fallières,  Président. 

Six  années  de  détention  ; 

M.  Ranc. 

Cinq  années  de  dél<»nlion  : 

.MM.  Fortier,  Lesoiief  et  Thorcl. 

Dix  années  de  bannissement  : 

.MM  nanicre,  Ba.stidc,  Bidault,  Deilesialile.  layot,  Gaircau,  Gomot,  Guet  in, 
Ilaulon.  Hugot  et  Salomon. 

Sept  années  de  bannissement  : 

M.  Félix  Mortier. 

Cinq  années  de  bannissement  : 

MM.  Boulanger,  Fruchior.  Garran  d.-  Balsan.  Maqufnnrhen,  Pauliat  cl  Plot. 

N'ont  voté  aucun<-  iténslité  : 

.M.M.  I>  Audiffr.t-F'a^riuior,  Maduel.  de  Béjany,  Bei  imt,  de  Blois,  Budinier,  Bun. 
neHllf,',  Cahart-I)arin<'\  illr,  de  Carné,  de  Casal)iani:a,  Delobeau,  Dumont,  Fleury, 
Fresnenu,  Gaiilv.  Ilalijan,  lliugoumar-Desportcs.  général  Japy,  De  Latnarzelle, 
I.r  Provost  d*"  I.aunay,  Leroux,  Maillard,  De  Maillé,  de  Marcére,  Maret,  Martell, 
Meil<l,  Olliviir,  Parissol,  Peyiral,  Hervé  d<'  Saisy,  Sébline,  Teisserenc  de  B  ^rt 
.  t  Wallon 

Il  y  »'ut  ftneore  ly  abslenlion».. 
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Kl,  lii  6  janvier  IIHIU,  trois  jours  nprès,  j'étais  empri- 
sonné à  Clairvaux  par  mes  pn^cpiis,  en  atieniUtnt  tjue 
mes  ox-amis  m'abreuvent  de  leurs  outrages  pour  se  venger 
<le  rimlépeiiclantM',  ronservéc  malgré  la  prisorj  et  l'exil 
par  le  prisuniiier  et  le  proscrit. 

Mon  sort  était  celui  des  t  \aiiK!Us  »  ;  les  exemples  sem- 
hlahles  uhonilenl  dans  Thistoire  i\v^  peuples  et  des  indi- 
vidus et  dénioidrent  ijiril  ne  faut  chercher  du  réoumpeusc 
aux  épreuves  sulues  pour  ses  i«lé«'s  v[  |it»nr  snu  pays  ipic 
iluns   l:'   --'  ni'-   -^îili^fMil  it  iii   ilii   (Il  \(iir  :itTum|»li. 

li  ne  restait  plus,  ahus,  «pi'à  diriu'iT  Ion  condumnés, 
les  uns  vers  la  frouti/'n'  et  moi  vers  la  nouvelle  prison  qui 
m'était  «lestinéc. 

MM.  l)él»»ulèd<"  «.'l  liulld  'lUiIlciTiil,  ils  j'hiih'I  s,  |;i 
Prison  du  Liixcnibounj  et,  (pielqucs  lieures  nprès.  le  (înr- 
dien  chef  vint  dans  ma  cellule  me  dire  : 

—  Monsieur  Ouérin,  voulez-vous  venir? 

En  même  temps  t\v\i\  «:ardie|is  enlevaient  ma  malle  con- 
tenant mes  livres  et  mes  \ éléments. 

Kn  arrivant  dans  l'anlichainbre,  (pii  servait  de  poste  de 
Lrardt;  h  celte  prisiui,  installée  dans  la  gramle  bibliothèque 
du  Iaixt;nd)ourg,  j'y  constatai  la  présence  des  gardiens 
(pic  nous  connaissions  et  de  quelques  agents  do  la  Sûreté, 
ihmt  le  nombre  avail  été  plus  qu<'  triplé  h  cri  instant  ;  et, 
aussi,  de  huit  gardes  municijiaux,  à  la  tôtc  dusi|ueU  se 
trouvait  un  homme  «pie  je  reconnus  pour  le  conducl«'ur 
du  la  voiture  cellulaire,  qui,  d'habitude,  conduisait  ceux 
des  accusés  qu'on  transférait  quotidiennement  de  la  Sanlé 
au  Luxembourg,  puis  du  Luxeinbour^  fi  la  .s'u/if/.  ces 
Messieur'i  ayant  ju'éféré  le  séjour  i\v  la  prison  régulière 
au  séjour  île  In  prison  de  circonsinnce,  installée  i\  proxi- 
mité de  la  sidle  d'Mudieuce. 

Au  milieu  de  ces  gardiens,  de  ces  agents  et  des  gardes 
municipaux  j'aperçus  aussi  MM.  Mi>uquin  et  Noriol.  com- 

missjiirr  ri  oflicirr  de  paix. 

Kl.  c»»mme  je  regardais  tout  ce  monde  un  peu  étonné 
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d'être  entouré  d'autant  de  gardes  du  corps,  le  conducteur 
de  la  voiture  cellulaire  me  dit  : 

—  Monsieur  Guérin,  nous  venons  vous  chercher. 

—  Me  chercher,  vous  ?  pourquoi  ? 

—  Mais  pour  vous  emmener  dnns  la  voilure  qui  sta- 
tionne dans  la  cour. 

—  Je  refuse  de  vous  accompagner,  je  désire  être  trans- 
féré à  une  nouvelle  prison  en  fiacre  ;  c'est  mon  droit,  et  je 
le  ferai  respecter. 

—  Mais,  me  dit  M.  Mouquin,  qui,  j)endant  ce  colloque, 
me  regardait  d'un  air  inquiet  et  embarrassé,  MM.  Dérou- 
lèçje  et  Buffet  sont  conduils  à  la  Sanlc  tic  la  mènic  façon 
et  ils  n'ont  rien  dit. 

—  C'est  possible  ;  ces  Messieurs  onl,  eu  effet,  accepté 
ce  mode  de  transport  en  commun,  pour  qu'on  les  laisse  à 
la  Santé  dont  ils  préféraient  les  cellules  aux  baraques 
sans  air  et  sans  lumière  construites  ici  ;  mais  je  n'ai,  moi, 
passé  aucun  contrat  de  ce  p-enre  et  je  veux  que  mon  droit 
de  sortir  d'ici,  autrement  qu'en  voiture  cellulaire,  soit 
respecté.  Non  que  la  voiture  cellulaire  m'effraie,  je  l'ai 
déjà  expérimentée  ;  mais  parce  que  je  pressens,  dans  ce 
que  l'on  veut  m'imjjoser,  une  mesure  vexaloire,  grossière, 
et  qu'il  ne  me  plaît  pas  de  la  subir. 

—  Mais,  monsieur  Guérin,  vous  n'allez  pas  vous  battre 
ici  contre  ces  braves  gens  qui  doivent  vous  escorter,  dit 
Mouquin,  en  désignant  les  gardes  municipaux  qui  assis- 
lait'iit  à  ro\i(y.  discussion,  pâles  et  ne  cachant  guère  hur 
déplaisir  d'être  commandés  pour  une  aussi  vilaine  corvée. 

—  Je  me  battrais  contre  le  monde  entier,  si  c'étail  néces- 
saire, et  vous  me  tuerez  et  m'enlèverez  en  morceaux,  plu- 
tôt que  me  faire  conscutir  à  subir  l'imbécile  vexation 
qu'on  vous  fait  commettre. 

—  .Te  vous  en  prie,  uïonsicur  Guérin... 

Inutile  d'insister,  vous  n<»  me  f(>rez  pas  changer  do 
détermination. 

—  Mais,  monsicui"  duenn,  J  uj  des  ordres  du  |jréfct  cl... 

—  Allez  en  demaiidci'  d'autres  ! 

Kl,  comme  j'avais  à  me  demander  ce  qui  allait  se  passer. 
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j'avais  conconlré  tnuU*  mon  éner^'io  musculaire  pour,  au 
iimiiidrc  signe  fait  par  Muu<juin  pour  m'enlever,  lui  sauter 
à  la  gorge  et,  si  solide  qu'il  soit  lui-même,  ce  n'est  pas 
aisément  qu'on  nous  aurait  séparés,  .moi  vivant  encore. 
Ce  fut  pour  tous  ceux  qui  étaient  là  un  instant  d'anxiété, 
yu'allait-il  advenir? 

Mouquin  me  regarda  un  instant  :  il  lut  sur  ma  iigure  la 
détermination  bien  prise  et,  s'adressanl  aux  gardes  et  aux 
agents,  il  dit  tout  à  coup  : 
—  Attendez  un  instant,  je  vais  téléphoner. 
Deux  minutes  après  il   revenait,   et  m'informait  que  le 
Préfet  Lépine  l'avait  autorisé  à  me  transférer  en  voiture 
de  place,   mais  que  je  ne  pouvais   |)artir  que  dans  um 
demi-heure  ou  trois  (juarts  d'heure. 

Il  était  alors  huit  heures  du  soir  et  aucun  des  agents  et 
des  gardiens  de  service  n'avait  encore  dîné. 
Moi,  pas  ilavanta^e 

On  nie  fit  entrer  dans  la  salle  t|ui  servait  de  GrefTe  à  la 
Prison  du  Luxeniboiirfj  ;  et,  comme  je  m'asseyais  sur  uti 
siège  le  long  de  la  table,  sur  un  signe,  un  ^'^ardien  se  pré- 
cipita pour  enlever  d'auprès  de  moi  un  grattoir  qui  ser- 
vait au  (ireffier-i'omplable  pour  tailler  ses  crayons. 

(!e  petit  ineidenl  me  rappela  que,  le  jtuiroù  nous  devions 
('(Hiqiaraitre  une  dernière  fois  devant  la  finiilr  (^ntir,  alor^ 
<pie  nous  étions  déclarés  coupables,  pour  piésenter  no^ 
ultimes  observations  sur  la  peine  à  apj>liquer.  je  reçus, 
dans  ma  cellule,  la  visite  de  rh«)norablc  M.  Pons,  directeur 
de  la  (^onrirrgrrir,  qui  avait  été  chargé  de  la  direction  de 
la  /'risnn  du  Luxnubourtj. 

—  J'ai.  mon«iipur  (niérin.  une  pénible  mi^sinn  à  accom- 
plir. 

—  De  quoi  s'agit-ll  ? 

--  .l'ai  reeu  l'ordre,  de  M.  Il-  Président  el  de  M.  le  Pn»- 
eureur  général,  «le  visiter  votre  cellule  et  de  \.his  foinllor. 
nvant  qu'on  vous  conduise  ù  l'audienie. 

Ksl-ce  une  mesure  générale  ? 

Non,  elle  vous  concerne  seul. 

—  Ft,  pourquoi  cette  visite  et  (M»tte  fouille  ? 
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—  On  craint  que  vous  n'ayez  des  armes  dissimulées  ici 
ou  sur  vous  et  que  vous  ne  vous  en  serviez  contre  vos 
juges. 

Et,  comme  le  très  brave  homme,  qu'est  M.  Pons,  sem- 
blait plus  qu'embarrassé  de  la  mission  dont  on  l'avait 
chargé,  je  lui  dis  : 

—  Ma  parole  d'honneur  vous  suffirait-elle  ? 

—  Certainement,  Monsieur  Guérin. 

—  Eh  bien,  je  vous  la  donne.  \'ous  pouvez  rassurer  ceux 
qui  ont  peur  de  moi  à  ce  point.  J'attends  la  condamnation 
qu'on  va  prononcer,  quelle  qu'elle  soit,  en  toute  tranquil- 
lité d'esprit  et  de  conscience,  et  je  n'ai  pas  l'intention  de 
tuer  qui  que  ce  soit. 

C'est  bien  là  encore  une  preuve  évidente  que  j'étais  l'ami 
du  Gouvernement,  n'est-ce  pas,  monsieur  DrumonI  ? 

Mais  revenons  à  mon  départ  du  Luxembourg. 
Après  trois  quarts  d'heure  d'attente,  je  vis  reparaître 
MM.  Mouquin  et  Noriot  qui  me  dirent  : 

—  Monsieur  Guérin,  tout  est  prêt  pour  votre  départ. 
Voulez-vous  venir  avec  nous? 

Je  quittai  la  salle  du  Grefïe  en  compagnie  de  ces  Mes- 
sieurs, précédé,  encadré  et  suivi  par  une  nuée  d'agents  de 
la  Sûreté,  et  je  montai  dans  un  fiacre,  avec  MM.  Mouquin 
et  Noriot,  pendant  qu'un  agent  prenait  place  sur  le  siège 
à  côté  du  cocher. 

Au  lieu  de  surlir  directement  du  Luxenrubourg  par  la 
l»orte  habituelle,  je  constatai  que  nous  traversions  tout  le 
parc,  pour  aller  sortir  par  l'entrée  donnant  sui'  les  jardins 
de  l'avenue  de  l'Observatoire. 

Ce  trajet  me  fit  comprendre  les  raisons  de  la  longue 
attente  qui  m'avait  été  annoncée. 

On  avait  fait  évacuer  les  jardins  du  Luxembourg,  on  y 
avait  placé  quantité  de  «rardes  municipaux  et  d'agents, 
charirés  de  surveiller  les  grilhvs  et  le^  portes,  et  notre 
voiture  traversa  le  parc  entre  (]ou\  rangées  rie  faction- 
naires. 
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-  INiiir<|iioi  toiilrs  c<»R  ridiculos  précautions?  in-  pus-jr 
m'cinpéchcr  de  dire  h  MM.  Mou<juin  et  Nuriot,  on  a  doiu- 
l>ien  peur  (jue  je  vous  échappe  ? 

—  Dame  !  rae  répomlil  M«»U(|uin,  avec  des  liomme*- 
comme  vous  et  vos  amis,  il  est  l»on  <le  prendre  toutes  le< 
précautions  ! 

Kl,  c'est  dans  ces  conditions  «|u««  je  revis  la  l*nfnn  tir 
ht  Sttnlé.  J(;  ne  devais  pas  y  rester  lon|L;temps.  car,  dés  \v 
Irndemain,  après  MM.  Démulède  et  BufTel,  déjà  en  nuilt* 
pour  l'exil,  je  la  (piillais  à  m«>n  t«»ur  \u\ut  nllrr  faire  con- 
naissance avec  la  J'rison   '/'•   d-linnu  r     |I   .'I.ill    iliv    I.,  m.  s. 

du  soir  ! 

Ma  famille,  seule  autorisée  îi  me  voir  avant  mon  départ 
pour  une  direction  <jue  nous  ignorions  encore,  avait  pu 
me  rriidre  visite  dans  l'après-midi. 

DrniiMjnt,  qui  avait  dcm.'Mnlt'-  nu.  MiilMiivîMinn  spéciale, 
daigna  aussi  se  déran^'er. 

II  fut  très  alTeclurux.  m«'  <nml)Ia  d'attentions  et  de  com- 
pliments, vitupéra  mes  juges,  les  ({ualiiia  avec  une  sévé- 
rité ijiic  jr  ne  trouvais  pas  excessive  et  conclut  en  me 
disant  : 

Voyez-vous,  mon  clirr  Guérin,  je  vous  considère 
comme  le  c  Christ  antiséniite  •  et  j'ai  pensé  à  vous  appor- 
t»"*  un  souv«Miir  du  sacrilice,  que  vous  faites  à  notre  cause, 
d<'  v(>tn'  lihcrté.  \oiri  um*  médaille  cpii  est  la  reproduc- 
tion de  la  léle  du  Christ,  telle  quflle  fut  trouvée,  lors  de 
fotiilles  récentes,  près  do  Jérusalem.  Permetlez-moi  de 
vous  l'offrir  comme  gage  de  mon  inaltérable  a/feclion. 

Cette  générosité  inusitée  de  Orumonl  était  liirn  faite 
pour  me  surprendre  1 1  je  devais  le  croire  l)ien  boidfversé 
par  les  événrmmls  «l  par  les  condamnations  pour  r«unpre 
ainsi  avec  ses  haliitudes  d'économie  bien  connues. 

.Ir  l(>  remerciai  donc  dotd>lement  ;  et  je  n'fti  6u,  que 
beaucoup  ï>lus  lard,  l'expliralion  de  cette  générosité. 

Celte  médaille  ne  coûtait  rien  h  Drumont. 

Elle  faisait,  en  effet,   partie  d'une  douzaine  du  menât 
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genre  qui  lui  avaient  été  données  en  échange  de  quatre 
lignes  de  publicité  dans  la  Libre  Parole. 

Plus  tard,  à  Clairvaux,  j'eus  encore  une  surprise  tlu 
même  genre,  le  jour  où  Drumont  m'expédia  un  bronze 
«  le  Défi  »,  qui  me  fut  apporté  par  M.  Albert  Monniot,  le 
premier  de  l'an  1901. 

Ce  bronze  portait  une  plaque  gravée  avec  l'inscription 
suivante  : 

A  Jules  Guérin 

Vrisonnier  des  Juifs  à  Clairvaiix. 

Edouard  Drumont  et  ses  collaborateur  s. 
1®^  janvier  1901. 

D'une  simple  médaille,  DrumonI  passait  au  bronze,  il 
n'était  plus  possible  de  douter  de  son  affection  pour  le 
Christ  anlisémile. 

J'ai  eu,  encore  à  ce  sujet,  une  grosse  désillusion,  à 
l'heure  ofi,  trouvant  <iue  je  n'étais  pas  suffisamment  «  cru- 
cifié »,  après  trois  ans  passés  en  prison  et  en  exil.  Dru- 
mont  ajoutait  plusieurs  clous  à  ma  croix  et  choisissait, 
pour  me  les  enfoncer  en  plein  cœur,  l'heure  même  où  ma 
jjauvre  mère  s'éleignait  loin  de  moi,  sans  que  j'aie  i)U 
Iriiiljrasser  une  dernière  fois. 

Quelle  preuve  —  et  coml)ien  certaine,  celle-là  !  —  (jue 
j'étais  l'ami  de  mes  geôliers  et  de  mes  prijscripleurs, 
n'est-ce  pas,  monsieur  Drumont  ?  et  (jue  Mores  avait  donc 
raison  de  vous  traiter  de  «  vieux  misérable  »  ! 

J  ai  dit  <jue  j'eus  une  nouvelle  désillusiun  à  propos  du 
bronze  cfue  Drumont  m'avait  fait  envoyer  à  Clairvaux. 

Klle  me  fut  apportée*  par  l'un  des  collaborateurs  du 
Directeur  de  la  Libre  Parole,  l{aphaël  \'ian,  l(N|uel  m'af- 
firma fjue  ce  bronze  n'avait  pas  coûté  \\\\  eentime  à  Dru- 
mont et  qu'd  jirovenail  d'un  Juif,  nommé  Manassé,  qui 
r;i\:iil  ;l..mié  pmir  n'être  plus  attaqué  dans  la  Lihrr  Parolr. 
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Cela  me  parut  ninniinimtal,  rnèmc  à  co  moment;  mais, 
aujounl'hui,  je  suis  moins  surpris  et,  ce  que  j'ai  appris 
sur  les  trafics,  les  chantages  et  le  mercantilisme  elTréiié 
de  Drumont,  me  font  considérer  cette  histoire  édifiante 
du  cadeau  du  Juif  Manassé  comme  un  incident  très 
ordinaire. 

Mais  je  puis  dire  que  si  j'ai  perdu  toute  illusion  sur  !«• 
dévouement,  le  désintéressement  et  l'aiïection  de  Dru- 
mont,  je  possède  au  moins  deux  souvenirs  intéressants. 
J«.'  les  montre  quelquefois  à  dos  amis,  et  je  leur  en  raconte 
l'histoire. 

C'est  un  sujet  de  conversation  ;  el,  au  point  de  vue  de 
notre  histoire  contemporaine,  il  n'est  pas  dénué  d'intérêt, 
on  en  conviendra. 

.M<Mi  d.'i-art  (le  la  prison  de  la  Sanlé,  pour  celle  de  Clair 
vaux,  eut  beaucoup  jilus  le  caractère  d'un  enlèvement  (juc 
celui  d'un  transfert  d'une  prison  à  une  autre. 

MM.   Déroulède  et  BufTel,  embarqués  ù  Paris  à  la  gare 
*le  riist,  étaient  depuis  longtemps  hors  frontière,  lorsqu'à 
dix  heures  du  soir  ..n  vint  me  prévenir  dans  ma  cellul. 
de  me  préparer  au  départ. 

Ouelques  instants  après,  j'étais  au  c;re(Te  où  M.  Hamard 
signait  les  pièces  administratives,   donnant   un   reçu   d. 
mr.  personne,  et  je  prenais  place  dans  un  liacre  à  galerie, 
tramé  par  <leu\  chevaux,  en  compagnie  du  chef  actuel  .h' 
la  .Sùreié  et  de  trois  inspecteurs  spécialement  choisis,  car. 
à  nous  cinq,  nous  faisions  bien  près  de  dix  mètres. 

Nous  somiiies  tous  d'une  belle  taille,  dis-je  à  M.  Ha- 
rnnrd,  au  moment  «le  monter  en  voiture,  ces  malheureux 
chevaux  MMit  avoir  la  charge  maxima. 

Nous  franchîmes  les  portes  de  la   pri^,-!,  .   ,Mn>.   .  .    ,,,1 
une  course  folle  dans  une  tlireclion  encore  ineo,,,...,    ......r 

moi. 

Sur  la  roule  suivie  par  notre  voiture,  précé<lée  et  suivie 
d.'  nombreuses  autres  où  une  cinquantaine  d'agents 
avaient  pris  place,  je  rênmr.MNn  des  i^ardiens  de  la  paix 
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échelonnés  de  cinquante  en  cinquante  mètres  et  de  nom- 
breux agents  cyclistes. 

Le  pont  d'Austerlitz,  que  nous  franchîmes  à  toute  allure, 
était  gardé  à  ses  extrémités,  comme  plusieurs  autres,  par 
des  escouades  d'agents  formant  barrage  pour  arrêter  les 
amis  qui,  en  permanence  autour  de  la  Sanlé,  surveillaient 
mon  départ,  non  pour  m'enlever,  ce  à  quoi  je  me  serais 
opposé,  voulant,  jusqu'au  bout,  sacrifier  ma  liberté  à  la 
défense  de  mes  idées,  mais  pour  savoir  au  moins  où  Ton 
se  préparait  à  me  conduire. 

Nous  prîmes  le  boulevard  de  la  Contrescarpe,  la  place 
de  la  Bastille  «t  le  boulevard  Richard-Lenoir. 

Tout  à  coup,  arrivés  au  coin  de  l'avenue  de  la  Répu- 
blique, notre  voiture  s'arrêta  brusquement. 

L'un  des  chevaux  s'était  abattu. 

Les  agents,  qui  peuplaient  les  voitures  qui  nous  escor- 
taient, dégringolent  de  leur  véhicule,  on  nous  entoure  et 
j'entends  : 

—  Le  cheval  est  mort  :  c'est  un  coup  préparé  ;  ils  l'ont 
tué  pour  enlever  Guérin. 

On  parlemente,  tout  le  monde  perd  la  tête,  la  foule 
s'amasse  et,  finalement,  devant  l'embarras  prénéral,  je  ques- 
tionne. 

On  se  décide  à  me  dire  l'accident  survenu  et,  en  com- 
pensation de  la  courtoisie  de  M.  Hamard,  je  lui  conseille 
de  me  transborder  dans  l'une  des  voitures  qui  nous  accom- 
pagnent en  la  faisant  ranger  à  contre-sens  de  la  nôtre 
pour  former  un  couloir  entre  les  deux  portières  ouvertes. 

M.  Hamard,  soulagé  d'un  grand  poids,  car  il  appréhen- 
dait des  bagarres,  si  j'avais  été  reconnu  par  la  foule  et  par 
ceux  de  mes  amis  qui  avaient  conservé  la  bonne  piste,  me 
remercia  et  je  changeai  de  véhicule. 

Nous  reprîmes  notre  course,  escortés  du  lurmr  cortège, 
et  nous  arrivâmes  enfin  à  la  gare  de  Pantin. 

MM.  Déroulède  et  Buffet  avaient  été  embarqués  le  matin 
à  la  gare  de  l'Est,  pour  moi  on  prenait  un  surcroît  de  pré- 
cautions (jui  démontrait  l>ien  —  n'est-ce  pas,  Dninionl  ?  — 
qur  j'étais  d'îiciMid  avrc  le  gouvernement. 
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ÏAi  annaiil  à  la  ;:arp  do   l'aiitin,  jo  tmiuai   ii<>ml»re  i\o 
gardifii>  de  la  paix  m  iiiiilnrini-  cl  un  [tlils  ^raiid  iininli!' 
encore  d'agonis  on  hourf^cois. 

Jo  fus  remis,  par  ^!.  Hamard,  aux  mains  do  M.  Colonna 
d'isiria,  cominissfliro  *<pécial  de  surveillance  de  la  gare 
i\r  rKsI.  ol  on  fiio  fit  inonlor  dans  un  waL'on  ù  ronloir,  <pii 
allondail  sur  nrio  vou»  spérialo,  ot  uù  prirent  place,  avr. 
iij.»i,  outre  M.  Colonna  d'Islria,  2  commissaires  de  Iran 
fèrement,  2  inspecteurs  principaux  ot  40  agents  de  la 
Sùrrté. 

On  lit  arrêter  rj'xpros-:  do  Holf<Ml  on  t:arf  de  Pantin,  an 
^'rand  élonnement.  des  voyaireurs,  el  j'arrivai  le  malin  à 
sept  heures  à  Clairvanx. 

.1  étais  attendu  par  le  dirocleur  de  la  prison,  le  Sou- 
Préfet  (\o  Bar-sur-AnlM',  et  tnie  oscortr  d'une  vin&taiur  <ie 
^'en<larfne<;  avait  été   réunie   pour  s'adjoindi.-  aux  agonl< 
de  police  qui  me  suivaient  depuis  Paris. 

C'est  dans  cet  équipage  que  je  franchis  la  porln  de  la 
prison  pour  aller  liahiter  le  (piartior  des  détenus  politicpi» 
t\c  rancjr-nnr  ahhav''  <)'    Sninl-H.Tnard. 

Nos  politiciens  antiolériraux  sont   les  farouches  ndtoi 
sa  ires  dos  couvents. 

Ils  ne  penvoni  adinrihr  «pir  dr<  honinus,  «lisposant  d' 
letir  lihro  arl»ilre,  se  eoidiurnt,  pour  leur  oxistonoe.  «lan^ 
des  fiionnslére*»,  d'oft,  cependant,  ils  peuvent  sortir  h  leur 
frré,  et  où  ils  ne  restent  qu'en  rerlu  de  leur  volonté. 

Kl,   |x»ur  libérer  ces   reclus  volontaires,   ils  détruisent 
les  conjfré^'ali(»ns  et  ^'omiiarenl  dos  couvents. 

Une  fois  les  maîtres,   ils  1rs  Iransforinont   on   prison^, 
mettent  des  prilles  fluX  fenêtres  et  aux  portes,  les  peuplent 
tie  geôliers  et  y  ronfernu'nt.  .  h'urs  adversaires  politiques 
ajirés  avoir  eu  le  soin  do  f.nro  urnver  sur  les  mur-    ' 
oonstrurtions,  vr^tiijen  ilr  lu  b'irhnrir  tint  trnifm  /   .     .      ' 
In  devise  de  niens(Miffe  el  d'imposlufe  :  Libttrié,  Hqalitr 
l'ratcrnit^. 

f.«*   j«»ur  nirnio   de   mon   arrivée,    par   le   train    suivant. 
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débarquaient  à  Clairvaiix  12  gardiens  supplémentaires 
expédiés  spécialement  de  Paris  pour  surveiller  le  nouveau 
prisonnier. 

Cette  garde  spéciale  étonna  le  personnel  de  la  prison, 
au  point  que  des  gardiens,  qui  avaient  vu  défiler  au 
même  quartier  politique  :  les  condamnés  de  la  Commune, 
Blanqui,  Ernest  Roche,  Emile  Gauthier,  Kropotkine,  le 
député  du  Cher  :  Jules  Breton  et  de  nombreux  anarchistes 
dont  :  Sébastien  Faure,  Jean  Grave,  Fortuné  Henri  et  tant 
d'autres,  souvent  en  grand  nombre  à  la  fois,  au  point  que 
des  gardiens,  dis-je,  se  demandaient  ce  que  je  pouvais 
être  pour  que  de  pareilles  précautions  fussent  prises  par 
le  gouvernement  pour  me  garder. 

On  envoyait  12  gardiens  pour  un  seul  prisonnier,  alors 
que  précédemment  le  service  de  garde  du  quartier  poli- 
tique, dont  le  dernier  locataire  avait  été  le  Duc  d'Orléans, 
était  assuré,  quels  que  fussent  le  nombre  et  la  qualité 
des  prisonniers,  par  les  deux  gardiens  qui  faisaient,  en 
même  temps,  le  service  de  l'infirmerie. 

Ces  deux  gardiens.  Hareng  et  un  vieux  bonhomme  dont 
le  nom  m'échappe  et  qu'un  surnommait  (^luiprnii  dr 
tôle  (1),  parce  qu'il  avait  été  marin  et  atait  coiffé  le  grand 
chapeau  de  cuir  bouilli  de  l'ancienne  tenue,  n'étaient  plus 
suffisants  pour  moi  seul. 

Outre  ces  12  gardiens,  qui  furent  installés  <\c  chacjue 
côté  de  ma  cellule  et  du  parloir  attenant,  on  (juadrupla  le 
nombre  des  sentinelles  qui  veillaient  le  jour  et  la  nuit 
autour  des  murs  de  ronde. 

On  multiplia  les  rondes  à  un  td  poiiit  (|nt'  j'entendais 
de  130  à  142  cris  par  heure. 

Tous  les  quarts  d'heure  retentissaient  les  cris  de  :  Sen- 
linrllrn.  prmrT  gardr  à  vous  !  répétés  par  chaque  faclion- 


(1)  Cnl  nniiiinl-lè,  lorsque  jn  devins  si  faible  à  la  suitr.  tic  l'intONicâlinn  par 
i'uxyd'-  fl«'  carboiio,  qu'on  pensait  mr  voir  suc«*on)b'^r  à  la  prison,  n'avait  qu'un 
seul  ohjecUf.  •  Si  le  politique  claque  là-hâtit,  divait-il,  c'est  mol  qui  irai  In 
rléclarcr  à  la  mairie  el  la  farallle  me  donnera  bieti  UU)  francs.  Ce  jour-lii  je  nie 
pair  des  bottines  vernies  »  C'était  son  rôve,  lanibiiion  de  sa  vie  cl  je  n'ai  jias 
Contribué  h  le  r/'aliser  Pauvre  «  chapeau  do  t«5le!  ■» 
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naire,   puis  Rien  de  nouveau!  —  liien   de   nouveau!  ou, 
encore,  la  sentinelle  numéro  S  ne  répond  pas. 

Satanée  sentinelle  numéro  8,  combien  de  fois  n'a-l-ell« 
pas  fait  recommencer  la  série  des  appels  et  des  réponses  ! 

El,  entre  temps,  combien  aussi  de  :  Halle-là;  qui  vive? 
Halle-là,  ou  je  fais  feu!  Hondr  de  ceci!  Honde  de  cela! 

Au  point  que  je  ne  dormais  guère  que  le  matin,  ;i 
partir  de  cinq  nu  six  heures,  lorsque  les  derniers  cri> 
avaient  cessé. 

De  plus,  comme  on  avait  romanjué  que  des  stutnirlles, 
que  je  pouvais  vaguciiuiil  a[)erccv<>ir  de  ma  fenêtre,  au 
travers  des  arbres  et  par-dessus  le  premier  mur  de  mon 
promenoir  spécial  —  30  mètres  de  long  sur  8  de  large  — 
m'avaient  salué  auiiralemenl.  ou  avait  doublé  certaine- 
de  ces  sentinelles  avec  des  gardiens. 

Puis,  comme  ce  n'était  pas  assez  encore,  on  imagina 
mieux. 

La  nuit  un  gardien,  relayé  toutes  les  deux  heures, 
était  de  factioFi  dans  mon  promenoir-cour,  sous  mes  fe 
nclres,  fusil  chargé,  avec  la  consigne  de  ne  pas  perdre 
de  vue,  un  seul  inslani,  la  baii»  grillée  de  ma  cellule, 
contre  laipielle  on  avait  placé,  deux  jours  après  mon 
arrivée,  un  bec  de  gaz  allumé  avant  la  nuit  et  éteint  seu- 
lement après  le  lev«'r  du  jour. 

Toutes  ces  mesures  furent  encore  jugées  insuffisantes  : 
et,  un  mois  après  mon  internement  î^i  Clairvaux,  on  chan 
geait  toutes  les  serrures  du  bâtiment  où  j'étais  enfermé 
lis  ouvertures,  donnant  sur  une  cnur  intérieure  qui  était 
resiée  jusqu'alors  garnie  de  portes  ou  de  fenêtres  pirim*- 
»Mi  chêne  épai**,  furent  également  munies  de  formi<lable> 
grilles. 

.\u  rez-de-chaussée,  pour  pénétrer  dans  le  promenoir 
Cour,  je  passais  par  une  petite  porte  très  étroite  et  cl< «^^ 
par  un  panneau  de  chaînes  <le  cinq  centimètres  d'ép;«i- 
seur.  Cette  porte  aussi  fut  jucée  insuflisante  et  on  l'agré 
menla  d'une  solide  grille. 

Pln<  tard.  Wnldeek.  ayant  :i|i|»ri>»  qu»'  j«'  p<«u\;n<.  m 
ni'ilitaiil    ni    IliuI    (If    !:i    ffiirfri-  :j-ni'/    l'irvi'i-    ili-    nul   CelluI»'. 
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apercevoir,  à  deux  kilomètres  de  là,  une  partie  de  la 
route  nationale,  Tordre  fut  donné  d'exhausser  le  grand 
mur  extérieur,  qui  avait  90  centimètres  d'épaisseur,  de 
2™,50  sur  800  mètres  de  parcours. 

Le  budget  des  prisons  dut  être  considérablement  aug- 
menté pendant  les  deux  années  que  je  passai  dans  les 
geôles  de  notre  troisième  République. 

En  plus  de  ces  précautions,  le  personnel  de  Clairvaux, 
du  directeur  au  simple  gardien,  et  aussi  les  officiers  et 
les  sous-officiers  de  garde  avaient  reçu  les  avis  les  plus 
comminatoires  pour  le  cas  d'évasion  de  ma  part. 

C'était,  pour  tous,  l'inculpation  de  complicité  avec  desti- 
tution et  Cour  d'assises,  au  point  que  le  directeur,  ce 
pauvre  M.  Souriaux,  que  je  finissais  par  plaindre  vrai- 
ment, ne  commença  à  respirer  que  le  jour  où  il  me  vit 
franchir,  pour  aller  en  exil,  la  dernière  porte  de  son  do- 
maine. 

Et,  pour  prévenir  mes  lecteurs  contre  toute  idée  d'e.^a- 
gération,  qui  pourrait  m'étre  prêtée  gratuitement,  j"a- 
joulerai  que  loules  ces  précautions  ridicules,  prises 
contre  moi,  furent  détaillées  dans  la  Libre  Parole  de 
Drumont,  qui,  à  ce  moment-là,  trouvait  cela  odieux...  ou 
du  moins  affectait  cette  opinion. 

Les  mesures  spéciales  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  car,  toul 
malheureux  détenu  soupçonné  d'avoir  cherché  à  entrer 
en  communication  avec  moi,  par  simple  curiosité,  dis- 
traction bien  explicable,  ou  jiour  quémander  une  ciga- 
rette (I)  était  «  illico  )>  cnvciyé  m  cellule  ou  au  cachot 
noir  pour  des  trente  ou  >oixante  jours,  avec  nourriture 
réduite,  fers,  etc.. 


(1;  M  li.  <|ui  11  :ii  jirnai^  fumé,  j  ai  ilt'pcijNi- pendant  mon  sôjour  à  Clair\  .iii\ 
[iliis  qu'un  furT)»'iir  r-n-luriM.  |xnir  pii-nltr  dans  Inus  les  c«>ins  de  ma  cour  ou  joi'  r 
.1  1  !  ;s  lies  murs  des  ci^jares  ou  d«'s  fijfarclles.  Je  priais  aussi  nn-s  visiteurs 
1  ••(!  •  fiicr  —  par  inadverlanco  !  •-  lo  plus  possible  sur  \o  long  cliemin  qu'ils 
riaient  obliges  de  pan-ourir  pour  arriver  jusqu'à  m<>i  cl  s  en  retourner  ensuite. 

El  les  détenus,  qui  circulaient  pour  les  travaux  intérieurs,  fouillaient  du 
rej,'ard  le  moindre  repli  de  terrain  et  interrogeaient  la  plus  petite  pierre. 

Pauvres  bougres!  qui  tous  n'étaient  pas  des  nialfaiteurs.  il  ?>'en  faut! 
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Ail  !  lu  tl<»uble  l)niu:lt\  liieasiLurs  Jaun-s  il  i:«>ii:?».rl.>, 
vouîi  p«)iivt'z  vu  parhr  ;  i*ll<'  existe,  non  seuleimiit  pour 
les  nialfuiteurs  avérés,  mais  aussi  pour  de  malheureux 
^rçons,  coudamnés  à  mnrt  pour  une  violence  grave,  cou 
mise  dans  un  jour  d'erreur,  et  ipj'ils  expient  de  longs  nioii 
el  de  longues  années  entre  les  murs  de  riairvaiiv. 

J'en  ai   vu,  parmi  les  deux  cents  délenlionnaires  mili- 
taires,  (jui,   entrés  h  Clairvaux  ù  22  el  23  ans,  y  étaient 
meure  à  35  ans,  devenus  déjà   presque  des  vieillards 
et  qui  y  sont  peut-être  encore,  malgré  une  conduite  cpn 
nionlrait  conilticn  ils  s'étaient  amendés  et  adoucis. 

Les  peines  de  vingt  ans  soid  presc]nc  les  moins  non. 
hreuses,  et  quantité  de  ces  infortunés  égarés  ont  ù  subir 
«les  treiUe  vi  quaraide  ans  de  déleidion.  peines  que  l'on 
réduit  tous  les  deux  nu  trois  an^.    pour  conduile  exem- 
plaire, dr  une  ou  deux  années. 

I/un   de  ces  malheureux  avait  cinquante-trois  ans  «I 
prison  à  faire. 

Il  est  beau,  b'  re|^inu'  <{iu  proiiuil  tin'«ire  de  paieilles 
fautes  «le  la  part  <le<  ciiik^miiih'x  i|  uni  nciinliriif  il'wnxs;! 
«'fîroyables   pein<'s. 

Et  cond»ien  «rofliciers,  à  «pu  j  ai  parlé  «le  ces  fads  > 
«pii  nfonl  dit.  émus  jusipi'aux  larmes  : 

--  Mais  oi\  devrait  gracier  co  ntalheui«ii\  <m  -  .ju  nr. 
ont  «liinné  des  preuves  de  leur  ret«»ur  à  «!«•  nieilNurs  s«'n- 
liments  ! 

Le  pou\i»ir  civil  est  nujins  temlre  et  nus  pobticieiis  n 
ttMubenj   pas  dans  ces  senlimerdalités  ! 

l'uisque  je  |)arle  «les  cruautés  lerribb'S  que  mon   l-" 
séjour  «luns  les  diverses  prisons  île  France  et  dAli.'' 
où  mes  n<lversaires  polit itpies  m'ont  «*nviiyé,  nj'n  fuit  cou 
naître,   il  me  n'vient  ii  la   pensée  un  fait  qui  révèle  mi 
' '■    '  ilé  reoiarquable. 

Un  jour,  un  Inspect«'ur  prim*ipal  «les  services  pénilen 
tiain's  arrive  dans  une  prisou.       t\\w  je  ne  nonnni>rni  p:t 
nu  eas  où  le  pers(»nînl  serait   le  uièiue  qu'il  y  a  qu«'lqnes 
années        p«»ur  y  fuir»*  sim  inspertinn  s»  ine>lr»rl!i' 
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11  vérifie,  suivant  son  habitude,  avec  une  attention  par- 
ticulière, les  cellules  de  force  où  on  enferme  les  détenus 
punis  de  privation  de  lumière,  de  réduction  de  nourri- 
ture, poussée  au  point  de  ne  recevoir  une  soupe  que 
tous  les  deux  ou  trois  jours  avec  simplement  la  «  boule 
de  son  »  et  la  cruche  d'eau,  et  pour  tout  couchasse  un 
plancher  ou  même  le  sol  du  cachot. 

Dans  ces  cachots,  et  avec  ce  régime,  l'emmuré  ne  t^arde 
que  son  pantalon  et  sa  chemise  pour  tout  vêtement. 

Un  fonctionnaire,  dont  l'expérience  de  ces  choses  des 
prisons  fut  lon«jue,  et  (|ui  conserva  des  sentiments  d'hu- 
manité qu'il  eut  souvent  à  «  imposer  »  à  des  collègues 
féroces,  me   disait   : 

—  Quand  on  sort  les  malheureux  de  là,  après  un  f)u 
deux  mois  de  ce  régime,  il  faut  les  garder  six  mois  à 
l'hôpital  pour  rétablir  leur  santé,  si  même  ils  ne  restent 
pas  infirmes  pour  le  restant  de  leurs  jours,  ou  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  tuberculeux  et  condamnés  à  une  mort  cer- 
taiiie  et  plus  ou  moins  rapide. 

Arrivé  dans  l'un  de  ces  cachots,  dont  l'étroite  lucarne 
était  l)ouchée  par  une  hotte  de  bois  placée  contre  le  gril- 
lage, l'Inspecteur  principal  en  tournée  constata  qu'une 
fente  d'un  millimètre  environ  s'était  produite,  par  effet 
d'humidité  ou  de  chaleur,  dans  Tune  d(\s  i)l;niehes,  de  Fé- 
j)aisseur  réglementaire  de  cinq  centimètres. 

Kt  un  nn'nce  —  très  mince  !  —  filet  (1<^  j'uir  passait  par 
celte   fente. 

—  Pourquoi,  monsieur  Ir  direelcur.  n'ave/.-vous  pas  fait 
boucher  cette  fente  du  bois  ? 

—  Je  n'ai  pas  cru  cela  utile.  la  \'r\\\r  est  si  éfrnilr.  un 
millimètre  ù  peine. 

—  Il  faut  la  faire  supjirimcr  ;  voyex-vous,  en  fermant 
la  porte,  on  voit  très  bien  celle  trace  de  lumière;  c'est 
une  distraction  [)our  le 'détenu! 

l'n   filet    de  lumière  pas.sant    par  um«  fente   d'un   milli- 
iiieh»,   une  distraefiiM)   pour  Ir  malh«Mireux  enfoui   là  î 
Yr^l-ro     [)as     rffroyablr     de     jiniser     (pitirK*     cervelle 

'J 
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'lliMiMiiK*.  :iflirinr  rivilis<^,  peut  enfanter  «lo  pareilles 
•  I  iiault's  ? 

1)11  S(  i;i  p< ul-èlri'  moins  surpri>.  lorsqu'on  saura  «pif 
l'imliviilu,  à  l'àin»'  si  férocr,  n'élait  autre  que  M.  Tin**- 
perleur  prinri|):il   «lu   ser\ire  p<^nilfntiaire,   Puibarnud 

En  vol!:"!  un  «Innt  la  niorl  n'a  pas  (\ù  mettre  sinrt'^remenl 
rfi    «Iriiii    l»c:iinnnp   ili'  ninn«le. 

.]«•  iH'  parirrai  pas  des  multiples  vexations  qui  furent 
essayées  par  mon  tffiMirr  «lu  ministère,  car  les  ordres 
me  roncernant  étaient  <l«»nnés  au  «lirecleur  de  Clairvaux, 
directement  par  \Val«leck-l{ousseau  (1)  pour  essayer  de 
m'exas|>érer.  Il  un  paniiit  pas  »'t  j'ai  le  droit  de  ^lire 
—  Druinont  «l  l«'s  articles  «le  la  Libre  Parole  de  lîHM)- 
IO()I  r«)nt  «'onfirmé  «pie  le  dé«lain  qu«'  m'inspiraient  «le 
It'lh's  \ilenies  ne  se  démentit  jamais. 

Aussi,  lorsjjue,  t«>us  les  trois  mois  au  moins,  ^  au  lieu 
d«'  tous  les  six  mois,  suivant  riial»itu«ie  —  un  Ins|K»eteur 
principal  venait  visiter  la  prison  et  qu'il  pénétrait  dans 
ma  r«'|lnli\  nies  réponses  :\  ses  quistions  restaient  inva- 
ri:ililrs. 

Monsieur  ('«uérin,  j«'  suis  l'Inspecteur  des  services 
pénit«'ntiair«*s  «mi  t«»urné«'  «l'inspection,  et  je  viens  vous 
«leman«l«'r  si  le  régime  qui  vous  est  imposé  n'est  pas  trop 
rigoureux  ? 

Je  ne  l»»  «liscutt*  pas.  je  le  su!)is,  v«>il5  t«>uL 

\ii  cas  où  vous  auriez  une  plaint»'  fi  formuler,  je  suis 
pn"l    à    la    recevoir. 
—  .]«'   ne   me   plains  j.imai^. 
--  \'ous  pnurri«'Z  avoir  une  réelnni.'dion   m   fnirr» 

.I»'  n«'  réclame  rien. 

Mais  si  vous  aviez  une  «d^servation... 

.Te   ne   fais   jamais  d'observations. 

(1^  I^  Din*rioar.  qui   m'en  dcvuU  la  tx>ni>nunio«Uon.  dut    hm   montrer   les 

ordro' orijrinauT.  lU  rlairnl  «ilgnên  W  '  '  .        .      ^. 

d'ii«ag<^  :  l^  liêrtclrnr  if*  Senim  i 

mam  :  le  V  '      .  !■ 

tOUH  |)IUK  I. 

et  p'tur  moi. 
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Et  Tentretien,  luujuurs  le  même,  s'arrêtait  là. 

Deux  saluts  polis  et  le  fonctionnaire  allait  a  fonction- 
ner 3)   ailleurs. 

Mais,  j'en  ai  assez  dit  sur  num  séjour  à  Clairvaux,  et 
si  quelqu'un  pouvait  douter  de  ce  que  j'avance,  je  ne 
pourrais  lui  conseiller  une  lecture  plus  édifiante  que  celle 
de  la  Libre  Parole  où  il  trouverait  les  articles  des  colla- 
borateurs de  Drumont,  confirmant  ce  que  je  dis  et  mani- 
festant des  indignations  qui  —  hormis  pour  DruuKJiit  et 
Méry  —  étaient  évidemment  sincères  ! 

Jarrive  immédiatement  aux  raisons  qui  amenèrent  mon 
départ  de  Clairvaux  pour  Texil. 

Quelques  mois  après  mon  arrivée  dans  rancieiuie  ab- 
baye de  Saint-Bernard,  j'éprouvai  une  lassitude  générale 
que  les  nuits,  même  les  meilleures,  ne  faisaient  pas 
cesser. 

Je  me  sentais,  de  jour  en  jour,  devenir  plus  faible,  au 
i>uinL  (ju'à  un  moment  le  moindre  poids  un  peu  lourd 
prsait  trop  à  mes  mains  et  que  mes  jambes  refusaient 
de  me  porter. 

Je  dus  interrompre  mes  travaux  et  mes  lectures,  car 
au  l)Out  d'une  heure  je  m'assoupissais  sur  mon  papier 
ou  sur  mon  livre,  la  tête  lourde  et  incapable  de  lire  ou 
d'écrire. 

Kl,  conmie  en  prison  il  l'aul  tuer  le  t('nq)s  pour  (pie  le 
ti'uqis  lie  vous  tue  pas,  pendant  le^  \iiigt-deux  heures 
que  je  restais  seul  <hn«iue  jour,  je  me  mis  petit  à  petit, 
n»  voulant  demanrlcr  aucune  autorisation  pour  fnire  ve- 
nir des  outils,  à  un  travail  de  menuiserie. 

On  me  laissa  faire,  eétait  du  voir  mun  dittit  de  <li(»i- 
sir  mon  travail,  vi  jr  passai  mes  six  derniers  mois  de 
séjour  à  (Ihiirvoux  en  me  fabri(piant  l<>ul  un  m<tbilier  : 
lit,  iabh's,  faulruils,  sièges,  biilTet,  biblinlhèque,  eli\.  (pii 
me  pernnrenl  d«;  «lemander  «pi'on  enlevAI  l'ageneeMUenl 
réglementaire  dr  ma  (•rjinie,  «t  je  fus  vraiment  dans  mes 
meubles. 


'J^A)  LFS    TRAFIQUANTS    DE    L  ANTISEMITISME 

Mais,  de  janvier  en  juillel  1901,  la  faiblesse  qui  uio 
terrassait  alla  en  s'aggravaiit. 

Jallribuai  cela  au  ni.incju»'  dcxt-rcice,  depuis  les  deux 
années  déjà  que  j'étais  enfermé,  et  cela  devint  >i  grave 
que,  persuadé  (|ue  je  succuinberais  en  prison,  je  pris 
mes  dispositions  dernières,  sans  toutefois  inquiéter  les 
miens. 

('('tte  faibli'^-*  ;.i.iiidissante  pré<M-ruj>ait  le  directeur  et 
surtout  lexcellent  homme  qu'était  le  mé«lecin  de  la  pri- 
son,   M.   le  docteur  Luthier. 

Coiiime  mes  jand>es  me  p(»rtaient  de  plus  en  plus  dif- 
fleilrmrnl,  il  essaya  des  réactions  électriques  sur  les 
musjles.  mais  sans  succé.s. 

J'en  arrivai  à  renoncer  à  l»»ute  promenade,  et  lorsque 
je  descendais  au  promenoir-cour,  je  restais  sur  une  chaise 
pliante,  à  l'air  —  au  peu  d'air  qui  venait  «laiis  ceH«' 
élroilr  enur.  ««ù  les  murs  pinissuirnl  si  bien  et  si  haut. 

J'en  étais  là.  I<»rs«|u'uii  malin,  je  venais  de  m'assoupir 
après  le  départ  de  l:i  dernière  sentinelle  —  celte  senti- 
nelle innnéro  8  qui  ne  répondait  jamais  au  premier  ap- 
pel        (piaud  >«»ii  derniiT  rri  me  réveilla. 

Il  était  .')  heures  du  matin,  un  rayon  de  .soled  travj'r- 
sait  ma  cellule  et  donnait  en  plein  sur  le  poêle  qui  s'y 
trouvait  installa  à  mi-chrunn  de  la  porte  —  eonliguj^  à  la 
friiélri'  r\  formant  avec  elle  un  angle  droit  ri  i\i\  mm* 
du  fond. 

.Mon  regard,  suivant  machinalement  ce  rayon  lumineux 
où  jouaient  les  poussières  et  les  impuretés  de  l'air,  qu«.* 
CCS  rayons  lumineux  révèlent  si  bien,  se  porta  sur  le 
poAle. 

Kt  j  aperiju^.  sortant  i\r  I  ouverture  de  cit  appar«'d, 
des  tourbillons  de  petites  poussières  et  de  gaz. 

.Mors  je  compris  :  et  roiniiM»  on  avait  pris  lu  précaution, 
pour  le  cas  «l'une  faiblesse  m'empéchant  «le  me  lever  la 
nuit,  de  placer  à  la  léir  de  mon  lit  un  boulon  électrique, 
je  m'etï  servis,  pour  la  première  fois  du  reste,  pour  ap- 
peler les  gardiens  de  service  autour  de  ma  cellule. 

Le   premier   qui    répondit    fut    le   urardien   Porte,   et   je 
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lui  montrai  louverture  du  poêle  et  les  gaz  qui  s'en  échap- 
paient. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  me  dit-il  :  d'où  ça  vient- 
il? 

Comme  je  savais  que,  sous  ma  cellule,  au  rez-de-chaus- 
sée, se  trouvait  la  cuisine  de  l'intirmerie,  je  lui  deman- 
dai si  la  nuit  le  feu  du  fourneau,  alimenté  au  bois  et  au 
charbon,   y  était   éteint. 

—  Non,  me  dit-il,  on  couvre  seulement  le  feu  avec  de 
la  charbonnette,  pour  le  cas  où  on  aurait  besoin  de  feu 
la  nuit  rapidement,  si  quelqu'un  était  malade. 

—  Alors,  lui  dis-je,  il  doit  y  avoir  communication  entre 
mon  poêle  et  le  fourneau  de  la  cuisine,  et  l'oxyde  de  car- 
bone qui  se  dégage  dans  la  cheminée  se  répand  par  mon 
poêle  dans  ma  cellule. 

C'était  le  secret  cherché  de  mon  malaise  persistant  et 
allant  en  augmentant  chaque  jour. 

Affolement  général  :  directeur,  contrôleur,  gardien  chef 
accMurent  ;  on  examine  les  lieux  et  on  s'aperçoit  que  le 
tuviiu  d«'  mon  poêle  avait  été  placé  —  par  erreur,  j'en 
suis  convaincu,  et  je  le  répèle  ici  parce  fjue  je  n'aime 
pas  ces  comédies  jouées  pour  muer  en  tentatives  d'assas- 
sinat ries  accideïits  de  la  nalurc  de  celui  (]ui  venait  <le 
détruire  si  gravement  ma  santé  —  le  tuyau  de  mon 
poèlr,  dis-je,  avait  été  placé  dans  la  conduite  de  tirage 
allant  du  rez-de-chaussée  au  toit,  au  lieu  de  l'être  dans 
celle  destinée  au  premier  étage  »'t  allant  de  cet  étage  au 
faîte  du  bûtiment. 

Le  docteur  Luthi»'r,  qui  était  accouru  aussitôt,  con- 
firma très  loyalemrut  c?  fie  origine  de  mon  affaiblisse- 
ment et  il  me  dit  : 

—  Il  est  fort  heureux  que.  vou^  •^cutaiiL  «qipressé  la 
nuit,  vous  avez  dormi  la  fenêtre  ouverte,  sans  cela,  noU'^ 
vous  aurions  trouvé  mort  un  matin.  Soyez  bien  persuadé 
cependant  qu'il  y  a  là  un  siuq)le  accident,  et  (pie  nul  n'i'st 
^••ipable  ici  de  commettre  un  assassinat  contre  vous. 

l'en  étais  ronvaincu;  car,  depuis  deux  années,  j'avais 
apprécié  les  gens  qui  m'entouraient   e|   «pii,   f.mi   en   ac- 
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compli^âaiil*  leur  ^jeivice  tl  uL»ii\aiil  l«>  iik>ui«>  ngou- 
nu<«'s  «lirlét's  contn*  iiiui,  fnisaieiit  leur  devoir  sanîj  v 
iiitUiv  de  m<^chancelé,  el  souvent  me  laissaient  deviner 
qu'ils  en  étaient  les  premiers  afTectés. 

I^*  directeur   fut  immédiatement   a|>|>elé  à   Paris 
8on    retour,    il   vint   m'infurmer  que   M.    le   Président  du 

C  ■'     .,:.......,. ni  ^,jif,  ,|,.  \\\[n[  ,||.  sanlé  où  je  me  trou- 

V  (le  racci<l«'nt  survenu,  autorisait,  à  l'ave- 

nir pour  moi,  une  promenade  deux  fois  par  jour  dans 
une  cour  eontij^uC  h  celle  où  j'étai»  confiné  depuis  de 
lon^s  mois  et   t>eaucoup  plus  prrande. 

—  J'jipprénr  Im  jiurntip.  iinmsirur  le  nireeleur.  la  «léli 
cate   attention   de    M.    Waldfrk-Iloussi'au   el  je  loue   fort 
ses  senlimrnls  fVhiimanilé,  peut-être  un  peu  tardifs.  C'eBl 
en  effet  très  aimnl)le  de  sa  part  de  me  permettre  de  me 
proniefHT  drn\  fois  par  jour  «tans  une  cour  plus  vastr- 
mninleiinut   «pie  je  ne  puis  plus  marcher. 

J'appris  plus  tard  qu'un  rapport  Kur  mon  état  avait  été 
demandé  à  M.  le  doet«Mn  Luthier,  et  que  celui-ci  avait 
trè^  nettement  répiaidu  qu'au  point  «l'épuisement  et  d'a- 
némie où  j'en  étais  arrivé,  par  suite  de  l'inloxiration  que 
j'avais  subie,  il  considérait  inqiossihle  que  je  puisse  me 
rétablir  si  l'on  me  gardait  davantagr«*  enfermé. 

FA,  le  16  juillet  lOOl,  je  fus  informé  <pie  le  rest»-  du 
temps  <|e  ma   détention   était   connnué  en  bannissement. 

•    ■  ^ —  ..   ...,«^  Il  11  liiMires   1/2.  en  compa^ni*'  du  com- 

'"  e|  de  deux  iî»spt*cleurs,  on  me  conduisit  à 

Ja  pire -de  (3inirvau\  où  je  prenais  place,  avec  mes  lr«>is 

eompaïmoîjs,  dans  l'express  «h»  Del  fort  «pi'on  y  nvail  fait 

•  nncllement. 

. .  ...iues  A  la  frontière  fnoi.  uni. 

ni  '»rte   m'aliandonna.   et   je   me  m-  de 

iiK  -  actes,  proscrit  et  impotent,  après  deux  années  d'enn- 

inement. 

'I!  '       de   HKs   épreuves  elail    1*  rnunec  ;  mais   les 

f»hi  '••*«  v'm-  douloureuses,  celles  que  je  du« 
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à  des  amis  auxquels  j'avais  été  dévoué  jusqu'aux  plus 
extrêmes  limites,   allaient  commencer. 

A  peine  étais-je  à  Bi  ux.  lies  que  Urumont  se  démasquait, 
pour  essayer  de  détruire  une  œuvre  qui  gênait  ses  com- 
binaisons politico-financières  et  d'achever  un  homme  qu'il 
jugeait  assez  désarmé  et  as^ez  atteint  par  la  maladie,  con- 
tractée dans  les  geôles  qu'il  venait  à  peine  de  quitter, 
pour  pouvoir  être  attaqué  sans  danger  pour  ses  insul- 
teurs. 

Il  était  tellement  certain  de  ma  mort  très  prochaine, 
après  la  visite  qu'il  me  fit  au  commencement  de  juillet 
dans  ma  prison,  que,  de  retour  à  Paris,  il  répondait  à 
qui  lui  demandait  de  mes  nouvelles  : 

—  J'ai  trouvé  ce  pauvre  Guérin  bien  bas,  je  l'ai  dit  dans 
mon  article,  et  il  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  que  vous 
l'avez  connu.  Je  doute  «ju'il  résiste  encore  longtemps. 

El,  comme  il  est  homme  de  précaution,  il  fit  préparer 
larlicle  nécrologijjuc  à  publier  an  lendemain  de  ma 
mort. 

Drumont  excelle  dans  l'art  d'enterrer  ses  amis,  v\  il 
y  met  d'autant  plus  fie  cœur  que,  morts,  ils  ne  lui  par- 
lent plus  ombrage  et  qu'ils  lui  sont  encore  utiles. 

Une  tombe  est  une  excellente  tribune  et  fournit  ample 
matière  pour  le  «  bel  article  p. 

La  a  note  émue  »  s'y  place  aisément,  et  pour  «  planti'r 
le  décor  »,  rien  ne  vaut  les  tentures  noires  lamées  d'ar- 
frt'ut  ou  de  laine. 

M.  Edouard  Drumont  n  une  biru  b«*lle  àmr  !  l'Ame  du 
mufle  ! 


\III 


Les  Opinions  de  Drumont. 


Opinions  suf"cossivos  et  contnulictoiics.  —  Touvisonrl  ot  K's 
Juifs  Koix  dt'  l'époque.  — La  France  Juive  de  1841.  —  Dru- 
mont  et  les  Pereire.  —  Le  cordonnier  do  la  rue  Quin 
cnnipoiz  et  le  Crédit  mobilier.  —  Une  œuvre  géniale  devient 
entr»»priso  infâme.  —  Drumont  et  le  Juif  Moïse  Millaud.  - 
Drumont  rt  Frevcinet.  —  Drumont  et  l'Empire.  —  Dru- 
mont et  Déroulède.  —  La  fureur  d'un  candidat  malheu- 
reux. -  l'ne  accusation  de  Diiniumt.  —  Ix»s  200.000  fran< - 
de  Rothschild.  —  I^i  grande  trahi.son  {,  !)  de  DérouliHJe  et  hi 
(grande  trahison  1  de  Jule«  Guérin.  —  Toujours  les  200,000  frs. 
—  I^  caiidi<lature  de  M.  Firmin  Faure.  —  Di-puté  français 
nu  servir»»  drs  maîtres  chanteurs.  —  L'affaire  Casa-Hiera.  — 
I/CS  800, (HM)  fraiM-s  de  M.  do  (  a.stellane.  —  îx»  7>r(i.fK-«ju  quo- 
tidien. —  D<iroulède  le  (Concurrent.  —  Syveton  et  le  Vucti 
nh^eur  des  mrcont«»nts.  —  l'nc  visite  et  une  lettre  di 
M.  Syveton.  —  I^'ttr»'  de  M.  .lulrs  I.omaitrtv  -  Comhinai- 
son  judéo-opportuniste.  —  Une  Fédérât  ion  r/'<>pp>.ti/i*>n.  — 
L*ci«'ction  <lu  17*  en  1902.  La  candidature  de  M.  Piou.  — 
Les  manœuvre:}  du  trio  Syveton,  Drumont.  Méry.  —  Divi- 
sion rej^rettnble.  —  l'n  siège  compromis,  mais  heureusement 
conquis.  —  M.  Piou  battu.  —  Le.s  trois  auxiliaires  du  mi- 
nistère. —  La  maison  Drumont  nnd  C**  et  l'officine  Syve- 
ton. 

J  ni  montré  de  «juellc  façon  Drumont  avait  fait  publier 
contre  n»oi  dnn«i  son  jnnrnnl.  dans  cctie  IJhrc  Parolr 
dont    il   :i   f;iii   Ir  Libre  Mcnsontjc^  des  calomnies  et  des 
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outrages  qui  juraient  singulièrement  avec  les  louanges 
qui  s'étalèrent,  pendant  dix  années,  le  long  des  colonnes 
de  sa  feuille  en  faveur  du  «  Bon  géant  ». 

Je  ne  suis  pas  le  seul  exemple  de  cette  façon  de  pro- 
céder, car  Drumont  est,  par  excellence,  l'homme  des  opi- 
nions successives  et  contradictoires. 

Et  je  vais  citer  quelques  exemples,  entre  mille,  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  brûle  aujourd'hui  ce  qu'il  adora 
la  veille. 

Ses  convictions  religieuses,  qu'il  affiche  avec  une  os- 
tentation calculée,  valent  ses  convictions  politiques  et 
ses  déclarations  d'affection  et  de  dévouement  à  l'égard 
de  ses  amis. 

Il  n'a  rien  du  «  fier  Sicambre  »  qui  se  courbait  devant 
l'image  divine  ;  il  est  simplement  le  vieux  sycophante  qui 
se  vautre  dans  la  boue  du  mensonge  et  de  l'imposture, 
si  dans  cette  boue  il  peut  trouver  un  peu  de  cet  or  dont 
la  possession  est  et  a  toujours  été  le  seul  but  de  son  exis- 
tence. 

Avant  sa  collaboration  à  cette  œuvre  collective  de  la 
France  Juiue^  qu'il  fut  chargé  de  mettre  au  point,  et  qu'il 
agrémenta  de  faits  et  d'anecdotes,  imaginés  pour  satis- 
faire ses  rancunes  de  journaliste  de  second  ordre,  et  aussi 
de  longs  emprunts  à  l'ouvrage,  si  intéressant  encore  au- 
jourd'hui, de  Toussenel,  Les  Juifs  Rois  de  Cépoquc  (1), 
avant  sa  collaboration  à  la  France  Juive,  dis-je,  Drumont 
était  rédacteur  aux  appointements  de  500  francs...  par 
mois,  à  la  Liberté  drs  Peroirc. 

C'était,  de  tous  les  collaborateurs  choisis  par  ces  déjà 
si  puissants  financiers,  le  plus  obséquieux  et  le  plus  lla- 
gurneur. 

Mais,  après  nvoir  raressé,  pendant  plusieurs  années, 
l'rspnir   de   drv»Miir  l«'   rliri'cfriir  d»*    la    Lihrrli-,    il    l'nxniH^ 


(I)  Cet  ouvrafre  en  deux  volumes  itutc  de  ItUI.  Il  fut  lu  .première  wuvre 
antijoive  qui  ap|>oIa  vraiment  l'attention  publique  sur  N*><  Juifs  et  leur  rôle 
tians  I»;  p.i*s<    et  1<;  pr«-sciil. 

Et  en  l^il.  Inuinunt  n  *  tait  pa^  ne! 


^•;(')  i,r:s  TRAiiorANTs  i>k  l  a\ti«i:mitisme 

in  U.  nirul  «laris  ses  livres,  il   <l«\nii    Miri«'UX  dr  la  tlécun 
VJ'riiic   «lu'il   éprouva  fU^uilc. 

11  ne  manqua  pas  lie  s'en  venger,  en  consacrant  aux 
Pereire,  dans  la  France  Juive,  des  paj^es  violentes  (p 
chacun  croyait  sincèros,  ignorant  un  pass^  connu  seule- 
ment des  gens  de  rrpo(|uo  «l,  surtout,  des  écrivains  l^^•* 
mèld's  aux  rhnsrs  du  journalisme,  plus  myslc^riruses  pour 
\v  public  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans  quuujour- 
d'hui. 

\'(Mci   1  uuiî   de  ces   pa^M's  : 

(France  Juire,  toinc  I,  pa»*'  365,  4"  §.)  Tttiuli»  que  les 
oiHeuuz,  «lis  en  joio  pur  io  proinior  wiurir*'  du  print-  i- 

7.ouillai(*nt  flans  Ioh  arbres  du  jardin,   'l'i    ...uv,  nli   ..1  i.- 

viMiait  du  bottier  de  mon  pèro. 

Il  habitait  un  logement  haut  pc»rc-hé,  daiu*  miv  maison 
triste,  sans  air,  fétide,  do  In   rue  Quineampoix. 

In  jour,  ma  mère  m'emmena  avee  »  Ile,  pour  snvoir  pour- 
quoi on  n'api)ortait  pas  une  pair»  ôo  l>ottt«  promis<«M  dopuiH 
lon^ct<'m|>s. 

Q'i  ind  MOUS  arrivâmes  dans  l'escalier  noir,  un  escalier  à 
In  rampe  humide  que  je  acas  toujouw,  tant  sont  vivrtcoa  In» 
impu'^xioiis  enfantin'  '  *  '  'ido 

des  cenunères  du  \i  i  i*e 

du  mnlhourcux. 

Avec  les  rTononiU'H  <l«>  toute  sji  vi»-.  il  avait,  par  I  ■  -o 

d'un   rhnuKi'ur  juif,    aehctô  d«»  action^   <'•»   f'r.'.IH    .  « 

l'insu  do  Htx  femme. 

U  avait  tout  p4  r  lu  ot  il  H'était  |M>udu  nYi*c  )i*ii  cordons  fie 
non  tablier  fie  trav.iil. 

Nombreux  ont  dû  «Hre  les  braves  gens  qui  ont   frénii 
fie    rolère   et    «l'indii/nalion    à    la    lecture    fie    celle    lannii- 
table  fin  du  Pauvre  cordonnier  qui  se  pend  au  fond  dr 
non  tandis,  avec  les  cordons  de  son  tablier,  et  cela  pc 
dont  que  len  (nseaiix  gaTouittaicnl  dans  les  arbres  an 
premiers  mnriren  du  printemps. 

|ji  v«»il:'i  luen  \î\  la  «  n«»|r  «'miiuc  »  el  le  •  flf''c«»r  plaidé  ». 

f'h  bien  !  lotîf  rr\,  r'élail   une  blnj»ue 

î-   all«f|i  lire   les   Pereire   H'u\uienl  puur  eau 
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que  la  colère  de  leur  ex-eniplnyé,   furieux  de  n'avoir  pu 
participer  aux  profits  réalisés  par  ses  patrons. 

Lorsque  Drumont  recevait  à  la  Libcrlé  les  500  francs 
qu'on  lui  donnait  chez  les  Pereire,  et  lorsqu'il  espérait 
aussi  participer  à  d'autres  profits,  voici  ce  qu'il  écri- 
vait pour  se  féliciter  d'avoir  enfin  trouvé  une  place,  ré- 
tribuée à  son  gré   : 

J'étais  chargé  de  la  dernière  heure  au  Corps  Législatif  ; 
entre  temps,  j'abordais  le  leading  article,  l'étnde  littéraire, 
lo  pfirtrait  des  colébritéiS  du  jour  —  le  tout  pour  cinq  cents 
francs  par  mois. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  je  commençai  à  être  heu- 
reux et  je  pense  toujours  avec  émotion  à  cette  vaste  salle  do 
la  rue  Montmartre  qu'ont  traversée,  rien  que  de  mon  temps, 
tant  d'hommes  de  talent,  tant  de  débutants,  d'importuns, 
do  besoignoux.  A  cette  époque  j'étais  déjà  connu,  j'avais  pen- 
dant quatre  ans,  tenu,  comme  on  dirait  jadis,  îo  sroptro  de 
la  critique  littéraire  au  Bien  Public.  Le  Birn  Public  dis- 
paru, j'étaîs  forcé,  pour  nourrir  \d  miens,  de  faire  de  la 
copie  à  trois  sous  la  ligne  et  d'apporter  au  Prfif  Jininmî  des 
articles  dont  en  coupait  le  quart  faute  do  place. 

A  la  mort  d'Emile  Pereire,  Drumont  écrivait  un  article 
qui  ne  pouvait  que  le  recommander  à  la  famille  du  finan- 
cier. Voici  en  quels  termes  il  s'exprimait  sur  lui  : 

Une  grande  existence  vient  de  finir  et  le  temps  manque 
pour  esquisser,  même  rapidement,  la  puissante  individualité 
(|ui  a  disparu  hier 

Ce  millionnaire  no  ressemblait  en  rien  aux  financiers  d'au- 
trefois et  aux  traitants  engraissés  par  les  gabelles,  aux  fer- 
miers généraux  cousus  d'or. 

Les  créations  auxquelles  Emile  Pereire  attacha  son  nom  ne 
furent  pas  les  parties  aventureuses  d'un  joueur  hardi,  décidé 
à  jouer  lo  tout  pour  le  tout,  olh's  furent  des  spéculations  phi- 
los(>phi(iuos  avant  <rêtre  dos  spéculations  financier»  s 

T>o  moment  où  Emile  Pereire  nous  semble  vraiment  grand, 
le  moment  disons-!*»,  où  il  paraîtra  grand  à  la  postérité  est 
cotto  époque  intermédiaire,  cutro  1831   et  183G,  époque   rem- 
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plie  de  luttes  soutonues  avec   un   iniloinptuhlc  courage,   d'rf- 
forts  poursuivis  avec  une  énergie  jamais  lassée (1). 

Le  niomenl  lU'  \iiit.  [unii  iJniiiiunt,  de  jugcT  définili- 
>tfncnl  l'œuvre  d'Emile  IVreire,  que  lorsqu'il  eut  trouvé, 
chez  les  calholi(jucs.  une  source  de  profils  à  esconipler  *'[ 

DiiiiiK'iil  ii«'  lut  p;is  iii«»m>>  lyrHpH'  p<Mir  cêléhrer  les 
vertus  du  frère,  voici  en  «piels  lerm<*s  il  parlait  d'Isaac 
Pereirr   : 

Colm  <nii  vjt-nt  dt'Xpirei,  it  i  ivious-uous  au  K-ndcmuin  dt-  la 
mort  dKniiU'  IVreiro,  n'a  point  été  seulement  un  des  person- 
nages les  plus  ivnsidénihles  de  son  siècle,  il  a  pousM*  son 
sièele  dans  le  sens  (»ù  il  votdait  ({u'il  allât,  il  ne  s'rst  point 
c'ont4'nti',  (connue  beau(*4)up,  di*  .««r  mêler  aux  événiMuents,  il 
a  cK'é  un  monde,  modifié  absolument  les  milieux  so(*iaux, 
dépljuv  complètement  les  plans  sur  lesquels  évoluait  la  société 
avant    lui • 

Lo  Crédit  mnbilirr  ne  fut  que  la  Banque  commanditaire, 
ptvsstV  de  l'ahstriut ion  dans  If  fait.  On  sait  les  s<M*vi<vs  qu'il 
n-ndit  ;  il  «-oiinnandita,  soutint,  aida,  n>le\a  les  entn»piises 
les  plus  diverses. 

(.r  l.miil  mnhtln'r,  dccliuj'  crcalnin  mlànn'  vi  (pialilie 
d'instruincnl  «le  ruine  de  riipar^jne  Française,  v[  qui.  au 
dire  de  Druniont,  nvnil  causé  In  mort  du  pauvre  cordon 
iiirr  de  son  pèn*,  était,  «li\  nns  avant  la  piihlication  de  la 
l'riincr  Juive  nrunionl  avait  alors  31  ans  —  une  «euvre 
merveilleuse,  commanditant,  sulivrntioimant  et  relevant 
li»ut«'s  les  grandes  «Mil reprises  nationales  et  qui  faisait 
couler  le  Pactole  comme  un  fleuve  immense  portant  par- 
tout, l'ahomlance,  ta  jêcondité  et  la  vie. 

l'auvn*  cordonnier,  lu  ns  hien  fait  de  te  pendre  pour  ne 
fm.H  voir  tout  cela!  et,  pour  qu»*  tu  "••  -"is  pas  tenté  d- 
protester,   Drumonl  l'n  occis. 

S\)  Uktrté.  9  janvier  ISTS. 
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Ce  que  Drumont  avait  fait  pour  les  Pereire,  il  devait  le 
renouveler  au  moment  de  la  mort  du  Juif  Moïse  Millaud 
qui  acceptait  la  copie  de  Drumont  au  Pelit  Journal. 

Nous  lisons  en  effet,  dans  le  Bien  Public  du  16  octo- 
bre  1871    : 

La  mort  de  Moïse  Millaud  a  produit  une  véritable  sensa- 
tion de  tristesse.  Celui  qui  vient  de  mourir  avait,  en  effet, 
obligé  d'innombrables  personnes,  en  sa  vie  si  longtemps  mêlée, 
à  tout 'et  à  tous,  non  par  bienvoillance  seulement,  mais  par 
un  sentiment  qu'on  letrouvo  cbc/:  tous  les  grands  remueurs 
d'affaires  ou  d'idées  de  cette  génération,  chez  Mires,  chez 
Millaud  et  chez  bien  d'autres.  La  bonté  vient  du  cerveau 
plus  que  du  cœur  peut-être  chez  les  individualités  de  cette 
trempe  ;  le  mobile  du  bien  qu'elles  font  est  un  grand  respect 
de  l'intelligence,  un  parti-pris  de  ne  point  laisser,  sans  lui 
donner  une  aide  quelconque,  passer  à  côté  d'eux  un  homme, 
dans  lecjuel  ils  ont  reconnu  quelque  chose. 

A  ce  moment-là,  Drumont  ne  songeait  pas  à  reprocher 
au  Juif  Moïse  Millaud  de  ne  lui  payer  sa  copie  qiu^  trois 
sous  la  ligne. 

Pour  ce  prix-là,  il  lui  aurait  baisé  les  pieds  de  son  vi- 
vant ;  il  les  léchait  après  sa  mort  pour  que  les  successeurs 
lui  conservassent  une  part  de  collaboration. 

Si  des  Juifs,  (ju'il  avait  intérêt  à  llatter,  nous  cherchons 
d'un  autre  côté,  nous  lisons,  à  propos  de  Napoléon  III. 
'dans  le  Bien  Public  du  7  mars  1870  (1)  : 

L'aigle  de  l'oncle  s'est  trouvé  un  oi.son  chez  lo  nevou. 

L'homme  de  Sedan  parodie  le  Grand  Empereur. 

I.r   IC»  iniijfl    |s7l.  il  érrit.  l'iicur.-  dans  le  Bim  Pu})lir  : 

La  destinée  semble  ixjur>uivre  et  traquer  à  travers  la  vio 
tous  ceux  qui  jouèrent  un  rôle  actif  ou  cette  tragique  aven- 

(1)  Le  Bien  public  était  le  journal  dévoué  à  la  politique  do  Thicra, 
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turc  ;  tous  les  aet^urn  <lo  w  drame  rêvé  par  de»  faiseurs.  tou> 
ci*ux  fjdi  ont   niiz  iiuiiiis  lu  suiiillure  iiiuihonnêto  et  la  taci.' 
iiiaiulite   du    san^   n'-pnndii    pour   une  caiiM»   inavouable,    tou--> 
ceux-là  "t»  sont  c-crouk-r»  brusquement  en  plein*»  forie.  en  pl«  in 
«'elat,  (n  plein  surci's.  Ix»  malheur  les  a  choisis  parmi  la  foui 
et    les  a  terrasM-s   de   son   aile,   eonmie  si    un    vigiie    invi^ibl» 
imprimé  sur  leurs  fronts,  les  eût  désignés  d'avance. 

ha  malédiction  qui  était  sur  tetti>  teuvre  maiuvai>4>  a  frappé 
jusqu'aux  crédules  et  aux  abusés. 

• 

Ajnès  rKnijMTrnr  <|ii  il   «ju;iiiii;iit   ifi-^oii,   <   «'lail   ri'!ni|iN' 
(\u'ï\   :ip()cl:iil    uiii'tf  in'Uintisr  «'/   inni'iui,ihh\ 

Plus    tard,   îi   lu   iiiorl   i\c   Nnindéon    III.    Druiimiil,    (|ii 
rlurrhail  sa  voie  et  cscoinpiait  peij|-<^lr«'  imo  roslaiirnlioii 
nMMMinaissafile    à    se.**    préeiir^rur**.    change    <!»'    fou.     II 
(levieiii  iiiipériulisle. 

Voici   ce   «lu'il  érnl   : 

On  peut,  il  me  semblci  le  rlin>  sans  être  accusé  do  paradox« 
Napoléon  III  a  été  K>  vrai  fonvlat^ur  i\v  l'Empiro,  rKuipercui 
avait   été  trop  grand,   il  était   ini|M)v.sibU>  do  toniprendir  rKiu- 
pire   sans  lui.    L'infériorité    relative   du   sec4md   Empereur   . 
mis  rn  lumière  tout»»  la  vaKur  du  .système  en  tant  que  ni' 
ni.'-mr  fonctionnel,  elle  ai  montré  (|Ue  pour  que  l'IOmpire  *  \. 
tât,  durât  plus  de  vinf^t  an.s,  occupât  une  place  immense  dami 
lo   monde   il   n'était   pas  besoin  d'un   lu  mnu»  <le  {(éuie  ;  en   un 
mot.  elle  a  prouvé  qu'tin  Kmpire  était  poMiible  eu  France  san 
un  Kmpereur 

Se.s  amis  (de  Napoléon  III)  jiRvent  très  bien  que,  partout  il 
pasMait,  il  lai.s.K;iit  dfs  traet's  «l'arp'ut. 

Il  était  profondément  bon.   en   effet,  indulgent,   fidèle  ià   -. 
pmis,  jl  po  le.H.seçvait   pas  toun,  mais. il  permettagt  ji  tous  <!■ 
se  ju»r>-ir  de  lui.  Il  n'offrait  pas  toujours,  mais  il  ne  refusai- 
jamais. 

.•^i  nous  cherchons  d'nulros  oxemplos  des  opinion.*^  sur 
crR«»ivo«  et  dilTérentes  de  Druinnnl.  nous  lisons   : 

(nifh  J'uhlir,  21  v««pt«'n»bro  1»71  )  M    <1.    Fr«\vrinot  aiir.i. 

dana  U  justice  que  l'impartiale  histoire  eera  oblig<^  de  ren 
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die  à  ces  gigantesques  et  rapides  créations,  la  part  la  plus 
glcrieuse  et  la  plus  méritée.  Pour  féconder  ainsi  le  néant  et 
organiser  le  chaos,  il  faut  un  esprit  d'une  trempe  peu  ordi- 
naire, un  cerveau  constitué  avec  d'exceptionnelles  facultés. 

Que  ne  ferait  point,  dans  des  conditions  normales,  une  indi- 
vidualité qui  s'est  affirmée  de  cette  façon,  au  milieu  de  si 
déplorables  circonstances.  Un  pays  qui  a  de  tels  hommes  en 
réserve  n'est  pas  encore  au  tombeau  et  on  est  tenté  de  remer- 
cier M.  de  Freycinet,  moins  de  ce  qu'il  a  accompli  dans  un 
passé  si  proche  de  nous  que  de  ce  qu'il  nous  fait  espérer  dans 
l'avenir. 

Plus  tard  dans  la  France  Juive  (luiiic  11,  page  351)  il 
écrit   : 

Dans  la  vie  politique,  l'austère  piotestant  est,  par  excel- 
lence, l'homme  de  la  fourberie  et  du  mensonge. 

Freycinet,  félin,  onctiieux  et  trompant  tout  \c  monde,  ne 
donne  guère  l'idée  d'une  de  ces  figures  rigides  qui  répugnent 
aux  compromis  et   lepoussent  toute  lâcheté  morale. 

Un  peu  plus  loin,  toujours  sur  Freycinet  : 

Ce  qui  domine  en  lui  c'est  la  lâcheté  intellectuelle  et  mo- 
rale. 

Regardons  maintenant  plus  près  de  nous,  dans  les  rangs 
de  ropposilion  de  1898  et  1899,  parmi  les  hommes  qui  fu- 
rent aussi  du  Boulangisme  et  prenons  Déroulède  pour 
exemple. 

On  se  souvient  t\iu'  Drumont  s'applicjnail  à  luc  repré- 
senter comme  l'ennemi  personnel  de  Déroulèih.*,  et  c'est 
de  Drumont  que  vieni  relie  histoire  ridicule,  h  lacjuelle 
ei'ul,  p;iraîl-il,  le  Présiildil  de  In  fJiinr  fh's  /'////7n/#'s,  ^\r 
m<*ii  pi't»ir|  di'  IhmI'I'  la  ('«ivrllc  ;'i  hércMlIrdc  «-i  filiii  ti 
L'ènaK   les   |)i"njrls  jxilil ii|ii«'s  qur  j'a\ais  formé.-. 

|).'  haine  |HMir  Dérnidèdr,  je  n'en  ai  jamais  éprouve,  je 
me  suis  cnntenlé  de  n'être  pas  d'îircord  avec  lui  e|  je  l'îii 
(iil    Inyah  îuent   et   neltemeni   en   e\'pli«pianl    pourquoi. 

.l'ajouleiai  (jue  mes  camarades,  qui  furent  des  Amin  île 
Mans,    n'avaienl,    ci»mme    moi-même,    qu'une    s}mpalhio 
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luili^t'c  |H)ur  lui.  depuis  ce  que  Rochcfurt  avait  publié  cJiS 
sontinienls  de  Déruulèile  envers  Mores. 

C'était  au  moment  de  l'affaire  Norton,  ce  piège  organsé 
par  Con^ilans  et  (lléiiuMireau  pour  diviser  l'oppusilion  et 
t»loi^Mier,  les  uns  des  aulrfs,  des  hommes  <jui.  unis,  ptu- 
\ aient  être  dangereux. 

Je  cite  l'article  du  Directeur  de  Vlnlnmsujeatil  : 

II  y  a  quelques  mois,  MM.  Déioulède  et  Théodore  C'ahu  d'iui 
côté,  MM.  de  Morî»«  vt  Jules  (Juérin  de  l'autre,  prirent  le  train 
pour  Londres  dans  l'intention  de  me  rendre  visite  et  so  ren- 
(ontrJ*r(>nt  fortuitenjont  sur  le  hatoau  de  Calais. 

MM.   Déroulinle  et  Cahu  ayant,   les  premiers,  sonné  à  ma 
|K)rt4'.    jo    h's    r<\us    uvr<'   rnipri'VM'uu'nt  :    et,    natun'Ilenu'Ut 
les  priai  de  restor  i\  déjeuner. 

Qui'lqUf's  instants  plus  tjird,  arrivaient  eher.  moi  MM.  tie 
Mores  et  (iuérin  qui  montèrent  au  sidon,  tandis  que  mes 
deux  pHMuiers   visiteur-   se  tenaient    dans  la   salle  à  manj;er. 

Quan<l  les  Français  piuss4>nt  le  détroit  pour  ni'apporter  leurs 
rompliments,  j*ai  l'hahitudo  de  leur  offrir  la  oôtoletto  do  l'exil. 
ce  qui  nruis  permet  (h-  rausor  plus  longuement  et  plus  à  notr. 
aise. 

J'avais  invité  DéroulÎHlo  et  C'ahu;  j'allais  inviter  MM.  do  Mi>- 
rès  et  (jJuérin.  quand  je  nu*  rappelai  (ju«»  l'aiirien  Prt'sident 
«le  la  Liijur  «/#-.<  l'dfrintrs  avait  témoigné  autrefois  devant 
moi  une  certaine  aversion  pour  le  marquis  à  la  grosso  canne 

Je  (juittai  <lonr  un  instant  (olui-ei  jwur  descentire  demander 
à  Diroulinle  sil  voyait  un  iiuonvénient  quelconcpie  h  ce  (|uil 
so  trouvassent  tous  quatre  réunis  ài  ma  table. 

—  Je  ne  veux  piis  déjeuner  avec  M.  de  Mores,  me  dit-il  iui 
ménliatoment.  S'il  doit   rester,  j'aime  mieux  m'en  aller  :  il  a 
di's  allures  qui   ne  me  vont    pas.    //   mr  fnif  1',  ffrt   J'uit  «/"i- 
tilhommr  dt  yrnnde  mutr. 

Très  g^né.  j'allai   n  prendre  dans   le  ^aloi»   liiitietien   inte? 
rompu  et  je  no  flemandai  pjus  à  MM.  de  Mort»»  ot  Guérin.  (^n- 
tro  lesciuels  je  n'avais  aucun  urief,  de  me  fairo  l'honneur  de 
partager   notre   repas. 

Ils  pj».*tii,.r>t.  proh;dilemenl   f«.rt  surpris  .1.    .,    i.,..t..|.i.    .i  |,<.  . 
pitniir' 

î>iMi\  nnnées  plus  Inrd.  M^rès  preiiail  m  epr.!.  h 
Grande  Ifnntc  «|ui  le  conduisit  à  un»'  mort  héridi|ue,  (|u'd 
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a  trouvée  dans  un  guet-apens,  dont  les  vrais  auteurs  res- 
tent inconnus  et  ne  seront  peut-être  jamais  châtiés. 

Si  même  nous  avions  eu  pour  Déroulcde  la  «  haine  »  que 
Drumont  affirmait,  ne  pourrions-nous,  aujourd'hui  en- 
core, dire  au  Directeur  de  la  Libre  Parole  que  cette  haine, 
de  ceux  qu'il  prétend  appeler  ses  «  Disciples  »,  était  le 
résultat  naturel  de  ses  écrits  de  la  France  Juive  et  du 
Testament  cVun  Antisémile  ? 

Voici  quelques  extraits  édifiants  sur  les  sentiments  de 
Drumont  à  Tégard  de  celui  qu'il  appelait,  hier  encore,  le 
(c  Grand  Français  »,  le  «  Grand  Patriote  »  et  le  «  Grand 
Proscrit  »  . 

(Fiuncr  Juive,  tome  I,  page  156)  :  Figurez-vous  un  Dérou- 
lède  vraiment  patriote  au  lieu  de  s'être  enrégimenté  dans  le 
parti  de  Ganîbetta  par  amour  ix)ur  la  réclame  banale... 

(France  Juive,  tome  I,  page  470)  :  Au  moment  où  Déroulède 
et  la  Ligue  des  Patriotes  provo<j[uaient  niaisement  l'Allema- 
gne, nous  n'avions  pas  même  de  munitions,  les  cartouches  de 
nos  arsenaux  étaient  avariées  et  hors  d'état  de  servir... 

(France  Juive,  tome  I,  page  488)  :  Tout  se  passe  absolu- 
ment entre  Juifs,  et  la  vie  de  milliers  de  Berrichons,  de  Bre- 
tons, de  Poitevins,  do  Bourguignons  se  joue  sur  une  cart^, 
dans  une  arrière-boutique  voisine  de  la  Bourse,  entre  quelques 
Israélites.  Il  est  convenu  que  le  premier  jVrayer  fera  l'insul- 
teur,  et  que  le  second  ^faycr  fera  l'insulté,  qui  bondit  au 
nom  de  sa  mère. 

Pour  faire  réussir  le  coup  il  faut  t  louver  un  inil)é(ile  di» 
bonne   foi  ;   Déroulède  est   là... 

(France  Juive,  tome  I,  page  490,  4Ul  1 1  41)1?)  :  Sans  tloute, 
si  l'on  pouvait  enfermer  deux  ou  trois  heures  ce  vaniteux 
dangereux  (Déroulède),  s'il  pouvait  se  recueillir  dans  cet  i.'-o- 
lement  qui  pt'se  à  ces  natures  comme  le  silence  du  tombeau, 
il  sérail  «ffrayé  lui-mêm«'  du  darigJM-  (pi'il  a  fait  courii-  ji  ^,,11 
pays.. 

C'ett*!  é>quipée  de  Déroulède  à  la  rue  Saint-Marc,  (pu  iir  lui 
que  ridicule,  aurait  pu  être  dangereuse  si  l'AlIrmaghr.  pour 
des  raisons  que  nous  avon.s  dé«luite^,  n'avait  pas  été  résolur  à 
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la  paix,  KÎ  Paris,  dcvinaiit  d' instinct,  sans  savoir  au  ju^to  la 
vcritô,  h  i étions  cachées  là-dea^ous,  no  fût  rest*?  profon- 

■'   *    ••  ut. 

Dt'roulèdt»,   au   lieu  d'être  un   po*jour  et   on 
lantaron  de  patrioti«ime... 

(Fmncr  Jiiii'f,  tome  II,  page  25C)  :  Quand  on  annonça 
VAmi  Fritz,  M.  de  Saint-Cienc^st  rappela,  dan»  le  Figaro, 
que  ces  hommes.  auxqucN  on  allait  ouvrir  la  maison  do  Mo- 
lière  avaient  couvert  d'injures  notro  héroïque  année  de  Motx. 
Plus  dégradés  qno  les  Juifs  qui  venaient  déponiller  les  cada- 
vres, tes  futurs  collaborateurs  du  1>rnpfiiu  de  IVronîMe 
avaient  dépouillé  noet  morts  de  leur  lin<vul  de  gloire... 

J'ai  vu  depuis  cet  homme,  qui  so  nomme  Paul  Déroulcnle, 
II''  *      s  la  main  de   Xaquet   et   impo«ser.   comme 

Ni       I  >  ligueurs  tv  Juif  infâme  qui.  ]K)ur  enri- 

chir un©  Roci^té  financière,  avait  vendu  à  nos  ennemis  le 
Hocret  de  In  poudre  «in»  fumée. 

Kl,  eiKt'i.,  ..  j.Mi  .11  D^roulède,  <léj?i  ))hiloséniii<  .  m<  ni 
fj't'iicr  les  anibilioiis  de  Drunuml,  ciiii(litlnl  aux  élerlioii.s 
municipales  dans  le  «piarlii  r  du  (iros-Caillou.  où  il  fui 
I  Ihi  ù  plate  couture  —  comme  plus  tard  à  Amiens,  puis 
à  Al^^er,  d'où  les  Aljr^riens  écœurés,  après  l'avoir  eu 
comme  iléputé  pendant  (|unlre  an.*,  lui  sikMiilièreril  s..ii 
(  oiiijé     -  les  accusations  les  plus  violentes  pleuvenl. 

("est  du  I)rum<»n!   e!  (hi  vrai! 

fTfsttimrut  «/'mh  nnfi.^rmitf ,  page  li  ;  I/Arg«nt  !  c'est  lui 
qui  a  toujours  le  dernier  mot  à  notre  époque,  il  Iinrre  lo  che- 
min aux  idées  et,  en  un  tour  de  main,  il  transfonne  les  ami» 
en  adversaires  et  les  adversaires  en  amis. 

LoriMpio  M.  Paul  I)éroulè<le  ej«t  venu  fulminer  contrp  les 
Juifs  à  Neuilly,  prononcer  un  dis(X)urk  qui  était  pIuH  violent 
que  le  mien,  il  vivait  à  quoi  s'en  tenir  '«iir  la  question  Hémi- 
tique, il  avait  ou  le  temps  do  se  faire  une  opinion  à  ce  iNij«t. 

On  peut  ne  poa  être  Antisémite,  mais  personne  n'admettra 
q»'"!  ri  de  la  valeur  de  Déroidinle  ait   pu,  en  quelques 

^•'•'■"'      .     mger  deux  fois  d'avi»  sur  ce  point. 

'.'  !qu«".  S4>maines  apnV  Ir  discours  de  Neuilly,  DéronlMo 
«vnuil  au  (jnm-C'aillou  dtvlarer,  avec  U»»  mêmes  gestes,  ar«c 
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les  mêmes  intonations,  la  même  passion  apparente  que  l'An- 
tisémitisme était  la  honte  de  notre  siècle,  que  les  Juifs  étaient 
le  modèle  de  toutes  les  vertu';  et  que  ceux  qui  les  attaquent 
tenaient  un  lan<]:age  indigne  d'une  époque  civilisée. 

Que   s'était-il    donc  passé  ? 

Naquet  avait  entamé  une  de  ces  négociations  louches,  dans 
lesquelles  il  est  incomparable  ;  et,  Rothschild  avait  donné 
200,000  francs  aux  Boulangistes,  pour  les  élections  munici- 
pales, à  la  condition  que  les  candidats  ne  se  placeraient  pas 
sur  le  terrain  antisémitique. 

Sans  doute  Déroulède  niera  le  fait.  Ce  n'est  pas  un  homme 
de  noble  simplicité,  comme  de  Mun,  qui  trouve  tout  naturel 
qu'on  n'approuve  pas  tout  ce  qu'il  fait.  L'aiicion  Président 
de  la  Liyui'  drs  FutrioteR  a  le  nez  de  Polichinelle  et  Polichi- 
nelle, dans  la  comédie  italienne,  est  un  type  de  martial  dans 
lequel  entre  un  peu  de  fourberie  ou  du  moins  de  rouerie. 

Le  fait  des  200,000  francs  veisés  par  les  Rothschild  n'en  est 
pas  moins  connu  de  tous  à  la  Ligue  des  Patriotes.  La 
Duchesse  d'Uzès  y  a  fait  allusion  dans  une  interview.  Un  mem- 
bre zélé  de  la  Lifjur,  ami  de  Déroulède,  investi  par  le  général, 
a  été  combattu  en  dessous  par  le  ('oinitt  nafionfd  parce  qu'il 
se  présentait  nettement  comme  Antisémite. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  (\q  ce  chiffre  i\c  2(X),000  francs  , 
indiqué    avec     une    telle    certitude     par    Drumont  :    ces 
200,000  francs...  son!  un  tarif  bien  établi. 

Déroulède,  combattant  la  candidature  de  Drumont  nu 
Gros-Caillou,  n  ç<.it  'iOO.OOO  fiancs  de  Rothschild  en  1890. 

En  1902,  pour  avoir  trouvé  mauvais  que  Drumont  ins- 
titue, sous  le  couvert  de  l'.Xntisémitisme,  le  chantage, 
l'escroquerie  aux  faux  remèdes  ou  h  la  publicité  en  fa- 
veur des  nrfjiiins  de  la  liniirse,  j'étais  accusé  d'avoir  tou- 
ché 200,000  francs  des  Juifs  pour  combattre  Drumont  et 
200,000  francs  de  Waldeck-Rousseau  et  de  ses  amis  pour 
empt^cher  les  électeurs  d'avoir  confiance  en  M.  Firmin 
Faure,  (pie  srs  électeurs  d'Oran  avaient  congédié  avec 
tant  de  raison  et  (\\ù  venait  s(dli''il«'r  les  suffrages  de^ 
habitants  de  Levnllois-Perrel. 

Si  grande!  qm-  juiis^.'  être  m:)  \.il"nr  personnelle,  je 
crois  que  Waldeck  aurait  fait  une  opération  plus  aisée  cl 
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nK»in>N  mùlciist  .  en  proposant  luaiicoup  iimins  à  M,  Fir- 
iiiiii  Faure  pour  ne  pas  se  piésjMilt^r,  r[  relui-ri  aurait 
arrepté  avec   empressement. 

Co  marclié  que  nul  -  liéhis  î  liiraitil  —  n'a  sonjré  à 
lui  proposer,  lui  eût  p<Mit-élre  (^pareru^  ces  singuliers 
voyages  en  Kspagne  pour  y  recherrlier  des  armes  de 
clianlap-e  contre  le  marquis  de  Casa  Riera.  besogne  pour 
laquelle  les  t*|ec|eurs  de  la  lianlieue  parisienne  ne  l'avaient 
pas  l'nvoyé  à  la  (llKiinhre  il  qui  s\nec(»rde  mal.  on  en 
convirridrn.   avrc   Ir  mandat  d'un  dt^puti*   français. 

Os  citations  des  livres  de  Drumoid  «»nl  été  rafraîchies 
dans  la  Libre  Pamir,  à  l'heure  nù  Déronléde  «ut  l'idée  lic 
créer   un  journal   quotidit  n. 

Alors,  ce  ne  fut  plus  le  (îrand  Palritde,  le  (irand  Fran- 
çais, II'  <ir:ind  Proscrit:  l«*s  majuscules  disparur«"nt  en 
mènir  ti'inps  que  les  éloges  ri  une  hostilité  à  peine  dé- 
iruisée  renq>laça  suintement  les  louaiii:»*^  »'t  les  témoi- 
^naires  d'aitmiration. 

hrmulède  était  devenu  le  c  concurrent  ••  ;  il  avait,  <le 
plus,  donné  harre  sur  lui  avec  son  discours  «le  février 
l9oI  à  Saint  Sé!>astien.  dont  Jaurès  fit  un  si  ridicule  u<aL'e 
coidre  moi  ;  et.  lorsque  je  vis  l)rum<»nt  tiaiis  ma  cellule 
h  CJairvaux,  au  conmuMicement  de  juillet,  j'en  entendis 
de  raides  sur  le  conq>te  du  Prési<lent  de  la  Ligue  drx 
Patriotes. 

—  (.'«•/  homme  ijui  me  iltnl  Imite  sa  popularité^  créer 
par  la  réclame  que  je  lui  ai  jait  faire,  et  qui  vient  nouâ 
enlever  le  pain  «le  la  bouche  !  me  disait  hrumont.  en  proie 
à  une  colère  qui  lui  faisait  perdre  toute  notion  de  l'en- 
droit où  nous  lions  tronvion<. 

Je  fus  ohligé  de  lui  rappeler  que  \'2  paires  tlorrilles 
nous  écoutaient  et  que  mes  gardiens  étaient  obliges  de 
répéter  ce  qu'ils  enlendaieid. 

\h  !  bien  oui,  Drumont.  qui  m  et;iit  sans  doute  pas  f;\- 
ché  que  ses  «  compliments  »  pour  l)éroulède  et  s«»n  Dra- 
peau quididicn  tombent  dans  d'autres  oreilles  que  les 
miennes,  continuait  plus  violemment  encore  : 
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—  Ce  Déroulèdc  n'a  aucune  reconnaissance  pour  per- 
sonne ;  ainsi,  voypz  pour  Castellanc  qui  lui  a  donné  plus 
de  800,000  francs  pour  sa  campagne  :  il  l'accuse  mainte- 
nant de  trahison  il).  Hein.  Guérin,  si  Caslrllane  m'avait 
donné   cela  ! 

Mais   se   reprenant   : 

—  S'il  vous  avait  donné  une  pareille  somme,  ce  que 
vous  auriez  pu  faire  ! 

—  Le  fait  esf  fjue  si  j'avais  eu  à  ni:i  di^posiliun 
800,000  francs...  j'aurais  élé  moins  embarrassé  pour  faire 
ce  que  je  voulais  faire. 

—  Ah  !  ajouta  Drumont,  si  Castellane  avait  voulu  me 
donner  une  lettre  me  disant  tout  cela,  je  l'aurais  exé- 
cuté,  ce  grand   Polichinelle  ! 

Drumont,  à  la  pensée  de  ces  800, (X)0  francs,  écumait 
véritablement. 

Le  Drapeau  que  Déroulède  avait  eu  la  singulière  idée 
de  fonder  avec  le  concours  administratif  et  financier  de 
M.  J.-B.  Gérin  et  de  M.  Wiallard-Clrémieux,  nos  vieilles 
connaissances,  dut  bientôt  renoncer  à  paraître. 

1!  est  en  elïet  impossible,  nous  ra\nns  essayé  égaleinenl, 
fie  eonduir»'  une  telle  œuvre  de  loin. 

Drumont,  lors  de  sa  fuite  de  1894,  avait  appris  les  dan- 
gers de  l'absence  ;  mais  il  avait  eu  cet  avantage,  c'est 
qu'à  Ihcure  des  difficultés,  qu'il  disait  avoir  rencontrées, 
il  nous  trouva,  naïfs  tjue  nous  étions,  tous  avec  lui  ; 
alors  que,  proscrits  ou  |)risoiujiers,  il  fui  toujours  routrci 
nous. 

Le  Drapeau  quotidien  disparu,  Déroulède  publia  dans 
son  Draprau  bi-mensu«'I  un  article  où  il  dirait,  li-  M  dé- 
cerubre    l'.MlI    : 


Il   y  a  des  heures  où    il    faut    saxoir  proiidn^   des  décisions 
promptes   et   définitives. 

(\)  M.  (le  CastcllaiH'.  que  j  ai  ni  l'orcasioii  do  voir  ttrpui^  ui<in  retour  et  *!«• 
questionner  h  eu  «ujel.  m'a  «onllrmi'  avoir  vu  Drumont  au  «ujcl  ilu  tliscoura 
de  D»;rùult.'de  à  Saint-Sfbastien,  niais  n'avoir  pas  indiqué  ce  chiffre  de 
800.000  francs  conaïae  montant  d«  eeg  dons  4  M.  Déroulède. 
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A  «lUui  bon  pruluiifçcr  une  bituatiuii  dUlKilo,  quand  il  cs»t 
poNhiblo  d'en  sortir!'' 

Eh  !  oui,  sans  dout«,  Irg  obxtaeles  orU  été  *cmés  à  pmfuiinn 
sur  notre  mutCf  dès  l'npparition  du  Drnprau  quotitHon  et 
p<»rs<)nnc  à  côté  do  nous  n'a  rien  fait  pour  nous  frayer  le  ch^- 
inin  ;  bion  plus,  il  y  a  ru.  tles  vnlnnlr.\  niauniiârg  qui  He  sont 
mises  en  traven  et  nouK  l'ont  barré... 

Vfut-on  que  la  faute  en  soit  à  moi  seul  ? 

A  mon  refus  de  x'njnrr  \r  jxicte  ohAcur  (/*•.<  méeontrnis  f 

A  ma  volonté  Wwn  arrêtée  de  n'rtre  ni^hur  dupe^  ni  leur 
C'tmpliee  ? 

A  mon  obslinatum  do  ne  m'occupiT  que  des  idées  et  non 
ib'H  |K»rj»onne»  i* 

A   mon  intransigeance  Républicaine   Plébiscitaire  ? 

•l'.v  consenM... 

.)  ;ii  r»  iiivc.  Il  iii.m  t<'ur,  il»*  .sl^'ll«'r,  cii  mars  WMj^,  ce 
l'ncir  (thsriir  drg  mrronlentu,  «jiic  Syvcl«m  «'lait  venu  me 
proposer  en  me  révélant,  espérant  me  séduire  —  il  avait 
jusqu'ù  ce  jour-lù  rencontré  sur  sa  roule  huit  tlinlri- 
ganls,  tant  de  ^mmis  prêts  h  toutes  les  compromissions, 
par  ainlHtini)  «•!  par  intérêt  !  —  comme  supréiiu*  aiuMimcnt 
d'une  longue  <liscus«.ion.  qui  me  (il  apprécier  la  |>au- 
vreté  de  son  intelligence  si  surfaite,  les  combinaisons 
d'arg^enl  «pii  faisaient  le  fond  de  toutes  ses  préoccupa- 
tions. 

détail  à  propos  de  celle  fameuse  réunion  «le  Nancy, 
pour  laipi«'ll<>  nous  avions  «'xi^'é.  au  nom  tie  noire  Grand 
Occident  de  h'nincc^  une  parlicipation  puldi()Ue  U» 

h  celle  que  nous  ncctirdions  ù  ta  Patrie  frnnçniite. 

Nous  venions  d'être  «leux  fois  «lu|)és.  à  I.yon.  par  Syve- 
ton  et  il  ne  nous  (ou\ «'liait  pas  dr  jomr  plus  longtemps 
ce  rAle  de  ctiiens  de  garde  de  réunions  puttliqiieg,  au  ser- 
vir»' des  conférenciers  effrayés  par  les  menaces  des  Drev- 
fiisards, 

I.ors  t\v  lii  ilrrnnir  reuiiiun  de  Lyon.  MM.  Sysetun  cl 
CuvMignar,  «|ui  devaient  y  faire  une  coiiférenre.  appréhen- 
daicul  vivement  les  violences  annoncées  par  lc&  Apple* 
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Ion  et  les  Sébastien  Faure,  qui  promettaient  aux  confé- 
renciers une  réception  mouvementée. 

J'étais,  à  ce  moment  encore,  à  Clairvaux  ;  et,  affolé 
par  l'idée  des  dangers  qui  pouvaient  l'atteindre  —  c'é- 
tait, on  s'en  souviendra,  après  les  manifestations  de 
Saint-Etienne  et  de  Toulouse  où  les  réunions  nationa- 
listes n'avaient  pu  avoir  lieu  —  M.  Syveton,  qui  ne  comp- 
tait que  sur  nos  Camarades  de  Lyon  pour  le  protéger, 
était  désespéré  de  leur  refus  de  concourir  à  une  confé- 
rence où  il  était  question  de  tout  hormis  d'Antisémitisme. 

Je  reçus  dans  ma  prison  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  2(j  jui)i  lyul. 
Mou   cher   ami, 

Les  nouvelles  que  nous  avons  eues  tes  derniers  temps,  au 
sujet  de  votre  santé^  nous  ont  attristés  et  inquiétés  ;  noii« 
avons  tous  été  contents  de  vous  saA'oir  mieux  portant  ;  lors- 
qu'un honmie  a  numtré  comme  vous  ce  (ju'il  pouvait  faire  pour 
une  cause,  ce  n'est  plus  seulement  l'amitié,  c'est  aussi  l'in- 
térêt du  parti  national  rpii  veulent  qu'il  garde  toute  son 
énergie  morale  avec  toute  sa  force  physique. 

Les  uns  et  les  autres  nous  irions  vous  voir  et  causer  avec 
vous  dans  votre  prison,  si  notre  vie  n'était  si  surchargée  et 
surmenée  ;  mais  vous  savez  combien  l'imion  pour  laquelle 
vous  parliez  si  éloquemment,  s'est  maintenue  entre  nous  et 
vos  amis  qui  continuent  à  rerevoir  votre  inspiration. 
'  Un  peu  partout  nous  travaillons  ensemble  ;  ils  nons  prêtent 
le  concoure  de  leur  comaee  ;  jioi/s  /V/ro;>.s  ru  et  nous  le  rev(M- 
rons  dans  quel(|ues  jours  à  Lj-on. 

Se  noxis  noyez  pts  iinjnifx,  mon  i-hei-  ami,  et  coujptez  en 
paitirulier  sur  le  dévouement  et  l'affrction  de  votre  l)i«n 
attaché. 

(J.  Syvkton. 

.le  lis  répoiifire,  par  l'ami  (jui  me  glissa  celte  missive*, 
(jue  nof;,(!aninrn«l<'s  de  Ly<Mi  élaii-nl  s«'uls  maîtres  de  dé- 
ridei*  de  leur  allihub'  el  que,  s'ils  n'avaient  pas  été  trom- 
pés une  première  fnis,  ils  n'auraient  pas  décidé  de  s'abs- 
tenir. 
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Nos  Caniîiradcs  avaient  tMiii>  le  désir,  bien  léiritinic, 
puisciuils  avaient  tous  les  risjjues  tJc  la  bataille  contre 
les  adversaires,  de  voir  un  des  nôtres  prendre  la  parole 
au  nom  des  Anlijuifs,  dans  les  réunions  dont  ils  assuraient 
la   sécurité. 

On  avait  promis,  puis  on  avait  oublié  cet  engagement. 

Le  lendenjain,  je  recevais  une  nouvelle  lettre,  de 
M.  JiiJe>  LeriKiître,  lettre  que  je  reproduis  : 

Cher  Monsieur  Guériii, 

D'abord,  tous  mes  vœux  pour  votre  prompt  rétabli&>cn)cnt, 
avec  l'oxpreysion  de  toute  mon  indignation  contre  les  alx>- 
minables  procédés  dont  vous  êtes  victime. 

La  lutt4^  devient  do  plus  en  pins  arJente.  Ce  ^;ouvernemrnt 
vni  capable  de  tout.  Je  dois  dire  que  partout  où  nous  allon>, 
c'est  dans  la  J.'ujw  Antixémite  qve  nous  truurons  Vaide  lu 
;»/iM  rffiraee   Cfnitrr   Irx  nnnrchistcs  de  Prêfrrtur*\ 

A  Lyon,  le  commandant  Mèj;e  a  été  admirable. 

A  Toulouse,  malheureusement,  les  organisiiteurs  de  la  réu- 
nion avaient  (sans  nous  consulter)  négligé  de  demander  leur 
concours  à  vof*  Amis. 

Depuis  lors,  les  membres  de  la  Liyur  Antisémite  disent  avoir 
besoin  d'un  ordre  formel  de  vous,  leur  clief,  pour  marcher 
avec  nous. 

Je  viens  vous  prier,  tK's  simplement,  de  leur  donner  cvt 
ordre,  si  vous  juger,  comme  nous,  qur  Vuuion  rst  indisjtrnsuhlr 
rntri'  ttmx  bx  tirmrufi  dr   Vnjtj^mitinn . 

Croyez  que  nous  prenons  tous  part  au  long  supplice  de  mh  h> 
captivité.  Je  wiis  que  ni  le  courage  ni  la  patience  ne  vous 
manquent,  mais  je  voudrais  que  la  p«>nsi^  des  innimibrahles 
omis  que  vous  avez  dans  le  pays,  vous  fût  un  reconfort  et  aug- 
mentât votre  force  de  résistance. 

Agréez,  cher  Monsieur  Guéiin.  l'assurance  de  mes  si^-nti- 
ments  bien  cordialement  dévoués. 

Jules    LK.\f.\ITRK. 

l'ar  delen«nrr  pour  le  Président  de  la  Palrir  l-rnu- 
<:aftr^  que  nous  distinguions  de  son  infritrnnl  trésorier, 
je  me  décidai  aus?*it.M  à  envoyer  l'un  des  n«Mres  h  Lyon, 
pour  doniander  au.x  m.  mbn  s  de  iiuln   S.  clmn  tlu.^sunr. 
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oncoro  une  fois,  la  garde  de  la  réunion,  en  réelamant 
qu'il  y   fût   parlé  de  la  (juestion  anlijuive. 

Nos  Camarades  se  dévouèrent  à  nouveau.  MM.  Syve- 
ton  et  Cavaignac  s'engagèrent  à  satisfaire  nos  Camarades  : 
et,  pendant  que  ceux-ci  se  battaient  contre  les  bandes 
qui  assaillaient  les  portes  de  la  salle,  les  conférenciers 
oublièrent,  à  nouveau,   ce  qu'ils  avaient  promis. 

Plus  tard,  lors  de  la  visite  que  M.  Syveton  me  fit  à 
Bruxelles  —  où  il  arriva  avec  une  fausse  barbe  qu'il  ne 
quilla  que  dans  la  petite  pièce  où  on  Tintroduisit  pour 
me  prévenir  de  son  arrivée  —  j'appris  que  cette  obsti- 
nation à  éviter  la  ([uestion  Anlijuive  venait  de  ce  qu'il 
recevait  des  fonds  de  judéo-opjjorluiiisles. 

On  comprend  donc  que  lorscpiil  me  dit  : 

—  Mais  si  le  Grand  Occident  nous  aide  dans  notre 
campagne,  il  est  naturel  (pie  la  Caisse  de  la  Palrir  Fran- 
çaise vous  aide  pour  votre  propagande  personnelle,  et 
comme  vous  n'avez   pas  beaucoup   d'argent... 

' —  Nous  sommes  pauvres,  en  effet,  lui  dis-je  en  l'in- 
terrompant, mais  nous  ne  pouvons  accepter  des  concours 
financiers,  lorsque  nous  pouvons  craindre  «pie  les  fonds 
qui   les   produisent   viennent   d'origines   juives. 

—  Comment  donc,  alors,  comprene7.-v«)Us  la  lutte  con- 
tre le  gouvernement? 

—  Touj(»urs  de  la  Mièiiif*  façon.  Par  la  ci'éalion  dune 
l'édéralion  dr  hmlrs  les  o/v/^////.sv///o/is  (Foppoailion,  si 
crife  iniioii  de  l(jus  est  réalisable,  ou  du  plus  gran<l 
nond)re  pr)ssible  à  fédérer.  Le  comité  directeur  de  celle 
I'\'déralian  sérail  composé  d'un  on  plusi<'urs  représen- 
tants de  cluKjue  organisation  fédérée  et  ce  Comité  di- 
rrcteur  ferait  appel  à  tons  les  eoneouis  finaneins  et 
autres. 

—  Celte   cofid)inai<oii    est    impossible,    me   dit    Syveton. 

—  .Mors,  mjncln'/  de  votre  c(Mé  et  nous  du  nôtre,  car 
nous  ne  pouvons  (nirer  dans  des  combinaisons  mysté- 
rieuses (jui  cachent  les  compromissions  (pie  vous  venez 
de  m'av()uer. 

VA  nous  nous  quittâmes  là-dessus. 


1ÎH2  I    l->      I  it  \  î   11  if  A  V  I  •»      l.l        I   '  \  \  I  1^1*  \!  !  IIWM  r 

illUMiolll     lui    liloillS     .•>(  lli|iiil(  U\     l'I,     UU\     j*liâuièi<  S    OU- 

\«  rliin-s  ijur  lui  lit  /<  jtioii  riiiicitit'  <•/  prclnili'ur  Iji,  i! 
s'cnUiKÎil  avec  h'  yrand  aryrniicr  pour  |»arlicipor  aux  pro- 
liN  pécuniaires  résullanl  du  niuniemeiil  sans  cuulrcSle  de 
sitmiiies  qui  se  chiffrèrent  par  plusiiurs  millions;  sommes 
<|iii  furtiif  niiplnyéfs  «le  telle  faeou  (pir  les  suc<*ès  rcm- 
pMilrs  en  IDiX),  après  les  conduuinations  de  la  Haute  Cour, 
ne  furent  pas  conlirniés  aux  élections  de  1904,  où  la 
majorité  nationaliste  et  antijuive  du  Conseil  municipal 
de  l*aris  fut  remplacée  par  une  majorité  gouvernemen- 
hde. 

Ici,  je  vais  jilarer  une  anecdote  <pii  monln-ra  ;^  quelles 
man<envres  les  Druniunt,  les  Syveton  et  les  M^ry  pou- 
vaient se  livrer  pour  e.\lor(|uer  de  l'ar'-M  nf  -mx  ..r.rr,i,i.,.i. 
lions  i'\  nu\  mi'ndires  île  l'opposition. 

La  situation  de  M.  I*iou,  !*résijlent  de  \  Action  lil}^rntr, 
était  lrè>.  mmpromise  dans  In  circonscription  de  Snint- 
(fandens  dont    il   était   le  député. 

Se.s  anus  se  préoccupaient  de  lui  trouver  une  autre  cir- 
eonscriplion,  moins  btnrnrdér,  où  il  pnurrnit  Aire  élu. 

Il  était,  en  off«l.  important  rpie  le  Chef  de  la  plus  riche 
I  f  de  l'uin'  des  plus  fortes  orL^'n1i valions  d'opposition  eùl 
un  >ièL'i'  :^  la  C.liamltrr  pMiir  \  dni-'iT  li*  LM*<»n|»i'  df  «..< 
nmiv. 

On  pensa  à  un  sl^^re  h  Paris  ;  et  comme  le  W  II»  arron- 
dio-i'incnl,  «pr»»n  v«Miail  île  conquérir  nnx  élections  niunici- 
p;tl.  •«,  siinhlad  propieo  à  irllf  tentative  électorale,  on 
pressfidil  les  différmlv  ijronprs  pt^nant  y  avoir  nue  in- 

(]\\i'\\CV. 

.le  reçus  la  visite  d'un  ami  de  .M.  Piou  «pii  m'exposa  la 
situation  et.  j'acquiesçai,  bien  volnnlier**  el  [unir  deux  rai- 
sons, à   In   piMiiMsiiion  de  présenter  M.    I*iou. 

I.a    prenn  -st    que  je  trouvais,  comme   ses  amis, 

i\\iv  sa  présence  pouvait  être  utile  ù  In  Chambre  el  la 
seconde  vi^nil  la  luttr  qu'on  a[>préh('ndait  «'utre  MM.  .lous- 
selm  el  Pu^liesi-Conli,  tous  «leux  dispo.sés  à  se  présenter. 

t    C""-'  -c'i !  nppelait  Sytf'loo,  iin|>«ravaBi. 
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Cette  lutte,  entre  deux  conseillers  de  l'opposition,  i)uur 
un  siège  législatif,  ne  pouvait  que  jeter  le  trouble  parmi 
les  électeurs  et  diminuer  les  deux  concurrents,  le  vaincu 
comme  le  vainqueur  :  si  encore  leurs  discussions  n'ame- 
naient pas  le  triomphe  du  rnnrlidaf  dreyfusard  oouverne- 
niental. 

Nos  Camarades  avaient  les  mêmes  soucis  que  moi:  ils 
m'en  avaient  fait  part  depuis  plusieurs  semaines  et  je  trou- 
vais, comme  nond>re  de  citoyens,  que  la  candidature  Piou 
pr>uvait  mettre  tout  le  monde  d'accord. 

Je  promis  notre  approbation  et,  au  besoin,  d'en  parler 
directement  à  MM.  Jousselin  et  Pugliesi-Conti,  qui  tous 
deux  étaient  membres  de  notre  Grand  Occidcnl  île  France. 

Tout  le  monde  avait  compté  sans  MM.  Drumont,  Syveton 
et  Gaston  Méry. 

Ce  dernier  était  l'obligé  de  M.  Jousselin,  <jui  l'avait  com- 
mandité d'une  assez  forte  sonuue  pour  son  Echo  du  Mer- 
veilleux ;  il  fit  donc  tout  pour  llalter  les  espérances  du 
Conseiller  municipal  du  XMP  arrondissement  et  pour  le 
pousser  à  ne  pas  abandonner  la   paitie. 

Ceci,  d'autant  plus,  (jue  Drum<tnt  et  Syveton,  de  leur 
côté,  travaillaient  à  obtenir  l'un,  \\\\  achat  de  parts  de  la 
Libre  Parole  —  de  celles  que  Drumont  avait  encore  à  li- 
quider à  2,0()0  francs...  l'une,  sur  le  pafjuet  qu'il  s'était 
attribué  —  et  l'autre  un  fmi  xcrsemen!  à  la  caisse  de  la 
Pairie  Française  pour  prix  de  ses  bons  offices. 

On  sait  le  résultat. 

MM.  Pugliesi-Conli  et  Jousselin  se  di.s|)utèrent  le  sièj^e 
ri  il  fut  fort  heureux  «jue  cette  compétition,  eidre  natio- 
nalistes et  antijuifs,  n'eu!  pas  fait  triomphei-  l»-  eandida! 
gouvernemental. 

Le  siège  fut  heurejiscmrni  conquis,  mais  M.  i*iou  .subit 
un  échec  très  regrettable  dans  son  ancienn**  circonscrip- 
tion. 

De  quel  r(\lv  Son!  dunc.  .(  dut  été.  Irs  préciruv  .l//.r/- 
liaircA  du  ministère  ;  du  c(jté  des  prisonniers  et  des  pros- 
crits ou  du  enté  ties  «  Trafiiiuanls  "  de  rAnlist'inilisnie 
de  la  Maison  hruniunt  and  (U>  et  de  VOf/irine  Syrelitn  y 


1\ 

Les  Convictions  politiques  de  Drumont 


Drunionl  à  (lairvaux.  —  L'agent  Oswald  découvert.   —  Mou- 
chard châtié  et  chasst".  —  Drumont  et  Devos  le  recueillent. 

—  Vn  travail  clandestin.  —  Surpris  et  dénoncé.  —  L'accu- 
sation des  adversaires.  —  Henry  Maret  et  l'Antiséinitisuic. 

—  Devo«  pire  (pi.'  .I.-H.  (îérin.  —  AfFairt^  louche»  et  tri- 
potafçeA.   -      Drumont  nie.   —  Le  ('»nnitv    luttinnal  nntijx^f. 

—  Contre  les  HoyalistoH.  —  Excommunication  majeure.  — 
Drumont  et  !<•  Duc  d'Orléans.  —  Vue  lettre  injurieuse.  — 
Drumont  républicain,  —  M.  de  la  Ferronnays  à  l'index.  — 
La  Fran<«'  aux  Français  î  !  —  lx»s  10,000  francs  du  Parti 
lîoyaliste.  Dans  la  poche  do  Drunu)nt.  —  Le  député 
d'Alger  et  s«'s  électeurs.  -  Vn  singulier  législateur.  —  Une 
«<  mauvais*»  hiague  »»  de  Morinaud  !  --  l'n  l'mrnnsvl  tm|i/a> 
cable  et  firocc.  —  In  Préfet  de  Police  sympathique  !  I  — 
Kn  Pri^in.  à  narhrruussc.  —  Kxcotnmunicalion  retiré*».  — 
On  vend  lu  I.ihr»  I'an'h\  —  Drumont  et  son  million.  — 
Trop  cher  î  —  Secowie  proposition.  —  Article»  de  M.  Char- 
Its  Maurras.  —  Pa.s  de  petites  profits.  --  Ix*s  plainteN  de 
•M .M.  les  Administratiurs.  —  Contre  le  (irand  (hculmt  et 
VAntijuîf.  —  Mauvais<«  humeur  «lu  /'/»i7»».-i../)/i/  de  l'Antisé- 
mitisme. —  Le«  idée»*  do  M-  Ménanl.  —  Gaston  Méry  et  C*. 

—  Vn  ««  entôlage  »»  hien  mené.  —  \a^s  inquiet  ud(\i  d'un  Secn'- 
taire  de  Itédaction.  —  D«  vos  et  M«ry.  l'n  appel  aux 
artistes.  —  Donnez,  Drumont  encaisse  !  -  Dnunont  fu- 
rieux. —  Devos  M"  fw'he.  —  L'âme  <le  Drumont.  —  M'  Mé- 
nanl vend  la  mÎM-he  !  —  Le  sih'nce  vaut  «le  l'or.  -  Les  louan- 
ges %'Al«nt  encore  plus.  —  Comment  Drumont  partage  — 
Le  Juif  Birnhard  et  la  Lihr»  /'un  /  -r,.(i00  francs  per- 
diiH      -    I.^.s  moyens  de  Drumont. 

La  dernière  fuis  <|ue  je   \is   Drunmnl,   ce  fut  dans  nift 
rellulc  h  Clairvnux. 


LES    CONVICTIONS    POLITUjUES    bh    DRUMONT  285 

Oïl  venait  de  découvrir  les  raisons  de  mon  état  de  santé 
et,  à  son  retour  à  Paris,  il  ne  put  faire  moins  que  d'écrire 
un  article  ne  disant  qu'une  partie  de  la  vérité,  car  je  ne 
voulais  pas  augmenter  les  inquiétudes  de  ma  famille,  que 
je  cherchais  au  contraire  à  rassurer,  tout  en  me  sentant 
chaque  jour  plus  arfaibli. 

Des  nouvelles  trop  pessimistes  pouvaient  donner  lieu 
à  des  articles  plus  nombreux,  à  des  discussions  plus  ou 
moins  vives  et  riscjuer  de  rendre  inutiles  les  précautions 
que,  depuis  deux  ans,  on  prenait  autour  de  ma  mère  pour 
I  empêcher  de  savoir  où  j'étais  et  ce  que  j'étais  devenu. 

On  lui  avait  dit  que  javais  dû.  faire  un  «  très  long 
voyage  »  en  Amérique,  pour  une  importante  affaire  de 
pétroles  et  que  je  resterais  certainement  très  longtemps 
absent. 

Cette  absence  dura  six  amiées  et  ma  chère  mère  était 
morte  depuis  quatre  ans  lorsque  les  frontières  me  furent 
ouvertes. 

Pendant  la  (icrnièrc  vigile  de  Drumont,  nous  n'avions 
pas  uniquement  causé  de  Déroulède  et  de  Dubuc,  sur  le 
compte  desquels  le  Directeur  de  la  Libre  Parole  avait  for- 
mulé les  appréciations  les   plus  désobligeantes. 

Je  lui  fis  diverses  observations. 

Je  lui  signalai  les  bruits  qui  couraient,  conoernanl  des 
entrevues,  constatées  par  divers  témnins,  cuire  son  adiiii- 
nislraleur  Devos  et  h'  sieur  Spiard. 

Spiard.  tlonl  nos  amis  avaient  déc(tuverl  le  rôl<-  dr  iilmi- 
chard  trois  mois  après  mon  «'utrée  à  Clairvaux,  a\ail  été 
chassé  de  l'enqjloi,  que  ma  pitié  pour  l'état  de  misère  où 
il  se  trouvait  à  la  fin  de  1898  lui  ii\;iil  |)rocuré,  sur  la  re 
comrnandafion  et  h's  renseifrinriiriiN  f:i\orables  fnuiiiis 
par  M.  De^los. 

Je  «lois  dire  que,  lnr>([ii('  ni<in  frère  eut  la  certitude  de 
la  e(Hiduil(î  de  cet  individu,  il  lui  administra,  avant  de  le 
chas.sor,  une  do  ces  corrections  <]ni  font  époque  dans  la 
vie  d'un  gredin  dr  cette  sorte;  et  si  d«'s  amis  n'étaient  in- 
tervenus,   pour    lui    enlever    des    mains    l'agent    Oswald, 
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fulur  coIIiiImm .lu'iir  <ir   l>j  uiiit'in,  j.iiii.ii-«  «  '  lui-fi  ii  riH  |mi 
fairi'  signer  au  biuur  Spianl  ks  iiifanii<  s  ihiLIkm  >  tontr» 
lijoi  et  contre  mou  frère  et  mes  amis. 

D'où  celle  haine  de  Spiard-Oswaici  conlre  mon  chei 
I  ouis  el  les  calomnies  aboniiiiables  de  ce  coquin  chûtié  m 
justement,  eal«<iniii''s  auvipi»  II»--^  Dnimoiii  ;•  i-ii-  mi.  n-nl 
tpu'  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 

Je  dus  dire  à  Drumonl  ma  surprise  d'apprendre  ci  - 
relations  de  son  A<lminislraleur  avec  un  mouchard  avén- 
el  les  visilr'S  que  celui-ci  faisait  à  la  Libre  Parole. 

Un  rédacteur,  venant  un  matin  prendre  son  courrier, 
avait  sur|)ris,  dans  la  petite  salle  de  rédaction,  Devos  et 
Spiard  travaillant  enstnd)!»*  sur  la  collection  de  la  Libri 
I*arule,  prenant  des  n«»tes  et  préparant  eontre  moi  l'ignoble 
pamphlet  qui  vit  le  jour  plus  lard. 

(^ela  se  passait  quinze  joues  'h  peine  après  que  Spiard 
avail  été  découvert,  ehùtié  el  chassé. 

Drumont  nia,  natunllement,  affirma  qu'on  s'était  cer- 
tainement trnnq)é  et  lur  jura  solennellement  que  nul  n'ose- 
rait se  permettre,  clnz  lui,  de  tramer  «juoi  (jue  ce  sml 
contre  «  son  cher  (iuérin  »,  le  t  prisonnier  des  Juifs  gim- 
dannié  par  les  caïmans  du  l.uxend)ourg  à  de  longues  an- 
nées tie  prison  pour  conq»laire  aux  Juifs,  etc.,  elc...  > 

Jai  pu  rqipréi'ier,  depuis,  la  loyauté  de  I)rmn«Mil  el  la 
salrur  de  >«'s  serments  st.Nnnels.  donnés  ù  un  prisonnier 
t'[  à  un  proscrit. 

I!l,  lorsqu'il  osa  écrire  qu'il  c  avail  défendu  son  œuvre 
eoiilre  mes  attaques  et  contre  celles  de  mes  amis,  olln- 

•  |in's  qne  rien  m*  pouvait  jusHti«r  de  n«»le  part  i».  il 
Mit  iilail  elTronténuMit,  car  nous  n'avions,  en  réalité,  fait 
que  nous  défendre  eontn*  le.<*  manœuvres  dirigées  conlre 
nous  el  notre  organisation  pur  son  journal. 

Le  livre,  qu'il  lit  sij^ner  par  l'aèrent  Spianl  dit  OswaM, 

•  1  leH  articles  tie  son  di^no  collaboraleur  (iaslon  Méry, 
élnjent  préparés  depuis  le  mois  d'avril  IIKX),  quatre  mt»is 
après  ma  condamnation  par  la  Haute  Cour  el  alors  (lue 

is  eneoi,   pour  piès  «1  une  année  et  «lemie  à  Clairvaiix. 
..».,i»l  d»ll<  r  -iibir  l'e.xil  |»i'ndant  qualn*  autres  années. 
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11  est  une  autre  observation  que  je  dus  faire  à  Drumont. 

Depuis  l'affaire  Dreyfus,  et  surtout  depuis  la  victoire 
partielle  de  l'opposition,  en  très  grande  majorité  antijuive 
alors,  aux  élections  municipales  de  1900,  la  presse  juive  et 
gouvernementale  multipliait  ses  attaques  contre  les  Anti- 
juifs et  l'Antisémitisme, 

Et,  de  tous  ccMés,  nos  adversaires  publiaient  dans  k-urs 
journaux,  ou  déclaraient  dans  leurs  conférences  publiques 
ou  privées,  que  l'Antisémitisme  était  une  spéculation 
comme  une  autre  et  «}ue  ses  partisans  en  faisaient  surtout 
une  excellente  affaire. 

On  n'a  pas  oublié  les  articles  violents  de  M,  Henry  Maret. 
aujourd'hui  dans  l'opposition,  au  moins  relativement,  sur 
ce  thème. 

Et,  à  l'appui  de  ces  accusations  contre  l'Antisémitisme 
et  contre  les  Antijuifs,  on  citait  divers  exemples  «TntYnicos 
louches  qui,  malheureusement,  étaient  réelles. 

J'en  parlai  à  Drumont  et  j'ajoutai  ; 

—  Vous  comprenez  combien  il  m'est  pénible  de  lire  ici 
ces  accusaliniis,  c\  surtout  d'îipprendre  qu'elles  ont  une 
base  réelle,  alors  cjucn  fait  de  spéculations,  mes  amis  et 
njoi,  recevons  des  coups  depuis  des  années  et  qu'en  fait 
de  profit  je  me  vois  en  prison  pour  longtemps. 

\'ous  avez,  ajoutai-je,  autour  de  vous  des  honmies  qui 
doivent  abuser  de  la  contiaiice  que  vous  leur  accordez  — 
c'est  m(»i  qui  en  avais  une  confiance  injustifiée  en  celui  à 
((iii  je  parlais  ainsi!  —  et  qui  vous  compromettent  dans  de 
sales  affaires  qu'on  retourne  ensuite  contre  vous  et  con- 
tre nous. 

Vous  vous  plaigniez  aupartivaiil  d'aviMi'  le  linancier 
Gérin,  vous  avez  aujourd'hui  Devos  et  les  tripotages  de 
celui-ci  valent   les  tripotages  de  celui-hV 

—  Mais  c'est  une  calomnie,  mon  cher  (iuérin,  tout  cela 
n'a  jamais  existé,  et   Devos  est   inc;q)(d>le  de 

—  Cependant,   interrompis-je. 

i;i  je  citai  différentes  affaires  très  malpropres  sur  les- 
cpielles  j'avais  eu,  (luelqurs  jours  auparavant,  des  indica- 
tions précises. 
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Diuniniit  nia  commo  un...  vilain  diable  ;  cl  il  m'a  mon- 
Iré,  «Irpnis,  cx)mhicn  je  inillu^^ionnais  en  mettant  sur  le 
compte  du  seul  Devo.s  tous  les  chantages  cl  toutes  le> 
louches  affaires  de  la  boutique  «lu  boulevard  Montmartre. 

.\ussi,  lors(|ue  nos  prole^station.'*.  contre  ces  niulprn 
prêtés,  «lurent  devenir  publiques  pour  nous  distni^'uer  d«' 
ces  mercantis,  Drumonl  eut-il  n'cours  ù  ses  ordinaire.' 
moyens  pour  calomnier  et  diffamer  ceux  qui  avaient  dé- 
noncé ses  complices  derrière  l«s«|uels,  en  fin  de  conq)lc. 
nous  le  «lécouvrîmes  inspinitcur  cl  princqial  bénéliciairc. 

I.a  rupture  élait  faili*  entre  les  Tra/hiiiunls  de  l'Aniisi' 
milismr  et  ccu.x   «pii  avaient   loyalement   cond»allu    pnur 
une  cause  ou  pour  des  idées,  leur  sacritianl  tout  :  avoir. 
nuMJcste  fMi  important,  santé,  libcrl*''  cl  existence  même. 

Le  prcnncr  acte  h<»shlc.  nuvcrlcm«'ii|  commis  par  Dni- 
m<>nt,  quoique  encore  prudemment,  fui  la  crcali«»n  de  smi 
fameux  Comité  nalionn!  nulijuij  dr  l'.HH-l'.»<>V*  «InnI  la 
durée  n'excéda  pas  le  tenq)s...  «le  lancer  une  souscription 
et  «l'en  fnir»'  dis|>araître  h»  {produit. 

Drumonl  avait  constitué  ce  ComUr  nnlional  nnlijuif, 
ampicl  il  rés«»rvait  un  r«M«'  souverain  «lans  les  éh-j-lions,  \\ 
s«Milc  lin  dr  canaliser  toutes  les  souscriptions  électorale»- 
\rrs  sa  cais.se  particulier»»,  i\  .sa  façon  onlinain*. 

Sans  ciMisultcr  personne,  il  avait  inscrit  des  n«uns  «1 
l«'s  avait  fiubliés.  Cette  fa«;<»n  de  procé«lcr,  si  conforme  !  ' 
aux  affirmations  répétées  cle  Drunuuit,  de  .son  respect  d. 
la  lit»erté  des  autres,  présenta  des  inconvénients  et  «lonna 
lieu  fi  des  incidents. 

I)'ab(»rd  cimix  «!«•  n<»s  ami^,  dont  \\  avait  lail  HijuicT  lc< 
noms  ilans  sa  liste,  hii  «icmandi'rcnt  pour  «picllcs  raison»^ 
il  avait  «>mis  d«'  faire  re])résenter  n«>tre  Grand  Occident  dr 
Frnnrr  parmi  les  membres  de  son  ^rand  Comité  électoral 
nidijiiif  «pii,  dans  sa  pen.sée,  devait  organiser  la  cam- 
pai^nc  électorale  du  Parti. 

l'f.  à  la  grande  stupéfaction  «le  tous.  Drumonl  «léclarn 
que  celle  omission  avait  été  commise  par  lui  f>nrce  «pi'd 
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Miulait  un  comité  «  exclusivement  républicain  »  et  qu'au 
Grand  Occident  on  acceptait  les  royalistes. 

Ainsi  Drumunl,  <|ui  doit  sa  fortune,  considérable  au- 
joui'd  hui,  en  très  grande  partie  aux  royalistes  qui  furent 
les  acheteurs  de  ses  livres,  les  bailleurs  de  fonds  de  son 
journal  et  la  majorité  de  ses  abonnés,  les  excommuniait. 

Et,  lorsque  je  lui  demandai  des  explications,  il  m'écrivit 
une  lettre  violente,  que  j'ai  communiquée  à  M.  de  Lur  Sa- 
luce,  dans  laquelle  il  s'affirmait  Fadversairc  irrédiicliblc 
des  roijalisîes  et  allait  jusqu'à  outrager  gravement  leur 
chef,  le  Duc  d'Orléans. 

Ces  a  convictions  républicaines  b  de  Drumont  me  firent 
sourire  et  je  lui  répondis  la  lettre  qui  convenait  et  que 
notre  Anlijuif  publia  in  extenso. 

Cette  horreur  de  Drumont  pour  les  royalistes  était  inspi- 
rée unijpienn'ut  pai-  son  désir  de  s'affirmer  républicain 
devant  ses  électeurs  algériens  qui,  en  1898,  l'avaient  élu 
exclusivement  comme   Antijuif. 

Quelque  temps  auparavant,  Drumont  avait  poussé  l'ex- 
communicalioii  des  royalistes  jus(pi'à  interdire  l'inser- 
tion, dans  la  Libre  Parole^  du  compte  rendu  de  l'une  des 
léunions  hebdomadaires  du  vendredi  de  notre  Comité 
d  études  sociates  parce  que,  ce  jour-là,  la  conférence  avait 
été  faite  par  M.  de  la  Ferronnays,  député  royaliste  de  la 
Loire-Inférieure. 

Pourtant  le  sujet  de  cette  conférence  était  conforme  à 
nos  idées  anlijuives,  puisqur'  M.  de  la  Ferronays  avait  parlé 
du  projrt  de  loi  de  M.  de  l'ontbriand  sur  la  situation  des 
étrangers  eL  des  Juifs  en  France. 

Ca'[[('  L'vc«)mmunic;dion  drs  royalistrs  anlijuifs,  dcxtims 
d  autant  plus  nombreux  que  le  ch»'f  du  Parti  l'oijalistc 
avait  fait  une  adhésion  retentissante  à  l'Antisémitisme 
daîis  son  manifrslr  de  San  ih'ino,  était  à  la  fois  odieuse  et 
ridicule. 

Odieuse,  parc»'  qu'elle  était  en  cruiliadiclion  formelle 
avec  le  pro«_M;nmnt'  antijuif,  résumé  dans  la  ilevise  La 
Irnnce  aux  l''ran^;ais  et  non  à  trilc  caté^forie  île  Frant.*ais 
i\r  Irllr  nu   telle  opimou.   de  telle  on   telle  croyance,   dèf» 

10 
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riiislaiil  où   ils  étuiiMit,  connue  nous,  des  Anlijuifs  sin- 
cères el  con\aincus. 

r.llo  l'étail  d'autant  plii^  (ju  un»'  anncc  aii|>ai;(\ant  —  je 
liens  le  fait  du  plus  autorisé  des  royalistes  —  Drumont. 
au  moment  du  procès  Zola,  avait  reçu  et  accepté  du 
Parti  roijnlistr  un  don  de  10.000  francs,  comme  coti- 
satmn  de  ce  parti  pour  aider  à  combattre  les  dreyfu- 
sards ;  ce  poi]r(]noi  il  fallait,  à  la  fois,  des  honnnes  dé- 
voués et  couragi'ux  et  de  l'argent  pour  payer  les  frais  des 
réunions,    panser  les  blessés  et   nourrir  les  prisonniers. 

Lorsi|ue  ce  renseignement  me  fut  donné,  je  me  rappelai 
qu'un  jour  Druinonl  m'avait  fait  demander,  dans  son 
bureau  «lireclmial  à  la  Libre  l*nr,>U\  pour  une  rummnni- 
cation  importante. 

—  Mon  cher  (iuérin.  me  dit  il.  j'ai  une  bonn»'  nouvelle 
h  vous  communiquer.  Je  sais  que  votre  Ligue  est  pauvre 
et  quels  sairilicrs  pers«»nneN  vou»^  faites  pour  subveinraux 
dépen^rs  dr  la  propagande,  afin  de  lutter  contn'  les  mil- 
lions répandus  \mr  le  Syndicat  Dreyfus.  Une  fidèle  alnin- 
?iée  de  la  Lihrc  Parole^  veuve  d'un  brave  officier,  est  venue 
nie  voir  v\  m'a  remis  qin'lques  billets  de  cent  francs  pour 
conlriburr  à  la  <léf«Mise  th-  rarniée. 

Voici  *2(M)  francs  pour  la  caisse  de  la  Ligue  ;  et,  si  vous 
•  Il  ave?,  encore  besoin,  je  pourrai  vous  en  remettre  Iroi.s 
ou  <piatre.  cents  autres. 

.le  donnerai  aussi  f  qu«*Iqu«-  eli<»«-i-  ••  a  la  Jriiiu  >.m  niili- 
Atinitc  de  Du  bue. 

Je  ne  sais  si   Drumont  remit  quelque  chose  h  Dubii 
mais  pour  la  Ligue,   il  versa,   en  trois  fois,  une  somin» 
totale  de  725  francs. (pii  servirent  ù  payer  une  faible,  très 
faibli"   partii'  de  nos  tiépenses  de  propagande. 

Or.  la  <  litlèle  abonnée  »  de  la  Liltre  l*arole^  veuve  d'un 
vaillant  officier,  était  en  réalité  le  Parti  roi/alitle  qui  avait 
remis,  non,  725  francs  pour  la  Ligue,  et  admettons  autant 
pour  la  Jrnnesar  Antisémite,  mais  lui  et  bien  10.000  francs, 
dont  Drumont,  8ui\:»î)i  ^"h  l>:d.ifiiil.'  m\;mI  L»:irdr  l:i  pres- 
que totalité. 
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L'excommunication  des  royalistes  était  également  ridi- 
cule, car  elle  ne  pouvait  se  justifier,  ni  avoir  la  moindre 
sanction  en  dehors  du  clan  dirigé  par  Urumont. 

Et,  de  plus,  elle  dura  juste  le  temps  qu'il  fallut  aux  Al- 
gériens pour  signifier  son  congé  à  leur  député.  Celui-ci, 
pendant  les  quatre  années  de  sa  députation,  n'avait  pas 
mis  vingt  fois  les  pieds  à  la  Chambre.  Il  avait  compris  son 
mandat  de  telle  façon  qu'il  alla  jusqu'à  voter,  ou  à  laisser 
voter  en  son  nom,  contre  la  loi  qui  dégrevait  les  Alcools 
industriels  de  droits  importants  contre  lesquels  j'avais 
fait  le  premier,  et  presque  seul,  une  campasrne  active 
dans  la  Libre  Parole. 

Cette  réforme,  qui  intéressait  si  gravement  les  cultiva- 
teurs d'Algérie,  eut  le  vote  de  Drumont  contre  elle  ;  et 
lorsque  je  lui  en  fis  l'observation,  m'étonnant  d'un  pareil 
vote  qui  était  si  contraire  aux  intérêts  de  ses  électeurs,  il 
me  répondit  : 

—  Mais  je  n'ai  pas  fait  attention  à  cela,  vous  savez, 
mon  cher  Guérin,  combien  j'ai  peu  le  temps  d'aller  à  la 
Chambre,  avec  mon  journal,  mes  livres  et  les  multiples 
occupations  qui  m'absorbent. 

Je  laisse  mes  boîtes  à  Morinaud  et  c'est  ce  «  bougre- 
là  »  qui  m'a  certainement  fait  cette  a  mauvaise  blague  ». 

Je  regardai  Drumont,  un  ))eu  surpris  et  pensant  que 
les  Algériens  avaient  en  lui  un   bien  singulier  député. 

Cette  circonstance  fut  l'un»'  des  occasions  que  j'eus  de 
regretter  d'avoir  contribué  à  l'élection  de  Drumont  et  d'y 
avoir  concouru  si  activement,  que  Lépine,  alors  gouver- 
neur de  l'Algérie,  s'empressa  de  me  faire  arrêter,  sous 
prétexte  qu'un  aniijuif  Algérien  avait  donné  un  soufflet  à 
un  individu  débarcjuant  «lu  paquebot  venant  de  Marseille 
à  Alger,  nu  milieu  d'un  convoi  d'anarchistes  de  préfecture, 
envoyés  pour  combniire  Drnnmnf  et  les  candid;il>^  :inli- 
juifs. 

Je  dois  même  faire  remarquer  que,  dans  les  nombreux 
articles  et  dans  le  livre  ordurier,  publiés  par  Drumont 
contre  moi,  il  s'est  gardé,  avec  soin,  <le  parler  de  la  cam- 
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pagne  électorale  de  1898  en  Algérie,  campagne  au  cours 
de  laquel|<>  j'avais  fait  connaissance  avec  la  Prison  de  Ihn 
br rousse,  où  le  gouverncmcnl  me  fil  enfermer  par  son  r« 
présentant  Lépine. 

Druniont  n  esijuivé  la  question,  sentant  conibien  il  Ini 
eût  été  diffii  Ile  «je  «lire  que  le  prisonnier  tje  Barhen»! 
était  lanii  de  ses  geôliers,  et  parliculièreuienl  de  eelui  t|U' 
Hrunionl  appelait  constamment,  dans  son  unique  et  s<'iii 
piteniel  discours,  qu'il  répéta  pendant  deux  mois  aux  Al 
gériens,    au    point    <|ue    les    auditeurs    en    récitaienl    U 
phrases  avant  lui  :  le  Proconsul  implacable  et  féroce. 

Dj'puis,  Irdit  Proconsul  vs[  devenu  M.  Lépine  ou  bien 
notn'  arlif  Préfcl  de  Police,  et  on  annonce  aimablemcnl 
ses  «léplaeemenls  et  le  mariage  de  s«\s  rejetions. 

Lorsque  je  parlerai  <le  (ioston  Méry,  je  dirai  le  pourquoi 
de  ces  délicates  attentions  pour  lactuel  préfet  de  Police, 
nllentions   si    «lilTérmles    des    injures   qu'on    pouvait    lii' 

Mon  seulement  rexcommunication  des  lioyalistes  n'eut 
pas  de  durée  :  mais,  du  jour  où  les  Algériens  tiésabusé- 
renvoyèrenl  Hruniout  à  >es  «hères...  spécuIati»Mis  polilico- 
pharniuetiiliques.  nolrr*  «  farouche  républicain  >  de  1898 
ù  |î)02  redevint  le  solliciteur  de  ceux  qu'il  avait  mis  hor^ 
r  Antisémitisme. 

El  l'un  vil  réguherrnienl.  di  puis  lors,  dans  la  Libre  Pu 
rôle,    les    comptes    rendus    de    toutes    les    manifestalion- 
royalistes,  les  communications  officii^lles  du  bureau  pi 
tiqiir  du  I)uc  d'Orléans  et  les  mentions  les  plus  sympa 
thiques  des  déplacements  de  celui  (pie  Drumont  outrageait 
81  violemment  dans  la  correspondance,   qu'il   m'adressait 
fin  llHIl.  ù  Hruxelles.  pour  l»i«  n  iin'  convaincre  de  .--on  n- 
publicanisme  intransigeant. 

I-a  Libre  Parole  publia  même  toute  une  série  d'article- 
de  M.  Charités  Maurras. 

El,  lorsiju'on  parlail  de  ces  ch:i"    •  "■•nl^  il'at'  'm!-     !• 
vaut  M-  J-B.   (iérin  et   Anbry.  n  s  du  ( 

intéressés  de  Iq  Ubre.  l*arolc,  ils  répondaient   : 
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—  Parbleu,  Drumont  a  roçu  des  royalistes  50.000  francs 
puur  cela  ! 

Est-ce  exact,  je  n'en  sais  rien  ;  les  propos  ont  cependant 
leur  valeur  puisqu'ils  viennent  de  deux  administrateurs 
de  Drumont,  qui  doivent  savoir  ce  qui  se  passe  dnn<  l'nr- 
rière-cuisine  de  la  Maison  Drumont  and  Co. 

Ce  que  je  sais,  par  exemple,  et  pertinemment,  c'est  i\uii 
deux  reprises,  Drumont  essaya  de  vendre  son  journal  nu 
Parti  royaliste. 

La  première  fois,  ce  fut  en  i*JU'2,  au  nutinenl  de  la  pu- 
blication des  articles  de  M.  (Charles  Maurra>  ;  mais  la 
combinaison  échoua,  Drumont  ayant  demandé,  outre  le 
maintien  de  sa  situation  de  rédacteur  en  chef  avec  des 
appointements  très  augmentés,  un  million  pour  lui  person- 
nellement. 

La  seconde  nég(K?ialion  est  beaucoup  plus  récente. 

Elle  date  des  premiers  jours  de  janvier  1906.  Drumont 
envoya  à  Londres  AL  Léon  Daudet,  proposer  au  Duc 
d'Orléans  dt»  nirhclcr  la  Librr  Pan^lr  nioy.nnant  un  mil- 
lioii. 

Le  Duc  d'Orléans  trouva  la  somme  excessive  et  écondui- 
sil  le  solliciteur. 

M.  Daudet  revint  sans  le  million  rlésiré  par  DruFMnut 
pour  boucher  ses  a  trous  à  la  Lune  ». 

La  somme  demaiulée  par  M.  Léon  Daudet  représenle. 
en  effet,  exactement  le  montant  des  500  parts,  vendues 
2,000  francs  Tune,  aux  actuels  i)orteurs  «Je  parts,  dont  m\ 
^'land  nombre  réclament  inq)érieusement  le  liilmi  social 
et  demandent  où  >t»nt  allés  l«  s  f(inds  (lu'ils  ont  remis. 

Le  nombre  des  parts  étant  de  8(Ki,  et  les  conventions 
Gérin-Drumont  n'attribuant  à  chacun  d'eux  que  150  paris, 
soit  300,  le  produit  du  placement  îles  500  autres  devait 
entrer  dans  la  caisse  sociale,   soit  un  FFiillion. 

Et  ledit  million  n'y  est  jamais  en-tré.  même  p;is  m 
partie. 

l'our  Drumont  il  n'est  pas  de  petits  prolils  ! 


2f»'l  r,r<    Tll  VFirjfANTS    I»E    I.VWTISKMITISMP 

Les  grosses  sommes  lui  conviennent  évideninienl  mieux 
que  les  petites  ;  mais  il  ne  «lé«lai^Mie  pas  celles-ci,  même 
lorsqu'il  sapit  <l«'  (pielques  centaines  de  francs. 

Kxrmplr  : 

.l'ai  Hil  qur  .sur  li-s  lU.UM)  frauL>.  n-nns  à  l)runn»iit, 
par  1«*  /Vj/7/  rtujtilisle,  pour  la  Caisse  de  propmjande  anli- 
jiiivc.  au  nioiiicnl  du  procès  Zola,  il  ik»us  avait  versé,  pour 
la  Ligue ^  v\\  plusieurs  fois  725  francs... 

VM  bien  î  ces  72')  francs  il  s»»  h««i  (il  rrnjl»nursfr  par  la 
caissj'  i\r  la  Lihrr  P->i ,  L- 

Preuve  : 

Un  jour  noire  hon  ami  Bouttier,  alors  en  procès  avec  la 
Libre  Parole^  pour  avoir  cc^mmunicalion  des  comptes  et 
du  bilan  toujours  refusés,  ot  pour  cause,  reçut  la  visite  h 
Nancy,  d'un  .M.  Desbarres,  employé  de  M.  J.-B.  Cièrin, 
|)latr  par  lui  d'abord  à  la  Libre  ParolCy  d'où  Devos  s'em- 
pressa <l«*  l«'  «on^édier  une  fois  administndeur  en  titre, 
p#uis  au  l>rtipt'nu  (jiit^itlien  dr  Dt'roulèdr. 

('rt  riiiployé  de  .M.  .1.  R.  (îcriii  venait,  disail-il,  île  la  pari 
rie  .M.  .\ubry,  meinbrr  du  C.onsi'ij  tWs  Intéressés  de  la 
Libre  Parole  —  M.  (iérin  évitait  di*  mettre  son  nom  trop 
en  avant  a|)porl»'r  à  Bout  lier  la  preuve  des  malversa- 
lions  d»'   Drvos. 

Il  rrmd  à  notre  ami  toute  une  série  de  document.s  in- 
téressants ri,  en  outre,  la  copie  des  passai:<*s  princi- 
prux  d'un  rapport  «l'exprrt  en  écritures  commerciales, 
M  Klinp.  que  Drunioiit  ri  Drvos  avaient  «lu  con.sentir  à 
laisser  inlerx'nir  pour  éviter  cpie  leurs  collègues  du  Con- 
sri!  «les  lidéressés  donnassent  suite  à  leurs  projets  de 
plainte  contre  son  agent  Devos. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  juillet  lîKW  men- 
tionne l'adjonction  de  la  copie  de  Deitjr  plaintes  rédigéeti 
conlrr   Dent»  pur  trois   membres   dit  Conseil. 

Je  reparlerai,  du  reste,  de  ces  questions  de  (|uerelles 
entre  les  membres  du  Conseil  des  Intéressés  :  MM.  Tur- 
qu«t.  J.-B.  (iérin  et  .\jibry,  d'uiu*  part,  et  leur  cnlIèLMie 
Drumont  et  l'administraleur  Devos,  d'autre  part. 
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C'est  extrêmement  édifiant  et  concluant. 

C'est  dans  ces  extraits  du  rcîpport  Kling  que  j'ai  cons- 
taté ce  remboursement  de  725  francs,  fait  à  Drumont,  en 
deux  fois,  de  la  somme  qu'il  avait  versée  à  la  Ligue,  sur 
le  don  de  10,000  francs  du  parti  royaliste. 

Je  reviens  donc  aux  manœuvres  de  Drumont  contre 
notre  Grand  Occident  de  France,  contre  son  journal  l'An- 
îijiiif  et  contre  moi-même. 

Elles  commencèrent,  ainsi  que  je  l'ai  établi,  pendant 
que  j'étais  encore  à  Clairvaux  et  alors  que  je  devais  y 
séjourner  encore  près  d'une  année  et  demie. 

Pourquoi  Drumont  voulait-il  détruire  le  Grand  Occi- 
dent dr  France  et  son  organe  VAntijuif^  alors  qu'il  me 
savait   pour  longtemps  en   prison  ? 

Il  y  avait  à  cette  conduite  deux  raisons  : 

L'une  morale,  parce  que.  me  disait  Joseph  Ménard, 
alors  secrétaire  de  rédaclinn  à  la  Libre  Parole^  lors  de 
sa  première  visite  à  Clair\an\',  je  portais,  paraît-il,  om- 
brage au  (Jief  incontesté  dr  IWntiiiémitisnie. 

• —  Drumont  est  d'assez  mauvaise  humeur  tims  les  ma- 
tins, me  dit-il,  depuis  que,  dans  son  C(jurrier,  il  trouve 
chaque  jour  des  lettres  lui  disant  qu'il  est  le  philosoplic 
du  Parli,  mais  que  «  l'homme  d'action  »,  le  «  chef  dési- 
gné »,  c'est  le  Prisonnier  dr  Clairvaux  :  Jules  Guéri ii.  1! 
trouve,  aussi,  mauvais  que  dans  1rs  manifestations  et  les 
réunions,  on  crir  pin^  :  «  \'i\r  (liiéi-iji!  ><  que  :  v  \'i\e 
Drumont  !   " 

—  II  faut  rassurrr  lhiniiMii(,  djs-je  à  Ménard,  et  lui 
affirmer  «pie  je  ne  désire  pas  le  «  détrôner  ».  Je  n'aspire 
(pfà  faire  mon  devoir  et  rien  de  plus.  Du  reste,  je  suis 
ici  maintenant  pour  di\'  ans.  cria  doit  I  i'anquilli«;('r  Dru- 
mont. 

—  Pas  du  loiif.  VA  comme  il  pense  l)ien  qu'une  amnis- 
tie viendra  avant  dix  .ans.  il  est  intpiiet  pour  le  jour  de  la 
libération. 

Fl   M"- Mi'iiard,  m  me  parlant  ainsi,  approuvait  Irs  ...i- 
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r«'.s|iMinJanli>  de  l)riiiii«jiil  •jm,  »li>ail-il,  ilrvcnail  \ieux, 
avait  «le  «  mauvaises  habilmlfs  i.  cl  élail  de  plus  en  plus 
«  clianihré  >  par  Gaslun  Méry  «l  une  eollaboralriee  «jui 
l'aidait  ù  «  enlôler  le  vieux  ». 

Le  Secrétaire  de  Rédaction  de  la  Libre  Parole  m'ap- 
prit encore  un  las  de  rhuses  slupéfîardes  sur  Drumont, 
Méry,  I)ev(»s,  me  disant  ses  vives  craintes  d'être  «  sapé  > 
par  (iaston  Méry  et  sa  c  collaboratrice  »,  devenue  mat- 
tresse  souveraine  chez  Diiiniont,  et  y  faisant  maison  nette 
do  tous  les  vieux  s«'rvileurs. 

-  -  I^  première  victime  va  être  la  €  vieille  et  Jidèliî 
Marie  »  au  passage  Landrieu  ri  moi  au  journal  :  —  Gas- 
ton Méry  vejit  ma  place  et,  avec  le  concours  <pi  il  a  main- 
tcnard  auprès  de  Drumonl.  •  e»>ncours  dont  il  s>s|  as- 
suré la  (idrlilé  drpiiis  des  années  (I)  -  il  parviendra  à 
m»'  reni|»laerr. 

Il  y  aura  sans  doute  plus  lard  mcore  des  changements 
au  journal,  car  Méry  aspire  à  en  être  \v  I^''<hu*teur  en 
chef  et  rudmiinstrateur.  Il  hait  Devos,  qui  le  lui  rend 
bien,  et  il  a  provocpié  dernièremc  nt  un  incident  ï]ui  a 
failli  amener  le  départ  de  Devos,  à  jtropns  d'un  arfii-l»»  de 
VAtirnre  du  26  novembre  1900. 

Cet  article  parlait  d'une  circulaire  de  Devos.  Je  le  re- 
produis : 

Lks    l'hltKNNK.^    Al  \    A1»»N\>>,    UK    l.A    LlliHK    I'aKOLK 

IhmueZy  Jhuiinmt  rncnis-^f  ! 

Vn  certain  nombre  d'iirtist4««  poinircvi,  seulptcurs.  i^rnvour», 
ont  reçu  la  potit<>  circulaire  rpio  voici  • 


(1)  I/îfMVfltHon    SiArrt»  C"  finir  flf  qnr|f|tir<  mnf^   .iv.mt  In  totirnf'^r'  tkilc 

pur  M-     '  '                                                          *i                                      1          M»» 

X  !.. 

*■  fi««i  ««t  ■ 

^1  ■■'  -  "•   ■••  , ,,  , 

*"  ^'}  l»OHr 

tu.     .     .      ,.•        .i  .        ,,        ,.-..       ..    .        .     .      ._*     .     M. 
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LA   LIBRE   PAROLE 
Journal  politique  quotidien. 


Directeur  : 

EDOUARD    DRUMONT 

Administration. 


Paris,  le  *^3  Novembre  1900. 


Nous  organisons,  pour  le  l'""  janvior  prochain,  une  distri- 
bution de  récompenses  à  nos  abonnés. 

Nous  voudrions  comprendre,  parmi  nos  récompenses,  quel- 
ques œuvres  d'art,  de  peu  d'importance  bien  entendu  ;  et, 
pour  ceci,  nous  venons  solliciter  votre  concours. 

Peut-être  n'avez-vous  pa.s  eu,  vous  aussi,  toujours  à  vous 
louer  des  Juifs  ? 

Peut-être  n'hésiterez-vous  pas  à  mettre  à  notre  disposition 
une  de  vos  œuvres,  si  petite  qu'elle  soit  !. 

En  échange,  nous  vous  offrirons  tout  ce  que  nous  pouvons 
offrir,  c'est-à-diro  de  mettre  à  votre  di.sposition  la  Libre  Pa- 
mir chaque  fois  que  vous  voudrez  bien  nous  faire  une  com- 
munication :  salorLs,  expositions,  eto — 

Nous  ferions  figurer,  si  vous  le  désirez  dans  hi  nomenchi- 
ture  des  récompenses^  le  don  que  vous  voudriez  bien  nous 
faire,  comme  étant  une  ac(|ui.sition  faite  par  la  Libre  Parole. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

Pour  rndinini.shotcur  : 

J.   Di^nois. 


A^V.s/-fV    pds    ([iir    rV.s7    (h'iicirn.r  ^ 

Pendant  que  je  li.«;ais  e(«t  article,  que  M*  Méimrd  m'a- 
vait apporté,  (M'hii-fi,  tout  hilare,  ine  disait  : 

—  Est-ce  drôle,  et  Drnnioiil  élail  furieux  «jue  celt»'  cir- 
culaire, signée  d'un  imui  de  f;iulaisi(\  fiM  IouiIx'm»  u\i\ 
niaiiis  des  ad\crsaires 

Il  eu...guirl;in(la  De\(»s  et  lui  lil  le  repm.lie  «le  n'avoir 
pas  mieux  pris  ses  précautions. 
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Il  rrmil  ensuite,  pour  la  composition,  une  lettre  qu'il 
avait  faite  rhez  lui.  aussit«^t  <|ue  Méry  lui  eut  fait  re- 
motfre  \'Auror<\  avec  (juehjues  coniiiienlaires  c«inlre  la 
iuahnlresse  fie  Devos,  par  sa  coniiuissionnaire  ordinaire. 

La  lettre  en  question  avait,  en  effet,  paru  dans  la  Libre 
Parole  du  28  novembre  lîXM),  :>près  l'article  de  Drumont. 
Tn  v«»iei  le  début  ; 

Mon  cher  D<*vos, 

Vous  savez  qu'absoUuneiit  étranger  à  l'Adiiiinistration  du 
journal  ft,  d'ailleurs,  abstint  de  Paris  ix>juUint  deux  mois  et 
dtini,  jo  n'ai  jamais  ru  eonnaissaiici'  du  nuT.inisMU'  et  dt\s 
détails  du  concours  (pje  vous  organisiez  pour  les  étrennes. 
J'ai  trouvé  simplement,  très  ingénieuse  et  très  heureuse  votre 
idée  de  distrihurr,  par  voie  de  concours,  des  cadeaux  h  tous 
ces  tidèles  abonné^.  aux<iue]s  nous  unit  le  lira  d'une  véritable 
atffction. 

Aujourd'hui,  j'ai  l'impression,  qu'avec  le  régime  que  nous 
subissons,  cette  idée  ne  vous  procurera  que  des  tracasseries, 
dt'<  chicarw's  rt   i\r<  ennuis. 

—  (^etti*  fois  -  c  est  toujimrs  M"  Méiiard  qui  pjirle  — 
Devos,  qui  seidait  que  le  tour  lui  venait  de  Méry.  h-quel, 
après  avoir  fait  congédier  la  «  vij'ille  el  lidèle  .Marie  ».. 
sa  tante  et  protectrice,  travaillait  à  le  faire  partir  à  s«»n 
tour,  se  fAcha  ;  il  reprocha  h  DriiinonI  de  le  lAcher,  de 
le  «lésavoiier.  alors  qu'il  savait  très  bien  l'envoi  de  la 
circulaire,  ridiculisée  par  VAiirm  ,  ,1  ||  .lé«l:ira  «pi'il  par 
lait,   donnait  sa   démission. 

Il  n  sjji  ir.iis  jours,  sans  venir  au  journal,  à  la  prande 
Joie  de  Méry  ;  puis,  voyant  qu'on  ne  courait  pas  derrière 
lui,  il  revint  prendre  sa  place  et  continuer  son  métier. 

L'Aurore  ne  fut  |)as  dupe  du  désaveu  de  Drumont  et, 
dans  .son  numén»  du  ..M)  janvier  19(M),  elle  publiait  une 
petite   note  ainsi  conçue   : 

Nous  avoiiM  min  «ou.«*  le«  yeux  de  nos  lecteurs,  il  y  a  tieux 
jours,  le  délicieux  appel  de  la  Libre  Parole^  à  la  générosité* 
den  p«»intres  it   (h»s  Neulpt<>ur8. 
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A  la  suite  de  cette  publicité,  Drumont  adresse  à  son  Admi- 
nistrateur une  lettre  plus  délicieuse  encore. 

Ici  VAurore  reproduisait  la  lettre  citée  plus  haut  et 
terminait  ainsi  : 

Ce  n'est  pas  moi!  C'est  Devos! 

La  semaine  dernière,   à   la  Chambre,   Drumont  s'écriait   : 

—  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Papillaud  ! 

Ce  n'est  jamais  lui.  Drumont  est  une  belle  âme  qui  n'aime 
pas  les  ennuis. 

M^  iMénard  ne  me  parlait  pas  de  tout  cela  comme  un 
homme  qui  l'aurait  eiilendu  dire. 
Nc^n  pas  ! 

—  J'ai  vu,  j'ai  entendu,  m'affirmait-il,  (^l  (;a  m'a  bien 
amusé  ;  et  à  un  moment,  comme  Devus  disait  à  Dru- 
mont : 

—  Mais  puurquui  empêcher  cette  combinaisun  des  duns 
artistiques  pour  h^s  abonnés  ?  Xous  en  avons  fait  bien 
d'autres. 

—  Oui,  répliqua  Drumont,  mais  il  ne  faut  pas  que  ça 
se  sache,  et  avec  des  maladresses  comme  celle-là,  vous 
nous  conduiriez  tous  au  bagne. 

—  Oh  !  oh  !  dis-je  à  Ménard  ;  mais  alors,  comment  se 
fait-il  que  Drumont  garde  un  individu  qui  peut  le  mener 
aussi  loin  ?  Il  n'a  (\uï\  s't  n  débarrasser. 

—  Il  s'en  gardera  bien,  car  il  a  toujijurs  besoin  d  un 
homme  qui  lui  permettra  de  <c  voler  »  —  le  mot  a  été  dit 
—  30<),00<)  francs  par  an,  sans  se  fa  ni-  itrcndrc...  VA  puis, 
Devos  lui  sert  pour  quantité  d'affaires  où  il  n'ns»'  mettre 
son  nom  :  affaires  financières,  affaires  dr  (errain^,  venle 
«le   produits   phainiaceutiqucs. 

•  (^Mumeiil,   quels   pi'oduils    pliaruiaeruliques  ? 

—  Mais  \r  7'raifemrnl  rh's  lili.  l'T  (  linrtrrur!  jf  \iu 
(fi's  aiinhamirs,  la  Tisanf  du  iU>rltiir  Lainrlu',  rie...  etc.. 
.l'ai  en  en  mains,  pour  ries  différend^  i\  examiner,  les  tmi- 
lés  de  ces  affjures  avee  le  fdinrrna.i.n  M:d;É\anf  :  je  «>uis 
donc  bien  renicit'né. 
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h'  n'ch  rovonfiîs  pas. 

Kl,   r'élail   \h   \o  vrai  r^'iiilfnt   do  lnlll^s  \v9  luîtes  pas 
secs,  de  la   prison  «)M  j  riais  fiicori'  ! 

Lorsque  je  vis  qu'après  noire  dernitT  rnlreHch,  fi  Clhif- 
vaux,  Drumoiil  conliiiiiail  à  lolércr  ers  Irafics  el  à  y  par- 
liciper,  je  consultai  nos  amis  el  nous  pr<»l<vs(ftnies  pour 
nous  (lislirifrncr  de  ces  incrcardis  cl  hirn  niarqnrr  noir»* 
mise  à  l'écart  de  tous  ces  tradrs  r('*[)iign:inls. 

Nous  essayâmes,  aussi  longtemps  (pie  possible,  de  faire 
comprendre  î\  Drumont,  d'ahord  notre  déteruMnation  hien 
afr<^f^e  de  protester  contre  les  Iripolsjcres  doid  M"  M»'n:ird 
nous  avait  conlirmé  l'existence,  el  roinhien  il  était  urgent 
qu'il  se  dél>arrassAl  et  nous  délivrât  tous  du  lii^me  coup 
(ib  bcvos,   Méry  et  CJ*. 

Nous  n'agissions  ainsi  que  dans  rinlérél  de  la  cause 
et  «le  nos  idées,  alin  «le  liinilrr  rr  scandale  à  ceux  (\W' 
nous  croyions  être  les  seuls  vrais  coupables. 

Nous  avons  appris,  depuis,  que  le  premier  coufiablr 
était  celui  (pli  prélevait  la  part  «lu  lion  dans  ttuites  ces 
affaires  ;  et,  d'un  jour  h  l'anlr*',  pins  de  r«'nsei^MH'm«Mds 
iHMis  parvenaiint  sur  les  façons  d»»  proc/der  de  I)ruin(»nt. 

S«)n  «lésir  de  v«>ir  «lisparaftre  le  Grand  OrridrnI  et  V.in- 
lijtiif  venait  des  troubles  «pie  notr»-  m«)«lcste  organe  avait 
jet^s  dans  ses  ««pérations  «le  chantage  contre  les  finan- 
ciers lanceurs  d'alTairtvs. 

Lorsipiun  financier  ou  une  société  voulait  lancer  une 
affaire,  Drumont  lui  dépêchait  son  émlssnln»,  qnl  deman- 
dait «pielN-  [)art  on  réservait  î\  la  Lihrr  I*nrnlr  sur  le  bu«l- 
g«'t  d«'  publicité. 

Cette  part  était  toujours  trouvée  trop  faible  «f  lémis- 
saire  faisait  ressortir  «pie  la  fjhrr  t*nrnlr  était  le  journal 
II'  plus  dangereux  pour  l«-  émissions,  s'il  s'y  iiiontrail 
hoN|d«',  «1  (fu«'.  par  «•«»iisé«pn'nl.  il  ne  pouvait  a«îm«ttr< 
une  part  de  publicité  «>rdinair«\ 

Le  silence  «le  |n  Lihrr  f'nrnlr  «t  de  Drumont  <\\r  un»* 
affnir»'  véreiisr,  voire  m^me  bonne,  nvnit  iih  ^an<l  prix 
et  sa  publicité  faxurable  une  valeur  inestimable. 
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On  cotnprenait  et  on  payait  la  forte  somme  dont  Dru- 
mont  encaissait  la  grosse  part. 

Dans  l'entourage  de  M.  J.-B.  Gérin,  on  protestait  con- 
tre cette  prétention  de  Drumont,  et  un  citait  une  af- 
faire ayant  ainsi  produit  30,000  francs,  sur  lesquels  Dru- 
mont  préleva  d'abord  20,000  francs,  Devos  5,000  francs, 
et  la  caisse  du  journal  reçut  le  reste. 

Tout  cela  alla  bien  tant  que  la  Libre  Parole  resta  la 
seule  feuille  anlijuive  ;  et,  au  moment  où  VAnlijuif  parut, 
en  août  1898,  Drumont  venait  d'arracher  une  somme  im- 
portante au  juif  Bernhard  (jui  avait  créé,  un  peu  aupa- 
ravant, la  Banque  spéciale  des  valeurs  industrielles. 

Lorsque  je  vis  des  annonces  pour  cette  banque  dans 
la  Libre  Parole,  je  signalai  le  fait  à  Drumont  en  lui  di- 
sant qui  était  le  lanceur  de  cette  affaire,  que  je  connais- 
sais de  longue  date  à  sa  valeur,  et  dont  le  rôle,  comme 
juge  consulaire  au  Tribunal  de  Commerce,  avait  été  tel 
que  ses  collègues  avaient  dû  le  mettre  en  quarantaine  et 
l'empêcher  de  siéger. 

C'était  à  notre  retour  d'Algérie,  et  Drumont  me  répon- 
dit de  l'air  bonhomme  qu'il  sait  si  bien  prendre  : 

■ —  Mais,  mon  cher  ami,  j'ignore  tout  de  cette  afTaire  ; 
c'est  Devos  qui  a  dû  traiter  cela.  Je  lui  en  parlerai. 

J'étudiai  la  combinaison  financière  du  Juif  Bernhard, 
dont  la  Libre  Parole  avait  elle-même  dénoncé  la  conduite, 
en  1895,  à  propos  de  l'atTairc  Humbert  et  tles  procès  aux- 
(juels  elle  donna  lieu  au  Tribunal  de  Coriimerce,  et  je  ne 
lardai  [)as  à  me  rendre  compte  (ju'il  \  avail  I;'i  uiw  iiuii- 
velle  et  dangereuse  llibusterie. 

Les  litres  de  100  francs  étaient  déjà  à  prè>  de  3(H)  Iraiie^ 
et  les  «  gogos  »  aclietaienl,  achetaient  sur  la  foi  des  a  bo- 
niments )>  dr  ccrlniris  jfuirnaux,  pnrrrii  lesquels  la  Libre 
Purdlc. 

Jo  fis  mie  e;iiii|>;i|ifi<'   1res  ducnniiiilee  dans  VAnlijnif  et 

je  provo(|uai  le  retrait  des  fonds  conliés  au  Juif  Bernhard. 

Olui-ci,  qui  venait  d'élre  nommé  (Jie\nli«'r  de  la  Léûrion 

d'honneur,  à  la  veille  d'èlre  arrêté  et  condamné  pour  vol, 
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escroquerie,  abus  de  confiance  el  infraction  à  la  loi  sur  les 
Sociétés,  se  suicida. 

I^  situation  fut  li«]ui(léc-  aiiiM  a  temps  cl  ciic  douua 
70  0/U  aux  actionnairo,  mais  seulement  sur  le  cours  au 
pair  de  100  francs  des  actions  ;  mais  le  pnxJuit  considé- 
rable de  toutes  les  majorations  de  100  à  280  et  300  francs..., 
(|ue  le  Juif  Bernhard  avait  réussi  à  provoquer,  avait  déjà 
disparu,  cumme  aurait  disparu  le  reste  si  nous  avioii-^^ 
laissé  se  continuer,  «jnelques  nidis  cncon*.  rrlle  dIlmii- 
lesquc  escroquerie. 

Drumont.  (|ui  s'était  f.iil  promettre  100,000  francs.... 
pour  celle  afTaire,  n'eu  l<»n(lia  que  ll.lK.K),  dont  une  faible 
parti»'  fui  encaissée  |)ar  la  Société  de  la  Libre  l\irulc  cl 
il  ne  m'a  jamais  i>ardonné  de  lui  avoir  fait  perdn*  avec 
I  nlr.'  modeste  Aiitijnif,  les  8G,000  franco.  .  qu'il  a\ail  en 
cor»'  ù  recevoir  »•!  «pie  !»•  .luif  Bernliard  aurait  nalurell»- 
ment  prélexés  sur  l'avoir  »1»-.  lectturs  »'t  «les  abnnnés  de 
la  Librr  l'arolr,  con«luils  chez  lui  par  son  Directeur. 

D'où  les  perfidies  sans  nombre  contre  le  Grand  Occident 
de  France,  son  orpane  VAnlijuif  el  moi-même  :  et,  uus>i, 
la  campagne  de  calomnies  »'ntr»'prise  el  poursuivie  par 
tous  l»'s  moyens  e|  qn«Is  mnyi'ii'^  !  ! 

Pour  l»'rminer  ce  «liapilre  où  j'ai  parlé  du  i.omilè  \a- 
lional  anUjuif,  fondé  pai;  Drumont  en  1902,  el  dont  tous 
b's  candidats  furent  balhis  à  plab'  couture  —  av»'C  un  t»'l 
patronage  cela  s'e.\plnjue  —  y  cumpri>  !»•  Présitb'nt  lui- 
même,  je  ne  puis  me  dispenser  de  relater  diMix  inci»lents 
qui  se  pr»)duisirenL 

On  sait  combien  Drimiont  est  rcspedurux  »!»•  la  lib»'rlé 
des  autres.  Clu'Z  lui  c'»'sl  une  passi»)n,  un  fanatisme  »'t  il 
l'a  bien  prouvé  avec  »'»•  pauvre  Lasies,  dont  il  avait  <*n|Ié 
le  nom  parmi  les  iin'inbres  de  son  Comité  d'Appel...  à  la 
C4ii8se. 

r.,n  IJhrc  Parole  annonça  (l'abord  la  création  »iu  Comité 

en   «pieslion,    puis   »'ll«'   i1<>imi:i    le    IImIm   de   srs   membre^,    rc 

crûtes  on  sait  comment,  cl  enfin  elle  publia  un  manifeste 
se  terminant  par  <  Vive  lu  Hépubli»iue  >. 
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C'était  nécessaire,  paraît-il,  pour  les  électeurs  d'Alger  ! 

Lasies,  qui  navait  pas  protesté  contre  la  publication  de 
SOI  nom  comme  membre  du  Comité,  ne  put,  tout  de 
même,  pousser  la  condescendance  envers  Drumont  jus- 
qu'il signer  un  manifeste  républicain  —  je  veux  dire  d'ap- 
parence républicaine,  bien  entendu. 

-  Vous  comprenez,  Drumont,  que  mes  électeurs  qui 
sont  Bonapartistes,  et  m'ont  élu  connue  tel,  la  trouveraient 
mauvaise  de  rne  voir  tout  à  coup  crier  :  (c  Vive  la  Répu- 
blique !  »  Je  ne  puis  mettre  mon  nom  au  bas  de  votre 
minifestc. 

—  C'est  à  prendt'c  ou  ;"i  laisser,  ]'é[)ii(jua  iJrumoiit,  avec 
sjii  habituelle  outrecuidance,  et  si  vous  me  refusez  votre 
rom  pour  mon  manifeste,  je  vous  préviens  que  c'est  la 
rupture  entre  nous  et  que  plus  jamais  nous  ne  vous  cite- 
rons dans  la  Libre  Parole^  quoi  que  vous  fassiez. 

Lasies  maintint  énergi(iuement  son  refus,  et  je  ne  fus 
pas  le  seui  à  rire  des  (»fïorls  faits  par  Drumont  i)our  évi- 
ter de  laisser  cihr  le  nom  de  Lasies  dans  les  comptes  ren- 
dus des  séances  du  i'ai'lemenl,  où  le  député  du  (iers  |)re- 
i;ait  la  parole  snuvciil,  il  fiiul  Ir  tWvr,  très  ulilenuMil  el  très 
crânement. 

Je  rends  très  v(dontiers  cette  ju>liee  à  un  homme  (jui 
n'eut  pas  toujours  à  mon  égard  l'attitude  qui  convenait  — 
notamment  le  jour  où  il  consentit,  pendant  vingt-quatre 
heures  seulement,  car  il  se  retira  aussitôt  —  à  être  ir 
témoin  contre  moi,  en  conq)airFiie  du  sieur  Paj)illaud,  «lu 
financier  J.-B.  Gérin. 

Depuis,  par  la  force  des  choses,  Drumont  dut  renoncer 
M  cette  attitude  grot<'S(jue  rt  Lasies  redrviiit  pour  com- 
bien de  temps  !  —  dabord  M.  Lasies,  ensuite  rénergi(ji'." 
député  du  (1ers,  puis  notre  ami,  notre  bon,  notre  exct'llei:!, 
ami  Lasies. 

Un  antre  incident  fut  provixjué  par  l'nllitude  d«'  noire 
ami  Haranton,  conseiller  municipal  du  IN  "  arrondissement 
et  dont  le  nom  avait  également  été  a  accaparé  »  par  Dru- 
mont. 


.Mn|  il. a    TKAIIMLAM^     IK     I    A\TIsf  Ml  l  I -Ml. 

Barnnton  fut  l'un  «les  premiers  à  dire  nn\  élonnemenl  1«' 
voir  le  Grand  OccidenI  de  France,  non  repré>rnlé  «Irtis 
un  Comilé  électoral  qui  .ivail  la  prétention  «le  |)arler  cl 
d'ajfir  —  mais  suriniit  tl'i'nraisser  —  au  nom  tie  lou;  le 
Parti  Antijuif. 

Ce  qu'il  vit  et  enlen»lil.  à  la  seule  séance  à  latfuelh  il 
consentit  h  assister,  rér(T^ura  ti^llenienl  qu'il  ne  mit  plus 
jamais  les  pieds  14,  boulevard   Mouhuartrr. 

Kt,  au  mitment  où  Drumont  cidama.  conlre  notre  oi^a- 
nisation  et  contre  moi,  sa  hideuse  campagrne  de  mensonfçes 
et  de  calomnies,  Baranton  se  ranj/ea  très  nettement  et 
trt'N  loyalement,  avec  sa  droiture  habituelle,  de  m»>n  cAlé. 

iJrunioiit  ne  lui  |iardoiin.'i  pas  e«*la  et.  à  s«iii  tour.  Bi- 
ranton  fut  exc<immunié  par  le  Pontife  du  boulevard  Mon.- 
marlre. 

Baranton  répoinlit,  à  eetlt;  uiauih  >tation  nouvelle  du 
respect  de  Drunionl  pour  la  lilu  rté  de  penser  ties  autres, 
par  la  lettre  fort  diirne  que  je  repntduis  ici  et  <|ue  Dru- 
mont  bc  garda  l)ien  de  putdier  dans  la  Libre  Parole,  s'ap- 
pliquant,  au  contraire,  à  éviter  de  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs  —  de  moins  en  moins  nombreux  —  toutes 
les  pièces  des  procès  dr  tendance  «piil  fait  à  ceux  qui  ont  le 
très  grand  honneur  de  lui  déplaire  potir  leur  indépen- 
dance et  leur  loyauté. 

Voici  celte  lettre  de  Barant«»n  : 

Mo!i«*i«nr  l>rijmoiit. 

Dans  lo  nuTiicro  do  la  l.ibn  l'ai*>U  du  18  mai,  mea  amis 
ont  relevé  ot  me  eoinntunupient  un  artielo  intitulé  i\aniii 
Maiional  Aniijuif,  dans  le<|nel  jo  Huin  ex»  In  do  toute  orga- 
nisation ultérieure  (PPP). 

Jo  no  •  tuN  pa»  hi«M.   ^^^   y  v<»ii.  i»:irticuliî»ro- 

mnit  ro<  '  mt   de  in'expliquer  cotte 

J'uvnin  donné  mon  adhésion  à  lu  fonnation  d'un  Comité 
élrcfnrnl  destiné  h   luttor  en    faveur   des   <«•  -    antijiiifs 

4»t  à  oomplétor  l'action  du  iruind  Occident  d*    t  . -. 

Jules  (tuérin,  actuollvment  «ai  exil,  pouvait  en  effet  m* 
trouver  paralysé  tlana  la  direction    da    la   campagiM   par  lat 
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obstacles  apportés  à   ses  communications   avec  nos  arais  sur 
1  ordre  du  ministère  Reinach. 

Dès  les  premières  réunions  de  ce  Comité,  j'ai  dû  constaier, 
à  mon  grand  regret,  qu^'tl  n^était  qit^estion  que  d^argent  et 
que  les  conditions  d\in  appcJ  de  fonds  étaient  Vuniqiie  objet 
des  préoccupations  de  la  majorité  du  Comité. 

Jo  fais  de  la  politique  par  devoir  et  je  ne  saurais  accepter 
un  rôle  dans  une  combinaison  financière  ciuelconque.  J'ai  donc 
dû  m'abstenir  de  paraître  aux  réunions  suivantes,  ce  que 
vous  constatez  d'ailleurs. 

La  lutte,  entamée  dans  la  suite  par  M.  Devos  contre  notre 
ami  Jules  Guérin,  a  été  un  motif  de  plus  pour  me  confirmer 
dans  ma  volonté;  d'ab^stention  complète. 

J'aurais  pu  certes  vous  donner  ma  démission  du  (Umiité 
National  Antijuif,  mais,  outre  l'intérêt  général  du  Parti, 
qui  me  commandait  de  ne  pas  rendre  publics  mes  sentiments 
de  réj/idsion  personnelle  concernant  Vaction  pécuniairr  du 
Comité,  je  pen.'^ais,  comme  je  pense  encore  aujourd'hui,  que 
la  lutte  de  queU|Uo<  personnalités  ojitre  elles  ne  pouvait  être 
un  motif  de  division  dans  le  Parti  Antijuif. 

Mis  en  demeure  par  mon  collègue,  Gaston  Méry,  d'opter 
entre  vous  et  Guérin,  j'ai  répondu  par  un  refus  formel,  en 
déclarant  que  je  vous  mettais  entièrement  hors  do  cause,  mais 
que  je  ne  lâcherais  jamais  Guérin  au  moment  où  d'autrt»s  pro- 
fitaient de  son  exil  pour  l'attaquer. 

Je  vous  vis  le  lendemain  de  cette  conversation  et  je  vous 
exposai  à  vou.s-mêmo  que  Guérin  et  la  Ligue  du  (i.-O.-  F. 
m'ayant  donné  leur  appui  aux  électioas  municipales,  parfois 
mémo  à  mon  insu,  et  toujours  avec  le  plus  entier  désintéres- 
sement, je  me  devais  d'être  reconnaissant  à  l'égard  de  mes 
amis  et  jp  vous  répétai  alors  l'e.'-time  et  1<^  r("-pett  (|ue  j'avais 
pour  vous  comme  Chef  de  l'Antisémitisme  et  auteur  des  ou- 
vrages qui  nous  ont  ouvert-  les  yeux  sur  le  (lancier  national. 

Vous  avez  alors  acc<'pté  ma  neutralité  et  vous  avez  compris 
coninn»  moi  que  \os  luttes  d.'  per>^onnes  aux(iUflles  nous  ne 
re.stions  étrangers  ni  l'un  ni  l'autre,  suivant  nos  affections 
persornielles,  nr  pouvaient  et  ne  devaient  pas  se  manifester 
par  un  acte  publie.  sus<'i'ptible  de  faire  croire  à  une  Scis.si(>n 
dans  le  Parti  Antijuif. 

TiCS  élections  définitive»  ont  ou  lieu  le  11  mai  et  de**  co 
moment  le  Comité  yafional  Antijuif  cessait  d'exister. 
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CV^it  \e  17  mai  quo  jo  suis  pris  à  parti  à  causo  de  mon 
abstention  aux  séances  de  ce  Comité*. 

Je  vous  remercie  d'avoir  attendu  une  date  qui  enlève  tout-? 
valeur  à  votro  déci.'îion. 

Quant  à  la  déc-ision  que  vous  prétondez  prt'ndre  à  l'égard 
des  organisiitions  ultérieures  (  ?),  j'ignore  au  nom  de  qui  vous 
pouvez  la  prendre  et  vous  avouerez  quo  la  haine  a  mal  ins- 
piré l'auteur  do  cette  proposition,  un  homme  pouvant  être 
difficilement  exclu  aussi  bien  d'une  organisation  disparue 
quo  d'une  organisation  à  venir. 

Au  surplus,  vous  vous  êtes  épargné  un  n  fus  de  ma  part  en 
m'excluant  de  toute  organisation  dans  la(|Uellc  figureraient 
les  détracteurs  de  l'exilé,  qui,  seul,  a  tu  le  courage  d';igir 
(|uand  d'autres  péroiaient  vn  chambre  et  que  ses  adversaires 
refus*'nt  d'entendn»  contrndictoirement  devant  des  hommes 
d'honneur. 

H«»cevez  donc  pour  voits-même  les  remerciements  d'un  Anti- 
juif siiKvre. 

Paul     MvitANlnN. 

l'.'S.  -  l/annonce  de  mon  exclusion,  panio  en  caractères 
spé«eiaux  <lans  le  numéro  du  18  mai  de  la  Libre  Varolr^  ayant 
pu  donner  lieu  chez  vc^  It^cteurs  ii  des  interprétations  mal- 
veillantes à  mon  égard,  je  compte  sur  votre  loyauté  pour 
m'f'viter  d'exiger  l'insertion  de  cette  réponse  dans  votre  plus 
prochain  numéro. 

Baranlon  fit  l'expérienre  de  la  c  loyauté  »  de  nruin«»iit 
qui  n'inséra  pas  sa  lettn\  malgré  le  droit  évident  de  n<dre 
nnii. 

(!elui-ri  négligea,  mninie  de  peu  d  inip..rlanee,  celte  n«»n- 
insertion  de  sn  protestation  contre  des  f)rnc^dés  qui  en- 
gendrèreid  tant  de  découragt^menl  et  «réroMirrnjenl  rhe?. 
les  Aidijuifs  les  plus  sincères,  les  plus  dévoués  et  les  plus 
<lésifdéressés. 

I^  «  mauvaise  foi  est  l'Ame  des  indénnques  »,  disaii  un 
jour  hrumont,  qui  «'y  connaît  mieux  que  quicon(|u< 
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Druinoiit  prépare  ses  batteries de  cuisine.   —  Ses  dignes 

collaborateurs.  —  Spiard,  auteur  et  éditeur.  —  Les  protes- 
tations.    —^    Gentilhoninie    et    mouchard.    —     Un    éditeur 
écœuré.   —  Un  lancement  difficile.  —  Visite  d'un   collabo- 
rateur du  Journal.  —  Persounages  mj'stérieux.  —  Le  rrfit 
Bleu  et   le  Soir  de   Bruxelles.   —  Le  Mat'ui.  —  Puibaraud 
patronne  l'œuvre  de  Drumont,  Méry  et  Spiard.  —  La  Lihrr 
Parolt    commence.  —  Droit  de  répon.se  refusé.   —   L'agent 
Oswald.  —  Une  sale  affaire.  —  Spiurd  et  Spidi .  —  Tmo  nou- 
velle   preuve.    —    Un    précédent.    —   Le    CdSHt'-Guculr.    — 
Contre  M.  Odolin.  —  Drumont  dicte,  Devos  écrit.  —   Un 
autographe.  —  Vn  autre  précédent.  —  Le  protégé  de  Louis 
Veuillot.   —  Le  complice  du  policier  Marchai  de  Bussy.  — 
Ij'I  11  flexible.  —  Un  joli  merle!  —  Les  Mémoires  do  Roche- 
fort.  —  Drumont  jugé  par  Louis  Veuillot.   —  Comme  Vln- 
flcsible  !  —  Chez   l'imprimeur  Hoste  de  Gand.   —  L'heure 
du    partage.    —    Les   complices    se    querellent.    —    L'agent 
Oswald  <(  mange  le  morceau  ».  —  La  vérité  sur  le  rôle  du 
trio  :  Drumont,  Méry  et  Devos.  —  Syveton  pa.ve  !  —  Spiard 
accuse!   —  En   1870.  —  Même  aventure.   —   La   Mèrt    Du- 
chêne.  —  Marchai  et  Drumont.  —  Le  Pou  littéraire.  —  La 
Tante  Jhiehrne.  —  Tx>     Mobilier  de    Marchai   de   Bussy.  — 
Maison  à  bon  marché.  —  Drumont  »«>nM>ur  sévère.  —  Un 
inrna{je  à  Trayes!  —  La  moralité  de  Drumont  et  de  Méry. 
—  «  Faiseurs  »  ! 

Lorsque  nniniont  nil  l:i  ronvicli«tn  i|iit'  n"Hs  n'nccep- 
terions  aucuni'  sulidarité  avec  lui  cl  ses  nculylos  et  que 
iiMM^    [)rotosteri«)ns   contre   les    Iripulagc»   qu'il    cuiuuicl- 
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lait,  sous  le  couvert  de  VAnlisémiUsme^  en  s'abritant  der- 
rière le  nom  de  Devos,  cumiiie  il  s'éUiit,  au  cours  des  trois 
prrriiirres  années  de  la  Libre  Parole,  abrité  derrière 
MM.  J.-B.  Gérin  et  Wiallard,  il  résolut  de  faire  attaquer 
notre  organisation,  son  orpane  et  moi-niènie,  afin  de 
prendre  les  deviinls. 

Tel  le  coquin  pris  en  llaprant  délit  de  vol  et  <jui  crie  le 
prrrnier  :  Au  voleur!  pour  donner  le  change. 

Mais',  rtinl^ré  le  bannissement  que  j'avais  «  tn<u«  a  .>u- 
l»ir  priid;iiil  huil  aiiiKM's,  ri  (|ui  mettait  1rs  frontières 
entre  Drumont  et  moi,  le  directeur  de  la  Libre  Parole 
n'o.**a  pas,  lui-même  et  ourerlement^  entreprendre  sa  cam- 
()atrn'*  de  mensonges  et  rie  calomnies. 

Il  riil  rrconrs  .'i  un  moym  détourné  <•!  utilis:i  |.-  h.ix.nl, 
mmmrtiré  au  irndemain  de  r«'\j»ulsinn  du  nn»uchard  tlé- 
couvrrt  parmi  le  personnel  du  juunial  et  de  notre  irtiftri- 
UM-rir.  \o  sieur  Charles  Sfiianl. 

Kt,  r\vst  alors  quj»  parut  \r  |i\rc  iinionnuable  (|ui  fut  pu- 
blié sous  la  signature  de  Ch.  Spiard,  auteur  et  éditeur, 
et  .sans  que  rinq>rimeur  «ftl  o-^v  melire  smi  nom  >ur  smh 
travail. 

Ce  livre,  ti.ssu  d'inepties  et  d'injures  o^duri^res,  ne 
pouvait  m'émouvoir. 

Il  n'était  (pie  la  répétition  drs  brorhuros  dont  j  avais 
fait.  déj:'i  |iliisirurs  fois,  juslic  ,-1  dont  la  Libre  Parole 
avait  si  souvent  flétri  l'ignominie,  notamment  et  en  der- 
II i'r  liru,  lofs  de  l'usage  que  le  Pn»cureur  général  de  la 
llnttle  Cour  rti  avait  voulu  faire  si  imprudemment.  J'a- 
j«  uterai  que  c'<'st  dans  des  e(»mples  rendus  signés  c  Has- 
l«»n  Méry  »  que  la  Libre  Parole  sjiriiîda  llî/iiMminie  du  pro- 
cédé enqdoyé  contre  moi. 

Les  nuleurs  de  relie  malfiroprelé  .serdaient  si  bien  que 
leur  (iMivre  mensongère  n'aurait  aucun  suecAs  auprès  des 
honnêtes  gens,  qu'ils  airrémenb'-r.Mil  leurs  élurubralions 
en  citant  des  propos  lenus.  afllrrimi. nf  ils  audacieuse- 
nient.   par  des   personnes  honor.fl  dord   les  noms 

éfaient  destinés  .1  lfnpfe<sîonner  les  lecteurs. 
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Malheuretisemeht  pour  les  Drumonf,  Spiard  et  con- 
sorts, ces  personnes,  qu'on  avait  ainsi  gratuitement  mises 
en  cause,  protestèrent  contre  le  langage  et  les  attitudes 
({uOn  leur  prêtait  à  mon  égard. 

Je  cite  quelques-unes  de  ces  protestaliuns.  Elles  suffi- 
ruiit  à  faire  juger  la  conduite  des  auteurs  de  l'innommahle 
livre  lancé  contre  un  proscrit  et  contre  l'œuvre  modeste, 
mais  utile,  qu'il  avait  créée. 

M.  Ro((ue,  rédacteur  au  Clairon  de  la  Villetle,  répon- 
dait à  l'ami  qui  lui  avait  communiqué  le  livre  signé 
Spiard  : 

Monsioiir^ 

Lorsque  vous  êtes  venu  chez  inoi  pour  me  prior  de  répondre 
à  la  demande  de  M.  Jules  Guérin  que  vous  m'avez  communi- 
quée, sans  mettre  en  doute  votre  bonne  foi,  je  vous  ai  demandé 
de  vouloir  bien  mettre  sous  mes  yeux  le  volunu»  où  vous  avez 
cueilli  cette  phrase  :  ((  On  vous  donne  nn  quart  «l'heure,  etc.  » 

L'invention  est  réellement  trop  iorto  ;  à  prés.mt  que  je  l'ai 
lue  à  la  page  83  du  volume^  tenant  à  rendre  hommage  à  la 
vérité,  je  déclare  que  jamais  et  en  aucune  circonstance,  je 
n'ai  porté  d'ordre  veibal  (m  écrit  h  M.  Jules  Guérin  (m  à 
d'autres  personnes. 

M.   Ottaviani,   journaliste,    dit   : 

J'oppose  le  démenti  le  plus  fcniuM  aux  déclaratioîis  de  l'au- 
teur du  livre  et  j'affirme  sur  l'honucMir  d<'  u'axnir  j;im;iis  été 
chargé  directement  on   indire*  le  ment  d'un  voya^i'  dt^  ce  penre 

I  )<    \|.   Mdin  (  liuffeii.  avocat  : 

.le  suiN  -lupelait  d'.ippi  fini  ir  i|iir,  tl;m^  uu  livre  (pie  j»»  u  ai 
pas  encore  lu,  on  in'attiibue  nn  rôle  d'in<«'rui»'Mliaire  entre 
vous  et  S.  A.  L  .MonstMgneur  Ir  Pririee  NapoN-on. 

Tl   n'y  a  lieri  de  vrai  dans  cette  aflinnation. 

J'.ijoute  qu'elle  e>t  même  d'iMie  invraisendilatu  i-  ah-olin'. 
liî  vous  ni  liioi  ne  pouvions  avoir  Une  idée  |)areille. 
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Du  Prince  Victor-Napoléon,  par  une  lettre  de  M.  Blanr, 
son  secrétaire  particuInT  : 

Connue  vous  le  eonstaU«z,  le  Printv  Napoléon  n'a  jainais 
eu  avec  vous  aucune  relation  directe  ou  indirecte  et  aucune 
démarche  n'a  été  fait*'  aiiprôs  de  S.  A.  I.  MDÎt  fn  votre  faveur, 
soit  en  fji\t'iir  «lu  (iinu>î  (h  i  nh  ni  >h  Finiir»  o»i  «!«•  \  t)t ri"  jour- 
nal. 

M.  Doglos,  qui  nous  reconiman«l:i  l«'  ««i»Mir  Spiar<l,  ré- 
jxiiMiail  à    rnon   frère    : 

.K-  reçois  votrt-  Uttrr  re(«niniandiv  du  Jô  courant,  vous  m'y 
apprenez  la  publication  ({Uo  j'ignorais,  d'un  livre  dans  lequel 
il  serait  (|Ue.stion  de  propo»  «jue  je  vous  aurais  tenus. 

Puisque  vous  me  dit4»s  ne  pas  être  disposé  à  les  ^upporte^ 
aujourd'hui,  je  n«^  crois  pas  que  vous  ayee  été  disposé  à  les 
sup|)ortvr  à  tout  autr»'  moment. 

M.  Dallemand,  .'urlnlecle  : 

Il  est  inexact  que  j'ai©  remis  à  l'auteur  du  livn*  en  question 
les  indications  (ju'il  dt»nne. 

De  M.   I^'opold  Slévens,  artiste  peintre  : 

Mon  cher  Jules, 

Ai-je  hesoin  de  te  dire  que  toute  cette  histoire  me  concer- 
nant est  «le  pure  invention  depuis  le  comm(»icement  jus(|U*» 
la  fin.  Inutile  donc  d'insister  sur  un  de  ses  détails  pli»^  <|Ue 
sur  un  autre. 

.1 '«spire  avoir  la  po^«iibilité  de  t'aller  voir  bientôt 

Bien  il  toi  de  tout  coeur,  mon  cher  Jules, 

Lé>opold  Stkvkn's. 
!)c   .\1.    Max   Héj^is,   ainnii    Main-   «l'\l|cr«'r  : 
Mon  cher  Ouérin. 

Je  tienu  tout  d'ahonl  à  te  présenter  me»  excwnes  pour  le 
retanl  ap|N)rté  à  rép<indn»  k  tes  deux  Ict'rc?»  des  23  et  24  avril. 
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retard  qui  ne   doit  être  imputable   qu'au   surmenage  de   ces 
derniers  temps. 

Je  n'ai  jamais  causé  à  l'auteur  du  livre  en  question  et  n'ai 
pu  par  conséquent  lui  tenir  le.s  propos  qu'il  me  prête,  tant 
en  ce  qui  concerne  la  dame  B...  W...  que  la  lettre  de  Mores. 

Je  te  l'affirme  sur  l'honneur  et  je  ne  comprends  pa.s  pour- 
quoi cet  individu  se  sert  de  mon  nom  pour  son  odieuse  cam- 
pagne contre  toi. 

Ces  gens-là  abusent  un  peu  trop  de  ton  absence  pour  se 
livrer   à  toutes  sortes  d'infamies  à  ton   égard. 

Heureusement  que  ton  exil  sera  de  courte  durée  et  que 
bientôt  tu  pourras  letourncr  on  Franco  infliger  une  correc- 
tion à  tous  ces  misérables. 

Bien  coi'dialement  à  toi. 

Max  RÉGIS. 


De  M.  Sarrien,  député  et  ancien  Ministre  : 

Monsieur, 

Je  n'ai  jamais  t<?nu  les  propos  que  vous  m'indiquez  et  jamais 
vous  n'avez  été  au  service  du  ministère  de  l'Intérieur  à  l'épo- 
que où  j'étais  ministre  de  l'Intérieur. 

Recevez,    monsieur...   etc. 


De  M.  Auloy,  négociant  : 

Monsieur, 

J'ai  été  quelque  peu  surpris  de  votre  lettre  du  23  courant, 
ayant  appris  par  elle  (|U«^  j'étais  mis  en  cause  dans  un  livre 
de  polémique,  ainsi  qm'  ^f'"•^  Auloy. 

Je   n'ai   pas   l'honneur   de   connaître   M*"''   de    1*...    vt,    |);»i 
cons<''quent,  <(  je  no  l'ai  jamais  vue  ni  ne  lui  ai  jamais  parK'  ». 

D'autre  part,  je  n'ai  permis  à  personne  de  se  servir  de  mon 
nom  pour  échafauder  ces  acx'usations. 

Quant  à  M™*'  Auloy,  elle  ignore  complètement  comme  moi 
la  jx'rsf>nne  et  l'objet  «-n  (pH'stion. 

...Il  n«i  me  plaît  en  aïK-uiie  fa(,<>n  de  servir  des  combinaisons 
]>lus  ou  moins  intércRsocs  que  je  soupçonne  autour  de  cetto 
histoire  ridicule  rt  rocambole.sque. 
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I»c  M.  Mayoi  «Ir  i,iip<'  : 

Mon!>ieur, 

Votre  lettre  recommandée  nu  pu  lu'êtro  remise  que  tardi- 
v(!niunt,  j'ai  parcouru  le  livre  que  vous  me  ^ignalex  ;  l'uu- 
U'ur  <'bt  venu  tlioz  nuii,  cela  est  vrai,  ot  je  n'ai  pa«<  alors 
satisfttit  xrs  tirsii-f. 

Aujourd'hui,  il  njélr  mou  nom  à  dfs  <|Uerellos  qui  ne  me 
rt-gardent  pas.  on  des  tenni>!>  que  je  désavoue,  je  ne  fofnprai 
p;us  le  silence  qui  ent<iuro  son  œuvr^- 

Je  dois  ajoultT  que  le  désaveu  de  N!.  Mayol  de  Lupé 
était  partirulièrrrnent  intéressant,  car  les  étranges  rela- 
tions que  le  sieur  Spiard  affirinint  avoir  rurs  avec  ce 
^riitilhniniiie  r«»yali<lr  et  son  ami  rt  rnrelipionnaire  po- 
liti(iue,  M.  Auloy,  semblaient  bien  singulières  à  tou§. 

Ils  protestèrent  contre  le  rôle  cpii  leur  était  prêté.  C'é- 
tait biin.  mais  il  eût  rrrtainemenl  mieux  valu,  pour  eux, 
éconduirr  un  indi\i(lu  (•h;i>>é  de  ncdre  imprimerie  ri  île 
notre  journal  comme  mouchard  avéré,  que  consentir  ;^ 
des  entrevues  et  h  des  conciliabules  avec  un  tel  per- 
sonna^<\ 

Plus  lard.  Sj)j:ir«l,  de  r..iii|iii(itr  jivif  iM'imiunl  «i  Mcry, 
en  abusa  contre  eux  encore  plus  que  contre  moi-même, 
puisque  j'avais  l'honneur  d'être  injurié  par  un  coquin 
qui  affirmait  leur  complaisance  :^  son  égard. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  ne  pas  affliger  des 
amis  royalistes,  aniijuifs  sincères  et  <lévoués,  qui  furent 
»'t  sont  rt'î^lés  les  amis  «lu  proscrit,  mais  je  devais  au 
moin»  dire  mon  avis  sur  la  regrettable  condescendance 
de  MM.  Mayol  de  Lupé  et  Auloy  h  I  égard  d'un  malfai 
trur  pris  en  flagrant  délit. 

J'ajouterai  encore  que  lorsqu'on  nrafq>ril  à  Hruxclies 
qu'un  livre  allait  paraître  contre  moi  et  que  M.  Fayard, 
é<liteur.  allait  s'en  faire  le  propagateur,  je  questionnai 
par  'lépcche  ce  p^gocjant  et  lyi  «nvoyai  le  télégramme 
•uivant  : 
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Bruxelles,    11   avril   1902 

Fayard,  édiU'ur, 

58,  Boulevard  Saint-Michel, 

Paris. 

J'apprends  que  sous  le  couvert  d'un  individu  dont  vous  ne 
pouvez  ignorer  l'indignité,  vous  êtes  le  véritable  éditeur  du 
livre  injurieux  et  diffamatoire  qu'un  journal  vou.s  apparte- 
nant annonçait  ce  matin. 

Je  vous  considère  comme  responsable  de  cette  infamie  et 
prends  acte  pour  vous  en  demander  réparation  comme  il  con- 
viendra. 

Jules  GuÉRiN. 

A  cette  dépêchCj  M.  Fayard  me  répondit  aussitôt  : 

Oppose  démenti  le  plus  formel  ;  ne  suis  pas  l'éditeur  du 
volume  ;  ai  vu  l'auteur  pour  la  première  fois,  il  y  a  quinze 
jours  ;  j'avais  été  demandé  comme  vendeur  du  volume,  ai 
refusé  après  lecture. 

Fayard. 

Avant  l'apparition  de  leur  inn()nimal)l('  livre,  MM.  Dru- 
mont  et  Méry  essayèrent  d'en  faire  parler  par  la  presse 
jjarisienne,  et  des  bonnes  feuilles  furent  remises  à  la  ré- 
daction du  Journal,  ilont  1<^  directeur  el  le  secrétaire  île 
l'édaction  riiieid  la  Inyaulé  de  me  dninier  connaissance 
j)itnr  pnhlici-  une  répohsv,  en  même  temps  «piils  aui-;ii«  ni 
parlé  des  attaques  dont   j'étais   l'objet. 

Je  reçus  donc  à  Bruxelles  la  visite  de  M.  Lnd<»\ic  Nan- 
deau,  rédacteur  au  JnuinnL  et  I  un  de  Ses  Collaborateurs 
N's  plus  actifs  et  les  plus  distingués. 

.le  dis  à  M.  I.ndo\ir  Nandean  ce  rprélail  le  ^iiriialaire 
du  \ohinie  (ju'il  me  montrait,  coimnenl  et  pour(|uoi  il 
avait  été  clnissé  de  ch"z  nous;  je  lui  montrai,  prc'UVes  en 
mains,  (juel  élail  le  passé  de  rindi\idu,  passé  «pi  un»*  eii- 
'inète  î\  Tarascon,  Marseille  et  Perpi^'u^n  nous  avait  ré- 
\élé,  et  il  filt  édillé  au  point  que  le  Jnitrnnl  ne  dit  mf)t  «te 
fordurier  pamphlet   i|tn   lui  audt   été   remis. 
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VA,  je  me  souviens  qu'an  cours  de  la  conversation,  ayaiil 
(lil  à  M.  I.inlovic  Naudrau  que  je  ne  pouvais  croire  que 
(les  journalistes  honorables  se  fassent  les  complaisants 
é<'hos  (inn  Spianl.  nmurhnnl  et  condamné  de  droit  com- 
mun, le  rédacli'ur  du  Journal  me  répondit  : 

—  Vous  avez  raison,  mais  je  crois  que,  derrière  cet  in- 
dividu, il  y  a  d'autres  personnajfes  qui  veulent  vous  at- 
teindre, sans  se  faire  connaîirr. 

Lrs  auln's  personnages,  c'étaient  les  Drunmnt,  les 
Méry,   les  Syvelnn   (»t   les  Devos. 

Ayant  échoué  du  c(Mé  du  J(Hirn<il,  Druuioiil  <  »  <""  .  I|.  r- 
chèrent  ii  lancer  leur  fiamphN't  d'autre  façon. 

Ils  firent  envoyer,  sous  forme  de  Cnrrrspondutu'c  pu- 
risirnne,  uuv  note  ;i  deux  journaux  importants  de 
•Bruxelles,  le  Petit  Ith'u  et  le  S<tir,  <pii.  de  b(»nrie  foi.  la 
rrj)r«iduisirent. 

I^orsqu'elle  parut,  je  me  rendis  auprès  des  directeurs 
de  ces  journaux.  e|  je  les  édifiai,  eumme  j'avais  édifié 
M.  Ludovic  Naujleau.  sur  le  compte  du  signataire  tfu 
volume. 

Ils  insérèrent,  très  cornM-lemenl.  une  lettre  d'explica- 
tions que  je  leur  adressai,  et  les  projets  de  hruujont 
furent  encore  une  fois  déjoués. 

Oiiehpies  jours  après,  ce  fut  au  tour  du  Matin  de  Paris 
de  publier  un  assez  lone  extrait  du  livre  Spiard. 

Je  lie  fus  j»as  surpris  de  cela,  car  le  Matin  avait  alors 
nii  collaborateur  qui  signait  Ktuiis  Manini  et  qui  dexail 
se  faire  loiil  nalurellemenl  \v  garant  «le  l'honorabilité  de 
la  bande  Mnmioni,  Méry,  Spiard  et  Syvelon. 

Louis  Maiiiiii  II  était  qu'un  pseudonyme,  et  ce  colla- 
borateur du  Matin  nélait  autre  que  Puibarau»l,  patron 
de  Spiar.l  et  Ar  tous  les  espions  qui  avaient  pu,  «lepuis 
des  années,  se  glisser  dans  tous  les  Partis  dN>pposilion. 

.le  dois  dire  que  le  Matin  et  son  rédacteur.  M.  Ctaslon 
Leroux,  lorsqu'ils  connurent  la  moralité  du  signataire 
du  livre  dont  ils  avaient  cité  des  passages,  publièrent  ma 
prtitestation    et   écontluisireiit    le    complice   du   directeur 
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de  la  Libre  Parole,  lorsqu'il  émit  la  prétention  do  faire 
insérer  une  réponse  à  ma  protestation. 

Le  pétard  de  Drumont  et  0«  fit  donc  long  feu  et  l'or- 
dure qu'on  avait  tirée  à  25,000  exemplaires  resta  pour 
compte  à  ses  auteurs. 

A  peine  le  livre  paru,  Drumunl,  qui  n'attendait  que  dos 
articles  publiés  par  des  journaux  autres  que  le  sien,  com- 
mença, dans  la  Libre  Parolr^  la  campagne  préparée  con- 
tre moi. 

Et  poïidant  six  semaines,  les  lecteurs  de  Drumont  se 
virent  servir,  par  tranches,  le  contenu  des  bri)chures 
anonymes  publiées  par  mes  adversaires  depuis  plusieurs 
années  (1). 

Les  articles  de  la  Libre  Parole  étaient  naturellement  si- 
gnés Gaston  Méry,  car  Drumont  n  aurait  pu  trouver,  en 
dehors  de  et  individu,  et  parmi  ses  collaborateurs,  un 
seul  homme  capable  de  consentir  à  accomplir  une  pa- 
reille besogne. 

Dans  ces  articles,  je  fns  {irésenlé  c»»mme  VAiuiliairr 
du  Ministère  et  la  preuve  du  concours  que  j'apportais  à 
Waldeck  et  à  ses  amis,  Drumont  et  Méry  disaient  la  trou- 
ver dans  le  livre  signé  Spiard. 

—  Ce  n'est  pas  nous,  écrivaient-ils,  <{ui  affirmons  t«>nt 
cela  ;  c'est  Vhonorable  M.  Spiard  qui  vient  de  publier  un 
ouvrafje  très  documenté  et  que  nous  ne  coiniaissons  que 
pour  l'avoir  reçu  connue  tons  les  journalistes,  .Vows  ne 
sommes  pour  rien,  absolument  pour  rien,  dans  la  rédac- 
tion et  la  publication  de  ce  livre,  nous  en  parlons  en  fonte 
indépendanc»',  et  M.  Jnle^  Guérin  ii":i  qu'à  s'en  |>r.'nilie 
:i   M.   Spiard. 


(I)  Toutes  ces  Itrochures  anonymes,  qui  eurent  plusieurs  ('tlitions,  à  inter- 
valles plus  ou  iiKiins  longs,  étaient,  elles-mêmes,  les  reproductions  de  la 
Lrochuif'  Boivin  dont  j'avais  d«'m<jnli»'  les  merisongos  cl  dont  j'avais  fait  con- 
damner en  \H'.i-*  !«•  signataire. 

J  ajoute  que  relui-ci,  au  «.*  jur>  du  procès,  lit  implorer  ma  pitic,  invoquant  la 
maladie  de  «<i>ur  qu'il  avait,  disait-il,  contractée  en  se  voyant  aLiandonn<^  par 
ceux  qui  l'avaient  poussé  à  tue  calomnier  rt  à  publier  l«'s  infamies  qu'il  avait 
signées  si  imprudemnteiit. 
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I/imposlure  était  éviiiento  pour  tous,  ipais  la  preuve 
inalérielk'  n'rlail   pas  aït>i.'v  à  produire. 

Mes  amis  se  monlraieul  trèâ  affectés  (Je  ne  pouvoir 
prou<ire  Drumont  t*l  sa  Imiiilc  la  jiiaiii  dans  le  sac  aux 
infamies  qu'ils  avaicnl  |)ivparérs  ltal)il(*mi'nl.  croyaient- 
ils  ( 

• —  AtiriJ'itv^,  •a>;ii^  jf  ;i  un-  iiiiii"».  {jainjUcz,  ij»'U>  luii- 
rons  l)i«Mi  par  coiinuîtrc  [niAo  la  vérilt*  sur  celle  nou- 
velle manœuvre  de  Drumont.  Nous  avons  atTaire.  c'est 
évi(ient,  à  des  individus  parfaitement  (J'accord,  et  ils  se 
sont  entendus  contre  moi  et  contre  nous  tous,  dans  l'es- 
poir de  satisfaire  h-ur  haine  cl...  de  réaliser  aussi  fpiel- 
«pies  sérieux  profits.  La  huinr  Ira  iinil  en  ce  nioiucnl, 
cela  ne  durera  pas.  car  le  parlmjc  du  profit  mCih  espè- 
rent Ie$  brouillera:  c'est  toujours  ce  tpji  arrive  aux  mal- 
faiteurs «|ui  ont  Commis  un  mauvais  coup.  Le  <piart 
tl  heure  de  hal»el:n><  |»<inr  !•  -  ii.ijui'i"-  «-i  f.nii'OM'w  .•••  iii... 
ment  du   partage. 

l'it  j'aftendais  patit  nimonl.  tout  en  adn'ssanl  à  la  Lt'brr 
Parole  des  réponses  réfutant  chaque  article. 

\atnrellfmenl,  mes  répons«'.s  ne  furent  point  insérées, 
et  lorsipie  jassijrnjii  |a  Libre  l*aro!e  «lexant  le  Tribunal 
correctionnel,  pour  refus  d'in.'iertion  et  obtenir  la  publi- 
cation d«'  nu\s  lettres,  enniiiir  j  étais  V Auxiliaire  du  Minis- 
tère^ les  magistrales  décidèrent  que  Drumont  pouvait  at- 
taquer un  proscrit  et  (jue  le  proscrit  n'axait  pas  le  droit 
de  répondre,  malgré  la  loi  qui  le  lui  donnait. 

Si  je  n'avais  pas  été  IWujiliairc  du  Mimslère,  quel  sort 
eiU-on  donc  fait  à  ma  demande? 

Pourtant,  combien  de  foi.s  la  Libre  Parole  n'a  telle  pas 
accusé,  non  sans  raison,  les  juges  de  la  neuvième  Cham- 
bre de  rendre  des  serviees  au  (iouvernement  et  par  onlre. 
•  t  non  des  arrêts  <ljctés  par  ilca  conscienrcs  de  magis- 
trats? 

Nai-je  pas  le  droit  de  dire  que  le  jour  où  je  demamlai 
jiisiic...  <Mnf..rmémeiil  à  In  loj  sur  In  Presse,  contre  Dru- 
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mont  et  son  journal,   le  Tribunal,   par  ordre,   décida  de 
(Junncr  .salislacliou  à  Drumont  et  à  son  ami  Méry  ? 

Je  fus  en  effet  débouté  de  ma  demande.  N'était-ce  pas 
là  le  salaire  des  outrages  adressés  à  un  proscrit  par  les 
véritables  Auxiliaires  du  minislère  ? 

Nous  verrons,  par  la  suite,  combien  cette  thèse  est  sou- 
tenable  et  quels  autres  services  Drumont  et  ses  acolytes 
rendirent  à  Waldeck  et  Puibaraud  :  à  Combes  et  à  Lé- 
pine. 

Non  seulement  Drumont  et  Méry  nièrent  tout  rapport 
avec  Spiard  et  le  préseiilèrenl  comme  un  écrivain  hono- 
rable et  digne  de  foi  ;  mais  ils  le  défendirent  contre  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  d'être  un  ag<'nt  secret  de  Pui- 
baraud et  d'Hennion. 

Ils  abusaient  rie  ce  que  la  preuve  matérielle  nous  man- 
quait. 

Cette  preuve  nous  fut  apportée  par  un  ami  de  la  «  Libre 
Parole  »,  qui,  depuis  des  années,  renseignait  régulièr»'- 
ment  Drumont  sur  les  dessous  de  la  politique  gouverne- 
mentale. 

Nous  reçûmes  donc  un  petit  mot  nous  disant  : 

«  Si  vous  voulez  avoir  la  preuve  (pie  Spiard  est  un 
mouchard  à  la  solde  de  la  Préfecture  de  Police  et  de  la 
Sûreté  Générale^  consultez  donc  le  Figaro  du  ^^  septeml)re 
1893.    » 

Nous  nous  empressâmes  de  suivre  le  conseil  (pii  nous 
était  donné  et  voici  ce  que  nous  lûmes,  dans  le  Figaro, 
à  la  date  indiquée,  sous  le  litre  La  Sûreté  Générale,  élude 
de  mœurs  policières,  signée  l'n  ancien  spécial  : 

L'agent  secret  ne  le  reste  pas  toute  sa  vie.  La  Siireté  a 
l'habitude  do  «  lâcher  »  ses  agents  «  secrets  »  quitte  à  les  re- 
prendre si  besoin  est.  Il  est  des  ca.s,  cependant,  d'agents 
ayant  rendu  de  tels  sen'icos,  que  la  Sûr>  tr  s'est  fait  un  devoir 
de  les  coFJserver  toujours. 

Le  oommisfiaire  spécial  n'est  jamais  obligé  de  donner  les 
noms  de  ses  agents  secrets,  ceux-ci  op<»rent  sous  sa  responsa- 
bilité. 

Il  arrive  alors  qu'un  agent  secret  peut  émarger  à  la  fois  à  la 
'<ûri  ftt  Générale  et  à  la  Vrt'fecture  de  Police, 
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l'n  sieur  Ogttald,  dr  ion  rrriialU  nom  l'harirs  Spiar^ 
t'hiif  nrrrrfiitr  aiu.ti  iiujtri-x  th-  M.  J/^tir,  Préfrt  dr  Palier 
1 1  ih    M.  Fabre,  famnii.<*iir*-  spécial  dt  /a  garr  dr  l'incrnnes. 

Le  plus  joliy  c'est  que  M.  Oswald  riait  reekercké  par  la 
police  pour  purger  uiu  condumnnfinn  à  deux  ans  de  pn'jow 
prononcée  par  h  Tribunal  de  Tnuucon. 

(tswald  s'était  réfuf/ir  à  Pntis  et  avait  tmur^  wn  abti  ehrz 
fon  ami,  M.  Fabre 

Quand  Oswald  allaii  »'ij  voyaRo  pour  le  roiupU'  nv  M.  Faibn-, 
il  importait  qur  M.   Ia^zv  no  s'a|M'r(,*ût   pas  dr  son  iih^'ur**». 

Quoi  moyen  employait-il  r' 

Il  fdhriqxuiit  «/*  .<  rtipj><>rts  faux  ifun  haut  tt  l'autn  et  M.  Fti- 
bre^  pour  lui  rrndie  service,  les  mettait  à  la  p<tste  à  Paris. 
M.  Ijozê  finit  par  tf apercevoir  du  truc  et  congédia  Oswaid. 

Lorsque  VAnlijiiif  reproduisit  cel  article  du  Figaro,  les 
N!»''ry,   les  Drunionl,  les  Devos  et  les  Syvelon  furent  as- 

(.dominent  parrr  un  lel  cou[)  ? 

— '  (''est  une  sale  affaire,  dit  Drumont,  et  je  commence 
à  rrojrr  «jue  Méry  nous  a  en^^^s  dans  une  mauvaise 
aviMiture. 

Mais,    ri»nnne    nruniniit    n  «n    «•>(    pa>    à    un    m»  hsmu^i 
près,   il   rut  riTours  à   sou   hnhihirl   procédé   (pii  ron*ii»»te 
h  tout  nier,  m<^me  l'évidenci-. 

F.t,  le  21  mai  1902,  la  Libre  Pande  {tuldiait  une  lettre 
de  Spiard,  datée  dn    17  pi^uripiui   res  quatre   juurs  de 

rélle'xion  ?  -  affirmant  c|ue  le  Spiard  de  Drumont  n'avait 
rien  de  commun  avec  !e  Spiar-Ostrald  du  Fiijarn.  ajou- 
tant :  €  Je  mets  au  déji  M.  Giiérin  de  prouver  que  ragent 
OsuuildSpiar  sans  D  et  le  Charles  Spiard  avec  un  D  ne 
faisaient  qu'une  seule  et  nn'ine  personne. 

("était,  «>n  peut  le  dire,   le  comble  du  Culot. 

F.l  le  Cii/o/,  ce  n'est  pas  ce  <|ui  fait  défaut  A  Drumont 
et  à   ses  acolytes. 

N"»us  ne  pensions  pas  qu'une  nouvelle  preuve  nu  luen 
nécessaire  pour  c»»nvaincr«'  les  gcn^  ''  l'-ft»..  f.»i  vnr 
l'identité  des  deux  Spiard. 

Lancien  spécial  du  Figaro  avait  oublié  1«»  D  du  Spiard 
dont  il  parlait  ;  mais  le  prénom  était  le  même  et,  de  plus. 
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le  Spiard  de  Druinoiit  venait  de  Tarascuii  et  il  y  avait 
bien  été  condamné. 

Donc  ! 

Encore  une  fois,  la  preuve  des  nouveaux  mensonges 
de  Drumont  nous  fut  apportée  : 

L'un  de  nos  Camarades,  de  notre  section  de  Lyon,  avait 
fait  son  service  avec  Spiard  dans  un  régiment  d'artillerie 
et  s'était  trouvé  avec  lui  en  résidence  à  Tarascon. 

Lorsqu'il  lut  le  nom  de  Spiard,  cité  dans  la  Libre  Parole 
et  dans  VAnlijiiil,  il  se  rappela  son  voisin  de  régiment 
et  il  se  souvint  l'avoir  rencontré  à  Paris  quelques  années 
auparavant. 

Après  un  entretien  de  quelques  instants,  au  hasard 
d'une  rencontre  sur  le  boulevard,  Spiard  invita  notre  Ca- 
marade à  lui  faire  visite  pendant  son  séjour  à  Paris,  et  il 
lui  donna  une  carte  sur  laquelle  il  écrivit  son  adresse  au 
crayon. 

Notre  Camarade  se  rappelait  cette  circonstance,  el, 
aussi,  (jue  le  nom  de  Spiard,  inscrit  sur  cette  carie,  élait 
accompagné  d'un  second,  ce  (jui  l'avait  étonné  à  ce  mo- 
ment. 

Il  rechercha  cette  carte,  la  retrouva  heureusement  et 
s'empressa  de  nous  l'adresser.  Nous  la  fîmes  reproduiiM^ 
en  cliché,  et  en  voici  l'exncte  reprodurlion   : 

CA.    Qhuirc  ^  -  (  /><  i^au) 

C'était  1m  preuve  absolue  «pie  le  S|)i;ii(l  d.>  Dnimonl 
éhiil  birn  r:i}.'«'iit   Oswnld. 

l)rumont  se  «:arda  bini  dr  faire  eomiailrr  tous  ces  dé 
tails  à  ses  lecteurs  «|ui,  en  foule,   h-  quillaiml,    indi^niés 
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«l'uiH'  lainpagiu'  dont  crp«"<lMtif   iU  u»-  CMiinaissaii'nt  pas 
I  iicon*  tous   les  dessous. 

Au  cnurs  (ii*s  j»ulfiiin|U('^  i-cIkui^tc^.  jr  reçus  nuuibri' 
de  protestations  :  et,  plusieurs  auiis,  «jui  connaissaient 
Druinont  depuis  U)ngrlemps,  el  l'ont  dénnilivenienl  al)an 
donné  après  cette  nouvelle  preuve  «le  sa  mauvaise  foi  el 
de  sa  fnaihonnt^lelé,  me  rappelèrent  la  conduite  que  tint 
le  Directeur  de  la  Librr  Pmole  contre  un  honune  qui,  niuf- 
llrma-t-on.  lui  avait  n-ndu  de  très  grands  services  : 
M.  Odelin. 

.h-  ne  connaissais  que  très  peu  M.  Odelin  et  j'ignorais 
alK«»Innirnl  quels  rapports  personnels  il  avait  eus  av«'c 
Druniont. 

Je  ne  savais  pas  davantage  tout  rr  que  iJrumont  avait 
fait  contre  lui  au  nionn'id  de  leur  l)rouille. 

On  nie  mit  au  couraid  el  je  recminus  le  proceilc  em- 
ployé contre  M.  Odelin  datis  ri'  qui  était  entrepris  contre 
moi. 

Pour  dilTamer  son  ancien  ami,  dont  il  élail  l'obligé, 
Druujonl  (il  pul)lier  une  brochure  onlurière  n^unmée  le 
('mist'-Cturulr,  {\\\v  nons  avions  vu  vendre  en  18%  sur  le 
boulevard  et  que  nous  pensions  bien  être  inspirée  ou  an 
moins  vue  faNorablement  par  Druinont  ;  mais  comme  elle 
portail,  comme  éditeur,  le  nom  de  llayard  —  celui  qu'on 
appelait    Vl'niprrriir   Jc.s    C.amrlols  el   comme    gérant 

le  nom  de   n 'ri.   ihMis  n'y  n\i>uis  attaché  qu'un»-   ■•" 

porlanrr    ti*  iidair^. 

Celte  aftirmation  de  la  parlicipatiiui  «le  Druinont  à  celle 
puldication,  cl  -tinblance  avec  celle  dirigée  contre 

moi  nu'  cdtidui^ii'  Ml  a  fairi-  une  enquête  sur  cet  incident. 

Au  cours  de  cette  enquête  je  reçus,  î^  Bruxelles,  la  vi- 
site d'un  ccdiaboruteur  di*  Druinont,  Hapliaj^l  Viau,  (|u! 
avait  désiré  me  voir  pour  me  demander  —  ce  qui  lui 
arrivait  h  peu  près  tous  les  tn»is  mois    -  de  l'aider  h  payer 

si»fi    loyer. 

Nou^  «ansi^mes,  naturelUMiiiMU,  de  la  conduite  deDru- 
mi»nl  i\  mon  endmit 
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Je  fus  amené  à  lui  parler  de  ce  qui  m'avait  été  affirmé 
à  propos  du  Casse-Gueule  où  M.  Odelin  était  violemment 
injurié. 

—  Mais,  me  dit  Raphaël  Viau,  je  suis  bien  au  courant 
de  cette  afïaire-là.  C'est  bien  Drumont  et  Devos  qui  ont 
fait  publier  cette  brochure  qui  a  eu  quelques  numéros, 
et  c'est  moi  qui  en  ai  fait  la  rédaction,  d'après  les  notes 
que  Devos  me  remettait  de  la  part  de  Drumont 

Seulement  Drumont,  pour  ne  pas  laisser  trace  de  sa 
participation,  dictait  ces  notes  à  Devos.  Je  dois  même  en 
avoir  encore  dans  un  dossier  avec  quelques  numéros  du 
Casse-Gueule. 

Et,  en  reconnaissance  du  service  nouveau  que  je  lui 
rendais,  je  reçus,  trois  jours  après,  deux  exemplaires  du 
'Casse-Guculc  des  15  septembre  et  31  décembre  1896,  ac- 
compagnée d'une  note  écrite  par  Devos  sous  la  dictée  de 
Drumont  et  donnant  le  canevas  d'un  article  à  faire  avec 
le  titre  : 

Le  scandale  du  Faubourg-Monlmarire. 
La  bande  Judas,  Mourlon  et  0^ 

Cet  article  fut  publié  dans  le  numéro  du  Casse-Gueule, 
a  Journal  politique,  satirique  et  financier  »,  du  31  dé- 
cembre 1896,  numéro  qui  étalait,  en  gros  caractères,  les 
litres  suivants  : 

Mourlon  le  voleur. 
Le  scandale  du   Fauhourg-Monlniartre. 
Aux  Pieds  Humides. 

Je  n'oserais  rejinjduir»,'  un  seul  passage  du  contenu  de 
•  elle  publication,  afin  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  cach«»r 
<e  livre  aux  enfants,  Irllcnient  ce  Casse-Gueule  était  ordu- 
rier  et  pornographique. 

Je  me  bornerai  h  placrr  i«  i  uii'    r»  |m  oduefion  <le  Taulo- 

L'l:inlir    i\r    I)rVos    : 

11 
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L'article  du  Cassp-Giieulc  développnil  In  ik»!*'  (lirt«'o  par 
Drumont  à  Devos. 

Celte  brochure  était  envoyée,  par  Drunnuit,  gratuite- 
ment, de  tous  côtés  et  à  toutes  les  pcrstjnnes  du  monde, 
du  clergé,  de  l'industrie  et  du  commerce  qui  étaient  ou 
pouvaient   être  en   relations  avec   M.    Odelin. 

La  famille  de  celui-ci  en  était  assaillie  (1),  partout  où 
il  se  trouvait  un  parent  de  M.  Odelin.  Celui-ci  n'était  pas 
seul  injurié  et  diffamé,  car  son  frère,  le  chanoine  Odelin, 
d.î  l'archevêché  do  Paris,  était  également  Tobjet  des  pires 
outrages. 

Et,  tout  cela,  sous  le  couvert  de  Hayard,  indiqué  comme 
directeur  et  d'un  camelot,  Bt  aufort,  bombardé  géranl. 

Ce  même  procédé  correspondait  absolument  à  celui  qui 
venait  d'être  employé  contre  moi  ;  mais  si  ses  auteurs  ne 
m'inspiraient  pas  moins  de  mépris  cju'ù  M.  Odelin,  j<' 
n'avais  aucune  disposition  à  laisser  ces  outrages  inqju- 
nis. 

Lorsque  ^L  Abjurlon  injurié,  lui  aussi,  dans  ce  Ca.s.sr- 
Guriile,  poursuivit  Hayard  et  le  camelot  Beaufort,  et  les 
fit  condamner  ù  des  dommages-intérêts,  Drumont  et  De- 
vos refusèrent  de  payer  l'amende,  les  frais  et  les  condam- 
nation<,  et  ils  ne  s'y  décidèrent  C2)  qu'à  la  veilltî  du  scan- 
dale qui  devait  découler  de  l'arrestation  de  Beauftirt, 
comme  gérant  responsable  du  Caasr-Gtieulr,  pour  la  con- 
trainte par  corps  applica!)le  pour  l'amend»^  «  f  pour  les 
dommages  et  intérêts. 

Si  la  campagne  de  Druninnl  d  de  Méry  contre  m«>i  ré- 
voltait des  Français,  les  Belges,  «jui  la  connurent,  ne  fu- 
rent pas  moins  sévères  pour  le  Dir«'e|eiir  de  |;i  [Jhir  /en- 
rôle. 

Kt  l'un  d  eux,  un  ln^mme  que  son  ùgv  faisait  le  eonlein- 
Iiorain  des  Proscrits  de  l'I'mpire,  (ju'il  a  tous  connus  lors- 
(juds  vinrent  se  réfugier  ii  Bruxelles,  me  disait  un  jour  : 

(1)  C'était  bien  le  inùme  prorûiic  (iii;o.i1«'>  par  Uochifort  a  pr»p«»k  tic  llufirsible 
de  Drnmont-M.irrh»!. 
{•i    Hiyanl    el    Brauforl    monact'rcnl   de    faire  du   brull  et  Drumont  p'ïy.'» 
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—  Uninionl  vous  fait  le  coup  de  \  Inflexible,  dont  nous 
sonimrs  ijiiol(|urs-uns  vwcnvc  à  nous  souvenir  ici.  parmi 
les  survi  vil  lits  de  celle  épo(|uo  de  18Ô1  à  1870.  Ik  lisez 
les  journaux  de  l'époque  el  vous  retrouverez  la  trace  de 
celle  affaire,  dan^^  la<iuel!e  Drunionl  fut  convaincu  de 
complicité  avec  le  policier  Marchai  de  Bussy  dans  les 
campa^Mies  de  calomnies  el  dOulrapes  menées,  pour  le 
ct»mple  de  la  police  impériale.  ((Uilre  H<uhefnrt  et  l'oppo- 
sition républicaine  de  l'épocjue. 

Je  chercliai  ;  et,  ce  que  jai  trouvé  est  en  elTel  édifiant. 

Voici  ce  que  publiait  \'illemessanl,  le  17  oct«>bre  18G8, 
dans  le  Diable  à  qualre,  au  cours  d'une  p«^»lémiqu«'  î«\<'r 
Louis  Veuillnt,  h,  cpii  il  répnn<l5iil  : 

Les  seules  représiiilles  que  jo  veuille  exercer  contre  mon 
insiiltrtir  ordiiiain».  c'e.st  de  lui  rappeler  ectte  lettre  écrite 
d'un  tout  autre  .style. 

^  m.irs  18G7.  —  M"n»i«.'ur  Jouvin  vous  a  t-il  |i.irl''  d  iiit  jimiup  gar<,<»n  (nn  nir 
prie  ili-  le  rc<'i>nimftnttiT  ii  vou»? 

Il  hc  sent,  hrlas  !  opri  s  en  avoir  rfisayi'*.  plus  fait  pour  vniro  Mlimonl  que 
pour  lo  mien  II  a  quolini«>  l«!cliire,  ilo  la  \ivariif  dans  l'esprit.  »!«»  I'«'''»'e.ince 
dam  la  nt.iin  ;  il  n  aussi  un  fort  ^'rand  npprlit  pour  dct  r.iiscins  tr<  s. 

Mais  jn  pourrais  n.itisfairo  son  appétit  qu'il  ne  nir  resl«*rait  pas.  /*)".  rr, 

il  faut  Hue  ûmr  de  knoi;  eo  DChi  pas  encore  »nn  fait,  i7  ett  êiteêu^  el  cet! 
rkfi  tout  que  ton  çêinHiii^ 

Quant  nti  jetino  garçon  cl»»  ^rniid  npiH'tit.  que  mo  rreom- 
ninndnit  si  elialourouseinent  M.  Veuillot,  voici  son  histoire  : 
eIN'  est  étiitianto. 

Quoique  c©  débutant,  élevé  à  l'école  de  l'Cnir^rj,  n'eût 
ni  le  talent,  ni  même  In  eonnaissanoe  du  niétior  qu'on  a  lo 
droit  d'exi^fr  dune  nHTue,  je  l'enRaf^oni  dan.s  mes  trotipos 
légères  pour  être  agréable  h  .son  ancien  patron. 

Il  signa,  chez  moi,  quelqtie*  chroniques  sans  saveur  quoi- 
que prrt4^ntiouses.  quo  jo  lui  payai  nu'«si  eher  qu'au  meill«»nr 
«lo  mo«  nslartours  ;  apri-s  (puu  je  le  laissai  volontiers  voler  à 
d'autre»  conquêtes. 

«lo  n«»  savain  ee  qu  »!  vt;nt  «irvrnu.  quand  on  nie  dit  cpi'il 
était  attaehé  comme  *M'<Mt'lairi'  <li»  r.M.ifion  :ni  i..iirii.'il  ili>v. 
Biours  Hu«wy  et  iStamir. 

Mon  collaboratetir  AllM-rt   Wolff  lit,  dans  iino  de  m»m  (  hro- 
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niques,    d'ironiques   compliments    à   M.    Veuillot    du    progrès 
rapide  de  gon  élève  dans  la  carrière  de  l'éreintement. 

Aussitôt  M.  Drumont  —  tel  est  le  nom  du  protégé  de  VUnî- 
i-crs  —  nous  écrivit  pour  protester,  avec  une  indignation  bien 
sentie,  contre  une  accusation  si  déshonorante. 

Nous  lui  accusâmes  réception  de  .sa  lettre  sans  la  publier. 
Il  l'envoya  au  Gaulois  qui  fut  heureux  de  l'insérer. 

M.  Drumont  opposait  à  notre  insinuation  le  plus  formel 
démenti;  il  n'avait  jamais  été  mêlé  en  quoi  que  ce  soit  à  la 
rédaction  de  co  papier. 

Comme  pièce  justificative,  il  produisait  en  même  temps 
une  déclaration  du  sieur  Charles  Marchai,  lequel  attestait 
que  le  jeune  Drumont  n'avait  jamais  apporté  un  concours 
quelconque  à  ViyFLEXIBLE,  et  qu'il  était  resté  absolument 
étranger,   directement  ou  indirectement,   à  cette  publication. 

Le  sieur  Stamir,  de  son  côté,  délivrait  à  M.  Drumont  un 
certificat  identique. 

Ah  !  les  bons  billets  qu'avait  La  Châtre  ! 

Eh  bien!  la  vérité  de  tout  cela  c^cst  que  M.  Drumont  était 
bel  'et  bien  affilie  à  la  bande  d^  s  diffamateurs,  qu'il  se  vau- 
trait dans  cette  boue  infecte  et  exerçait,  dans  le  jourmd  que 
voais  savez,  des  fonctions  régulières. 

En  veut-on  une  preuve,  une  preuve  incontestable? 

Mon  confrère  Albert  WolfF  ayant  fait  remise  pleine  et 
entière,  à  l'imprimeur  Fischlin,  de  l'amende  de  10,000  francs 
à  laquelle  il  avait  été  condamné  pour  avoir  prêté  f^es  presses 
aux  sieurs  Stamir  et  Marchai,  ce  père  de  famille,  dans  l'ef- 
fusion de  sa  reconnaissance,  a  livré  à  WolfT  les  épreuves  d'un 
numéro  de  Vlnflrxible,  entihrmrnf  corrigé  de  la  main  de 
M.  Edouard  Drumont  (1). 

Et  pour  que  celui-ci,  à  qui  tes  dénégations  coxitcnt  peu,  ne 
soit  pas  tenté  de  crior  à  la  calomnie,  je  lui  mets  sous  les  yeux 
l'autographe  très  lidè  k>  du  bon  à  tirer  donné  par  lui  et  orné 
de  ses  initiales. 

(Bon  il  tirer  à  3,000  Ex.  E.  D.)!!!!  (2). 


(I;  En  IH'tT»  Driiuiiint  liictait  h^  i'.assf-f/urulf  à  Dovos  it  m  Rtoi  ••  est  lui  qui 
commandail  l'affi-nl  .Spiard  apit»*.  avoir  obi-i  à  l'a^'onl  .Marchai. 

('1)  I.o  Diable  à  quatre  rc|irot|ijil,  rn  flTit,  un  clichr  pliotc.pr.Tphiijiio  do  ro 
Bon  A  tirer  qui  csl  bien  de  l'oci  ilnrr  de  bruinuttt  et  si^'ni*  df  sfs  inilialos  E.  I). 
que  noufi  connaissons  tous. 
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Kt  qu'il  ne  TÎonno  pas  diro  quo  ces  initialoA  no  lui  appar- 
ti«  '  :  noiK  ;  ri  mains  uno  lettre  de  l'imprimeur 

Ix'l..  it  son  iT  (>. 

Quelle  est  là-dessus  Topinion  de  M.  VeuillotP 

En  me  recommandant  M.  Drumont  :  //  rst  oiseau^  m'écri- 
init.iJ^  rt  c'est  chrz   rotM  qii»    iini  ijuzouiUe  ! 

>'  nu!  ouif  car  e*€st  un  joli  nierU  qui,  ou  lieu  de  siffltr, 
ertMisse  dons  les  plus  fétides  marnis. 

DE   VlLLEMESSANT. 

11  \  a  «|ui!(|iirs  aimées  Hucheft)rl,  dans  ses  Mémoires, 
parla  des  puhlicalioiis  (^r^lllri^re«l  diripérs  c*  l're  lui  cl 
ses  amis,  tel  Vlnflciible, 

Il  ne  nomme  (|ti«>  Charles  Marchai  el  1  un  de  ses  cum- 
plices  Staniir,  le  Iruisième  c  Urumonl  >  ayant,  comme 
h.nj(»urs,  pris  la  précaution  de  se  dissimuler. 

(Mévxoins  (/#•  l{»>ch'fort,  tome  I,  page^^  33î>,  340.  341.)   U- 

ministère  aveuglé  par  son  i"--"      h  enrayer  cotte  explo- 

Hion  de  ropiiiion  puhiiquo  lu  iiis  Uintôt  dix-s4'pt  ann, 

prit  le  honttmz  parti  de  me  j^tcr  dans  les  jambes  des  éeri- 
vains,  ilf  K  fnmilu'i.s  tir  la  plus  f  ■  '      ,  (|ui  furent  chargés 

do  fouillrr  dan-»  niun   pa.vsé  et  "  .  r  tout  cc  (pii   siTuit 

susceptible   de    me   déshonorer   aux    yeux   de   cette    foulo   qui 
ccniiiH-nrait  à  me  traiter  en  i<l(>le. 

Mai.-»    les   tri.stivs   luros   qui   aeci«j)t<'nt   une   pareille   nii-i-n 
portent  en  eux-mêmef»  le  contre-poison  de   leurs   infan 
c'e«t^à-diro  qu'ils  ne  sont   même  pas  eapahh^  d'exercer  leur 
sale  métier. 

Tout  de  suite  on  lança  ^ur  Paris  quatre  ou  cinq  broehuriers 
qui  dépaMi^ront  le  but,  au  point  de  mettre  tous  les  rieurs  et 
tous  !•  '     nés.  qui  y  étaient  déjà,  «V  "*é. 

liCs  'S  dont  on  m»'  fit   !•'  hém  ut   ati  fantas- 

tique. 

J'arais  (rois  «afkatt,  ce  qui  était  rrai,  mais  c«  qni  IVtall  moins,  Jr  les 
avais  aUanilonnf'*«. 

Kt  savex-vous  qui  en  prenait  le  soin? 

L'Impératriro  rllo*inAnM,  qui,  d<Mai)(nant  les  injarrt  dont  la  eoarrait  leur 
p4>ref  les  avait  recueillis  ot  les  élevait  h  ses  frais. 
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Et  les  brochuriers  ajoutaient  victorieusement  : 

«  Voilà  comment  sevengo  une  souvcriiinc  »». 

Ces  imbécillités  me  réjouissaicut  et  le  matin,  à  déjeuner, 
mes  enfants  eux-mêmes  me  les  lisaient  en  se  t-ordant. 

Cependant,  si  on  est  bête  quand  on  est  petit,  quand  on  est 
grand  on  l'est  parfois  autant  et  même  davantage. 

J'ai  rappelé  plus  haut,  comment,  à  la  suite  d'une  publi- 
cation ordurière,  dont  la  police  avait  envoyé  un  exemplaire 
à  ma  fille  dans  sa  pension  même,  j'avais,  faute  de  mieux, 
malmené   l'imprimeur  de  cette  chose  innommable. 

Mais,  n'ayant  pu  mettre  la  main  ou  la  canne  sur  les  au- 
teurs, je  fus  assez comment  dirai-je?  pour  leur  intenter, 

non  un  procès  devant  le  tribunal  -correctionnel  où,  par  une 
des  nombreuses  aberrations  de  la  loi,  la  preuve  n'est  pas 
admise,  mais  devant  le  Tribunal  civil  oii  je  les  conviais  à 
apporter  tous  les  documents  qu'ils  prétendaient  avoir  recueil- 
lis à  mon  sujet. 

Les.  deux  agents  se  présentèrent  :  je  ne  les  avais  jamais 
vus.  Ils  se  faisaient  appeler  par  des  pseudonymes  :  l'un  signait 
Charles  de  Bussy  et  avait  été  condamné  plusieurs  fois  pour 
abus  de  confiance  (1),  l'autre  s'intitulait  Staniir^  nom  qui 
était  une  abréviation  et  une  déformation  du  sien. 

La  foule  était  énorme  et  menaçante  pour  les  deux  drôles 
qui,  aux  que.^tions  du  Président,  n'eurent  que  cette  réponse  : 

—  Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  M.  Rochefort  avait 
cté  condamné  deux  fois  pour  escro(|uerio  ;  nous  avons  sim- 
plement demandé  : 

.M.  Horliefnrl  connaîi-il  un  journaliste  qui  a  i-U;  rumiaiiiiif  diu\  ims  puni 
esrroquerio  ? 

Du  moment  où  il  ne  ruimaît  pas  do  jc-urnalisl<'  condamné  dan.s  ces  conditions, 
notre  inlerropation  tombe  d'elle-mcm»'. 

—  Mais,  insista  lo  Président,  vous  l'avc/  accusé  d,.  pf>rt4r 
un  faux  nom. 

Sans  doule,  répliqua  U-  vieux  jfibier  de  prison,  t:iiarles  March-il  dit  di- 
iJussy,  il  sit,'ne  Henri  Rochefort  el  il  se  nomme  on  réalité  Victor  Henri  do 
Uochefort  I.iiçay. 

On  so  rend  facilement  compte  des  huées  qui  aocueilluit'nt 
chacune  do  ces  répliques.  Par  le  plus  particulier  do.s  husanls, 

(I;  Uuulle  nouvelle  rchseniblaiice  avec  le  ClittrU»  Spiard-OitwaJd do  VMil 
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le  substitut  chargé  do  requérir  était  un  do  mes  anciens  con- 
diM-iples,  nommé  Chcvrior,  qui  avait  fait  ses  études  en  mémo 
temps  que  moi  au  collège  Saint-Louis. 

Il  fut  très  loyal  ;  j'ajouterai  même  quo  jamais,  sous  la 
lU'puMique,  je  n'ai  rencontré  un  magistrat.  di«hout  ou  assis, 
qui  montrât  à  mon  égard  autant  de  sincérité  et  de  bonne  foi. 

Il  apprit  aux  juges  que  personne  mieux  que  lui  n'était  à 
même  de  les  renseigner  sur  ma  personnalité,  attendu  quo  nous 
avions  passé  ensemble  plusieurs  anné'cs  à  Saint-Ix>uis  ;  quo 
nul  Français  ne  pouvait  l'être  plus  que  moi  qui  appartenais 
à  une  très  ancienne  famille  ;  qu'en  ce  qui  concernait  mes  con- 
damnations, il  en  avait  relevé  deux  en  effet,  sur  mon  casier 
judiciairo  :  ii  20  franchi  d'amende,  pour  duel,  ce  qui  n'avait 
rien  do  déshonorant,  au  contraire,  puisqu'il  s'agissait  d'af- 
faires d'honneiir. 

Pui«,  fouillant  le  pa^sé  et  le  présent  des  deux  crapules 
citées  h  l'audience,  il  lo«  dévêtit  publiquement  et  les  fouetta 
jusqu'au  sang. 

Enfin,  quand  il  en  arriva  à  l'envoi  prémédité  à  mon  enfant 
mémo  de  co  placard  ignoble,  l'indignation  et  le  dégoût  lui 
firent  monter  les  larmes  aux  youx,  si  bien  quo  tout  le  monde 
pleurait  avec  lui  dans  la  salle. 

Pour  (|u'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  les  liens  qui  cxis- 
luienl  enlrr  Marchai  de  Bussy,  Slarnirct  Drumont,  j'ajoute 
ft  cet  exlrail  tW^  Mémoires  d'Henri  Ht»chefort.  cet  autre  ex# 
trait  «le  la  presse  de  l'épotjue  <]ui  in()ntre  Druinont  inli- 
in<  incnl  HNsocié  à  ses  <lenx  cnnijilicrs. 

Procès  ViUcnirssantf  Marchai  de  Busfy. 

Co  jour-là  Marchai  do  IJussy  et  iStnmir  sortirent  du  Tri- 
bunal souH  les  hué'e^  du  public  qui  avait  assisté  à  l'auclience. 
Ils  étaient  accompagnés  do  plusieurs  pi'rs<mnes  dont  M.  Dru- 
mont.  .V  peine  avaient-ils  mis  les  pieds  dans  la  rue  qu'ils  fu- 
rent enveloppi''S  d'une  foule  hostile  qui  criait  :  «  A  l'eau  !  à 
l'eau  !  !   » 

Marchai  et  Drumont  monaçèrent  la  foule  de  leurs  pistolets. 
Dnimout   h  lui  tout  s^'ul  en  tenait  deux. 

Aus'-i   étannt-ils,    1  un   <t    r;uitn\    p-MirvuiM.;.    (|uel(|ues 
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semaines  plus  tard,  en  correctionnelle  pour  port  d'armes 
prohibées. 

Le  compte  rendu  du  procès,  publié  dans  le  Droit,  jour- 
nal judiciaire,  du  22  octobre  1868,  dit  ; 

Le  Président  (à  Marchai).  —  Le  o  août,  vers  6  heures  du 
soir,  vous  sortiez  de  l'audience  et  vous  étiez  suivi  d'un  groupe 
d'individus.  Arrivé  à  la  place  Saint-Michel,  vous  vous  êtes 
retourné  vers  ces  personnevs  ;  vous  étiez  amié  d'une  canne  à 
épée  et  vous  avez  tiré  de  votre  poche  un  revolver  à  6  coups 
que  vous  avez  dirigé  contre  le  groujje. 

R.  —  Parfaitement,  c'est  exact. 

D.  —  Drumont  s'est  précipité  à  vos  côtés  et  il  a  tiré  deux 
pistolets  de  sa  poche,  comme  voas  aviez  pris  votre  revolver. 

R.  —  Sans  doute,  des  pistolets  nous  en  avons  toujours.  Vous 
comprenez,  quand  on  est  attaqué. 

Le  jugement  condamne  Marchai,  en  étal  de  récidive,  à 
six  jours  de  prison  et  Drumont,  défaillant  à  25  francs 
d'amende. 

Drumont,  ce  jour-là,  n'avait  pas  osé  se  présenter,  il 
a\ait  abandonné  son  complice  et  avait  préféré  faire  défaut. 

Villemessant  venait  de  publier  les  preuves  de  sa  parti- 
cipation à  la  Rédaction  de  Vlnflcxihlc  dans  le  numéro  du 
Diable  à  qualrc  du  17  octobre  1868,  c'est-à-dire  quatre 
jours  avant  ce  procès  en  correctionnelle. 

On  s'étonnait  que  VfnfJexiblc  qui  s'imprimait  en  Bel- 
gique pût  entrer  si  aisément  en  France  et  s'y  distribuer, 
alors  que  les  journaux  étaient  soumis  à  mille  formalités 
vexatoires. 

Et,  à  propos  de  ces  facilités,  accordées  à  .Marchai  de 
Bussy,  Stamir  et  Drumont,  pour  leur  permettre  tic  ré- 
jiiiudre  leurs  pamphlets,  voici  ce  que  Louis  Ulbach  disait 
dans  ses  Letlrea  de  FrrrcKjiis  publiées  dans  le  l-lrjnro. 

Je  nie  hâte  do  dire^  monsieur  le  ministre  (Pinard,  mini.stro 
de  l'Intérieur  de  rKmpire)  que  je  ne  suppose  pas  que  ces  mal- 
heureux émargent  aux  fonds  secrets.  Leurs  protestations  furi- 
bondes de  drvouomont  envers  rKmpire.  ^^es  institutions  et  sa 
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dyn:i>tio  ne  sont  qu'un  prcUxt*-  «.t   une  s,uuogardo.   lis  \ 
hiilis-Hiit  do  leur  sympatliio  pour  arriver  à  vou>  salir  plus  •;.. 
cacvnient  de  leurs  injun*.  Mais  je  ne  croia  pas  que  vous  leur 
oyez  donné  mission  de  rous  salir  à  ce  point-là. 

A  quoi  bon  une  police  cjui  so  traduirait  par  l'odeur  et  par 
l'aspoct? 

II  vous  faut  des  mouehard?»  plus  inp^énieux.  des  aRent/»  plus 
subtils. 

Non,  c'e*ît  uniquement  par  vcKation  ot  co  n'est  pas  par 
ordre  qu'ils  écrivent  ainsi. 

Je  l'affirme,  affinnez-lc  au-vi,  monsieur  le  Ministre,  il  en 
est  temps!  car  ils  viennent  de  von«î  faire  imp»i<lemjuent  leur 
complice. 

I/Inffxible^  ne  trouvant  plus  en  Franco  d'imprimeur  a  été 
en  eliereber  un  en  Helgiciue  ;  et  c'est  avec  l'autorisation  du 
Minist4«re  do  l'intérieur  «pie  passent  «f  ono  r  Irr  iiî..tif  i1.'.>.,.r- 
mais  oc»  tun>itudes. 

Il  y  a  là  un  fait  grave  sur  lequel  j  ose  demander  une  expli- 
cation. fût-<^lle  sous  la  forme  d'un  Cnmmutiiqu^... 

Si.  après  en  avoir  pris  connaissame.  vous  laissez  v.«n«lri'  et 
circuler  Vliiflt  riblr  vou.s  en  devenez  nv^ponsable. 

Louis  \euiliot,  4|iii  :(\ait  tant  reconirnniMle  Drutiiont.  in- 
terpellé par  Villemessant  nu  sujet  de  son  protégé,  ré- 
pondait «liin.H  Vl^nircrg  du    1*.^  octobre   iHtVS  : 

...Je  viens,   dit-il  dans  sa   •  .au  jeune  garçon  que  je 

vous   ai    nnommandé  «<   si   d i.i.  ust'ment    ».    Vous   le  raol- 

trait4'z  fort.  Il  a  trempe,  ditos-vous,  dan^  Vluflrxiblf.  Je  no 
l'avais  pa«  envoyé  là  et  je  conçois  votre  colère. 

\< m  on  une  citation  de  la  prose  de  \  Inlhublr  cl  tle>» 
infAïuies  qu'on  y  débitait. 

Voici  ce  rpron  v  trouvait   nu   sujet  de  Hocliefort   : 

VoK  I    un    fait    bien    priais  et   qui   s*^ra  t'-clain-i   d'une   f.i 
éclatante  dans  Vlufi*  rihU.  Nous  posons  nett4»ment  cette  qu.^- 
tion   K   M.   Henri   Hcx^hefort    :  Connalt-il    le  journaliste  de  In 
pnsv»   dito   VKT1TF.    auquel    au   mois  de  Novembre  dernier. 
la    (linnocllerie    refusa    l'autorisation    de    porter    une    Cmix 
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étrangère,  après  avoir  vu  son  dossier  judiciaire  portant  deux 
condamnations  pour  escroquerie  P 

Si  M.  llochefort  ne  répond  pas,  nous  répondions  pour  lui. 

Au  nom  près  Je  l'adviTsaire  mis  en  cause,  on  dirait  quti 
cela  est  lire  de  la  Libre'  Parole  et  signé  Gaston  iMéry. 

Noire  vieil  ami  de  Bel^^ique,  si  au  courant  des  événe- 
menls  de  la  fin  de  l'Empire,  avait  raison,  plus  raison  qu'il 
ne  le  supposait. 

Si  Vlnflèxible  avait  du  être  imprimé  en  Bel^nque,  parce 
que  le  trio  D.  ....  .A,  Marchai  et  Slamir  de  1868,  ne  pou- 
vait trouver  un  imprimeur  français  disposé  à  lui  prêter 
ses  presses,  le  trio  Drumont,  Spiard,  Méry  avait  dû  venir 
à  Gand  pour  faire  imprimer  son  ordure  chez  M.  Hoste 
qui,  plus  tard,  déclarait,  devant  le  Tribunal  de  Namur, 
pour  sexcuser  d'avoir  prêté  ses  presses  à  une  telle  be- 
sogne, tjiiil  n  aurait  jamais  accepté  d'imprimer  ce  livre 
s'il  l'arait  lu  auparavant. 

Et,  connue  je  le  pensais,  c'est  à  l'heure  du  Partage  que 
cette  association  de  malfaiteurs  se  «juerella  el  que  l'agent 
Spiard-Oswald,  (pii  se  })rétendait  vulé  par  Drumont,  I)e- 
vos  et  Méry,  <(  mangea  le  morceau  ». 

l'our  >ali>taire  sa  rage  d'avoir  été  u  volé  »  par  ses  com- 
plices, il  publia  une  de  ces  feuilles  qui  ont  à  peine  quel- 
ques numéro'^,  mais  les  numéros,  cette  fois,  furent  in- 
téressants à  lire. 

J'y  fus,  comme  bien  on  pense,  largein.  ni  injurié  :  mais 
j"en<i,  comme  conqM'nsation.  d'y  lire  de  nombreu.x  arlich'S 
on  Drniii""'.  M<'r\  ,  i  D.  ,..^  étaient  accusés  des  pires  ca- 
naillerie>. 

Je  poursuivis  celle  feuille  et  ses  auteurs  pour  provo- 
rjuer  un  débat  public,  afin  d'en  connaître  le  vrai  respon- 
sable, car  aucun  article  n'était  signé  et  il  était  imp(>s- 
sible  de  niettr»'  la  main  sur  rindi\idn  indiijué  coinnic 
gérant. 

Dans   celte   l'eudle,    le    >ieur   Spiard    accusai!    l)rnmoiit 
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d'avoir  meuli  en  faisant  unirnier,  sous  la  signature  de 
Gaston  Méry,  que  ni  lui,  ni  son  journal,  ni  ses  acolytes 
n'avaient  pris  une  part  quelconque  à  la  rédaction  cl  ù  la 
publication  du  livre  qu'il  avait  sipné. 

Je  contrôlai  aussitôt  les  aflirniations  de  l'agent  Oswald 
et  j'acquis  la  certitude  que  le  livre  avait  bien  été  imprimé 
clandestinement  en  Belgique  —  comme  Ylnflexiblc  —  que 
Devos,  l'homme  de  Drumont,  en  avait  acquitté  tous  les 
frais  pour  un  tirage  de  25,000  exemplaires,  que  la  dé- 
pense totale  de  ce  tirage,  y  comjjris  les  sommes  versées 
à  Spiard  pour  l'envoyer  à  Gand  corriger  les  épreuves  et 
le  faire  vivre  à  Paris  plusieurs  mois  à  l'abri  des  diffieul- 
tés,  s'étaient  élevées  à  17,000  francs  ;  dont,  bien  entendu, 
pas  un  centime  n'était  sorti  de  la  caisse  de  Drumont. 
Ce  n'est  pas  dans  ses  habitudes  ! 

Os  17.000  francs  avaient  été  fournis  par  Syveton,  le(|u«'l 
les  avait  prélevés  sur  les  fonds  versés  à  la  Caisse  de  la 
Pairie  Frnnraiar  pour  la  prt»papande  d'op|)i)silion. 

Ce  <pii  f:ii-:iif  ilir.'  -i  î'ml.iraud,  parlant  :'t  ■'■  -  fonction- 
naires  : 

—  Dites  maintenant  que  mon  service  ne  sert  ù  rien  ; 
j'.ii  trouvé  le  moyen  de  faire  t  rxéeuler  >  Gnérin  par 
Drumont.  et  c'est  la  Caisse  de  la  Patrir  Française  qui  a 
tout  |)ayé. 

Dans  ses  atta<jues  contre  Drumont,  Spiard  donnait  tous 
les  détails  utiles  ù  confondre  ses  tiailkurs  de  fonds  et 
i\  ajoutait,  pour  ju>ti(ier  ses  accusations  de  vol,  que  sa 
part  de  bénéfices  —  il  devait,  disait-il,  partager  par  mo\ 
tié  le  produit  de  la  vente  du  livre  avec  Drumont  —  s'éle- 
vait à  60.000  francs...  non  compris  les  sommes  extorquées, 
affirmait-il,  au  Parti  noyalislc,  aux  Bonapartistes  et  aux 
Pélroleurs,  en  fai>ant  re>sortir  aux  premiers  que  le  scan- 
dale pouvait  les  atteindre,  et  en  montrant  aux  derniers 

iibien  le  livre  était  violent  contre  leur  irréductible  ad- 
\''i^airc. 

Je  ntî  crf>is  pas  que  lc«i  Bf^yalistcs  et  les  BonnffartisCes 
aient  \or^r  unVî  sbmmcî  quclronqnf  p^ur  rmp«VhCT  l'nripn- 
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rition  de  cette  ordure  ;  je  serais  moins  étonné  si  j'appre- 
nais que  Mallet  a  versé  quelques  billets  de  1,000  francs  à 
Drumont  et  à  Devos,  mais  25,000  francs...  comme  disait 
5piard,  cela  me  paraît  exagéré,  même  de  la  part  de  Mal- 
let. 

Ce  Pétroleur  est  comme  Drumont,  il  encaisse  volon- 
tiers, mais  débourse  plus  difficilement. 

Outre  ces  accusations  de  vol,  l'agent  Oswald  gratifiait 
le  trio  Drumont,  Devos  et  Méry  d'une  collection  d'injures 
qui  ne  pouvaient  que  m'amuser  fort. 

On  était  loin  de  Vhonorahle  auteur  des  Sensationnelles 
révélations  sur  Guérin  et  le  Fort  Chabrol. 

Drumont  était  traité  par  son  complice  et  ami  de  la 
veille  de  vieux  gredin,  de  filou,  de  vieillard  malpropre 
et  vicieux. 

Gaston  Méry,  de  marlou,  de  casserole  ■ —  c'était  bien 
son  tour  !  —  et  autres  noms  d'oiseiux. 

Quant  à  Devos,  c'était  le  flibustier,  l'homme  à  tout  faire, 
et  Spiard  annonçait  le  prochain  hymen  de  l'Administra- 
teur de  la  Libre  Parole  avec  Tune  des  filles  du  Panamiste 
Arton,  qui,  disait-il,  ne  quittait  pas  les  bureaux  de  la 
Libre  Parole  et  y  avait  ses  entrées  à  toute  heure. 

Je  passai  quelques  gais  moments  à  suivre  celte  édi- 
fiante querelle. 

Cette  aventure  n'était,  du  reste,  pas  la  seule  de  la  vie 
de  Drumont  ;  et  déjà,  au  moins  une  fois,  il  s'était  trouvé 
aux  prises  avec  un  complice,  furieux  d'avoir  été  volé  p;ir 
lui  à  l'heure  du  partage  des  bénéfices. 

J'ai  retrouvé,  dans  les  journaux  de  l'épuque,  ce  que 
disait  de  Drumont  Marchai  de  Bussy,  dont  il  avait  été 
l'ami  et  le  collaborateur  pour  vomir  les  pires  infamies 
sur  les  proscrits  de  l'Empire  et  les  républicains  mili- 
tants de  cette  époque,  et  j'en  reproduis  quelques  e'xlraits 
ici. 

Voici  d'abord  un  nitirU-  di^  la  Mcrc  DnchtUic  «lu  '23  jaii- 
vléi*  1870  : 
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LEvS   'IKAITIMS 

Nou>  publierons  bientôt  une  t'tiulo  inoxorublo^  sou»  ce  titre 
nll«'«<lKint  pour  1»^  uniatours  «h*  la  jn*itiro.  appliqm'o  aux  sc^- 
Krats  los  plux  liorribl»-»  (jU*-  l'cnfi'r  ait  vonii<'  depuis  Caïii,  qui 
tua  son  fri^r*»  par  trahison  ot  .TuH>i«.  «|Ui  rendit  «ion  Maître  en 
lui  donnant  un  baiser,  jusque)  Diumnnt  — ,  fiiux  /friroin, 
t'Itschie  rt  dftjr(\*lt\  stipint  vil,  r/i#i  o  tl»  jt't  rtv  s'ninalf,  - 
v\\  attendant  mon  plus  iuiplarabK>  cliâliinrnt.  au(|iiel.  c*onuuo 
Troppnijuin.  il  ilo  pourra  OchapptT. 

Ob  !   condùt'ii    d«'    faussi-w   Marie-.M:nii'l»im«    .  n^,    vous 

autres,  U^  lionnôtivs  ^ens,  hoinnuv%  de  cœur.  rai..  d;ui>  la 

boue  de»  trottoirs,  pour  les  arracber  au  vico  et  à  la  niisî«r«». 
|Kïur   les    r««i?»'nrrer.    les   soulager,    les    rendre    nieillourcs,    b«s 

faire  f^ainti^ et   mÎMue  les  t'-pouser pauvres  niais  !   O 

pauvres  fiancé*»  du  vice,  cpoux  de  la  nir»rt  ! 

Co  n'est  pas  là  qu'un  calant  bonnne  doit  aller  cluTcbcr 
l'épouso  cbrtt iennt'. 

Ce  u'e^ît  pa-j  uu  coin  du  pu^toagc  .louHroy.  au  br»b  d'Augu>- 
tine  ;  et  c«  n'est  pas  en  coiupagnic  d'un  FiyarUtc  qu'un  bran 
homni'    <hiait,   dans   un  cubant  i/u   Pnlnis-U^y'tl,    ^ 

•"    ^  lyalr    tt   Qiutiiuse   à    uu    lunr  coquin,    tt   tn<..    ,.... 
frd    Drumont,    h   pou    Vitt^iairr,    qu^   U    Figaro,    lui- 
inmif  a  dfmosqvi,  qvi  trtihit  sr*n  h 

ifu'it  (»   r^M'/wr  ivrntftir   tt   /"fr-      .i    «yti  ^    y»  ny      <  . 
'/  Alfi'd  d'Auênni.  >».«  ami  :  ]'iUiinrn!**tnt  rt  Virtvt 
l'tilmt\  qm  lui  inêêrèrtnt  jMtr  mrganlr  drux  nmurais  nrliclrn  : 
h    mintt    »/»■    Prstji     '  w'      '  m-  ;    TJinri    Tétmsrirr,    *«./* 

hidr,  tlfur  rntiix  «  '  n  u   »<»«//  /#'  puni   ri  qu'il 

n  cahnnnii  s,  comme  un  mauvais  mei^  >n  m€ndiant  ingruf 

qu'il  fst. 

('t  pi'tif   dtuli  ^  hturhon,  jauif      ■  •■•    •  ux^  h*< 
puani  If  boMf,  retNfWi  Jf  mrtru  nan.f  ' 

l'absintht  tî  aux  ticfi  paUns,  a  i'*'cm  aur  mes  des  rierçes 
'  "       K-   f'i  rur    le   ^/  Lune,  de  P.^uline  d^  M<^lin  et   de  t  <•  ♦ 

^,  4u  il  a  •u.v>i  tiaineo  d.tn^  ses  vidanipoe  de  plu.i' 
11  a  roudu  !>on  pî*re  fou^  il  a  %-ole  un  bat«au  à  un  sargotier  et 
i"         "  '  une  pativn»  Pbrynô    ■  ;  il  a  rs<  i.mjuc 

'         :        .       !i  dt'iiti'U-  l't  failli  ct>ii  ^  a  ce  propo»*  im 

t;uUut   bomin«.    Nuu&  publit^rons   M.**t    lettrvâ   et   «ea    fort 
odieux. 
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Il  a  laissé  sa  mère  et  sa  sœur  dans  la  misère,  en  buvant  le 
lordeaux  des  salons  particuliers  et  fumant  les  londrès  de  la 
P'ostitutioa  et  de  la  police.  Cette  chenille,  ce  détritus 
d'Aomrae,  réfractaire  par-dessus  le  marché,  ce  traître  vulgaire, 
qu.  e^scroque  les  bateliers,  finira  la  galerie  que  nous  allons 
commencer  par  Caïn,  son  illustre  maître. 

Le  30  janvier  1870,  Marchai  c]o  Bii^sy  dit  encore  dans 
la  même  feuille  : 


LES  BONS  AMLS 

Défiez-vous  de.s  gens  qui  se  disent  chaudement  vas  amis. 
Généralement  ce  sont  des  blagueurs,  des  carottiers,  autre- 
ment dit  des  Polonais,  des  journalistes  de  la  basse  pègre, 
mendiants  haineux,  jaloux,  envieux  et  sales,  des  Drumont,  des 
avocats  d'assassins  et  de  voleurs,  des  grugeurs,  des  fripons  ; 
ils  veulent  vous  prendre  votre  argent,  votre  femme,  votre 
fille,  votre  honneur. 

Défiez-vous  encore  des  parents  et  des  déclassés,  surtout 
des  filles  trompées  et  trompeuses  que  vous  ramassez  par  pitié 
dans  la  crotto 


Marchai  de  Bussy  reprochait  à  son  ami  iJrumont  de 
lui  avoir  enlevé  à  la  fois  sa  maîtresse,  à  (jui  il  l'avait 
présenté,  et  son  mobilier,  qu'il  avait  eu  l'imprudence  «le 
mettre  nu  nom  de  la  future  amie  de  Drumont. 

Dans  ce  même  numéro  du  30  janvier,  il  revient  eneoro 
sur  Drumont  sous  ce  titre  : 


IJiS  AMIS   1)1     I'i;i  l'LE 

C'e.s-t  M.  Ro<hefort  qui  a  empôclié  ce  Drumont  dt»  con- 
tinuer à  écrire  au  Fignm  ;  c'est  cet  obscur,  niais,  vil  Drumnnf 
(jui  a  été  soutorrainoment  l'onnenii  le  phu  fielleux,  le  plu.s 
cruel,  lo  plus  nuisible,  do  Uochefort. 

C  'rst  lui  qui  mouchardait  le  F'kjoio,  Hotlirfort  et  t^>uto  ^u 
bîiiido  pour  lo  compt*'  do  leurs  enni'inis. 
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Il  avait  un  pied  chciZ  los  catholiques  et  les  napoléoniens  ;  et 
il  a  soufflé  toutes  les  notes  (jui  ont  ^i  cruellonK'nt  att«Mnt  Ho- 
chefortct  Villemessant.... 

Il  a,  par  un  <lo  ^es  paronis,  cx-<  ^  !ico.  ohtenv. 

pour  déshonorer  Hochofort  et  ses  <■      ^  \\     \,  Noir.  Gil, 

Vallès,  des  notes  précieuses  et  très  exactes  qui  ont  alimeit^ 
la  presse  contre  Ro<-hfort  et  les  Figari.stes. 

]Ux*hefort  est  donc  un  imbécile  d'avoir  été  joué,  leurré, 
berné,  jxir  le  pius  pftit,  le  plus  riï^  le  plus  immonde,  le  fx'tij 
tale^  le  plus  lâehe,  le  plus  dégrada  des  êtrrs  qui  ont  grotillé 
dans  le  rui.^sniu  dr  hi  has.te  littvrature. 

I.a  Mère  Duchéne  disparaît,  mais,  presque  aussilôl. 
Marchai  de  Bussy,  qui  n'a  pas  dipéré  la  conduite  de  Dru- 
niont  à  son  enclroil,  fait  paraîlro  une  nouvelle  fouille,  la 
Tante  Durhfne. 

Et,  le  6  février,  il  jiublic  un  autre  article  contre  Dni- 
moni,  où  il  l'accuse  ù  nouveau  de  s'être  emparé  de  ses 
meubles  et  de  son  amie. 

Je  cite  encore  : 


LES  AMH 

Défiez-vous  de  ceux  qui  prennent  ce  nom,  soyei!  obligeant 
pour  eux  en   parole»,   mais  en   même   temp^  méfiant.  Quand 

l'un  d'eux  a  recours  à  votre  lM>urs»\  i    **       'tii toute  votre 

attention,  mais  pas   lo  n)oin<ln«  nn;  Il   ne  vous   Jo  w\\- 

«Irait  jamais  et  vous  app<'llerait  mouchard,  pour  peu  que  lui 
ou  voiis  fnssier.  journaliste. 

Ne  donnez  jamais  à  coucher  à  Vas  amis,  sous  prt«toxtc  qu'ils 
demeurent  loin,  que  leur  portier  est  sourd,  qu'on  leur  refuse 
la  clef  de  leur  hôtel  comme  retardataires;  quant  aux  monacos! 

Autrement,  si  vous  faites  deux  lits,  ils  m»  relèveront  la  nuit 
pour  aller  trouver  votre  femme  et  si  vous  7,r  surprenez,  Il 
dira  qu'il  m  trompait,   qu'il   cherchait une   autre   pièce. 

N'inviter,  jamais  vos  amis  à  dîner,  h  moins  qu'il  ne  soit 
avéré  qu'ils  peuvent  vous  en  faire  autant. 

No  les  laisM»r.  pas  s*'uls  avec  votre  femme  ou  avec  quelqu'un 
aveo  qui  v  iler  faire  affaire  ;  ils  voiis  débineront. 
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et  votre  loyer  au  nom  d'une  femme  ;  elle  vous  flanquera  à 
la  porte,  si  c^est  une  coquine,  pour  faire  la  noce  avec  une  cra- 
jnile  que  vous  aurez  hébergée  :  Gœthe  et  Ed.  Drumont. 

Je  ne  sais,  naturellement  pas,  si  le  {policier  Marchai 
de  Bussy,  précurseur  du  mouchard  Charles  Spiard-Os- 
wald  —  Drumont  entre  deux  Charles  !  —  était  l'ami  de 
la  dame  qu'il  accusait  Drumont  de  lui  avoir  soufflée  en 
même  temps  qu'il  lui  volait  son  mobilier  ;  mais,  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'après  avoir  vécu  avec  cette  amie  de 
Marchai  de  Bussy,  depuis  le  jour  où  elle  quitta  celui-ci 
pour  le  futur  employé  et  admirateur  des  Pereire,  Millaud 
et  Mirés,  jusqu'en  1882,  Drumont  l'épousa  le  19  juin  de 
celte  même  année. 

Et,  si  je  parle  ici  de  cette  particularité  de  la  vie  de 
Drumont,  ce  n'est  pas  pour  le  simple  plaisir  de  lui  être 
désagréable,  mais  pour  faire  ressortir  la  profonde  hypo- 
crisie de  cet  homme  qui  se  présente  au  public  comme 
un  saint,  parle  avec  indignation  de  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs et  de  ses  amis  qui  peuvent  avoir  une  a  petite 
amie  »,  ce  qui  est  leur  droit  ;  et  qui,  encore  à  l'heure 
présente,  s'affiche  avec  une  grosse  dame  divorcée,  chez 
laquelle  —  nombreux  sont  ceux  qui  l'ont  vu  —  Gaston 
Méry,  il  y  a  dix  ans,  chaussait  les  pantoufles  de  l'ex-mari 
et  endossait  son  coin  de  feu. 

Ce  fait  est  connu  de  tous  à  la  Libre  Parole,  où  les  ré- 
dacteurs s'amusèrent  beaucoup  le  jour  où  Gaston  Méry 
passa  la  main  à  Drumont  et  fit  de  sa  vioille  amie  :  la  Pa- 
tronne. 

A  celte  époque,  un  malicieux  fit  annoncer  l'apparition 
d'un  roman  d'actualité  : 

Un  niénarjr  à  Troijes 
Roman  de  mœurs  indiennes 

litre  qui  eu!  un  ^to.s  succès  parmi  les  initiés. 

Tout  ceci  n'a  pas  empêché  Drumont  de  publier,  avec 
son  audace  habiluelh»,  un  nrlirlc  paru  dans  la  Libre  Pa- 
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rolc  [[)  contre  t  1  Tnion  lihro  »,  qu'il  qualifiait  <r  abomi- 
nation fie  la  désolation  ». 

Ah  !  ils  sont  d'une  jolie  nic»ralité,  les  faiseurs  th  mo- 
mit'  (le  racabit  de  Drumont  et  de  Gaston  Méry  î 

Ourls  c  faiseurs  »,  que  ces  pierrots-là  ! 

Mais  aussi  (juels  naïfs,*  ceux  qui  crnienl  un  iii"l  <lr  «  c 
(ju'ils   disent  ou   écrivent  ! 

(1)  Libnt  Paruleda  5  mars  1003. 
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]^a  gestion  Driiniont-Devos.  —  Juif-  et  Juif.  —  Mauvais 
pour  une  Ligue,  bon  pour  les  Affaires.  —  Actionnaires 
juifs.  —  Gaston  fait  marcher  liohcrt.  —  Oppenheim  sous- 
crit et  Drumont  cnciusse.  —  Iavs  Uuinhcit.  —  l'ne  cainpa- 
i^nc  interrompue.  —  Us  maiclunt.  —  Ou  vend  du  papier.  — 
Lettres  confidentielles  et   personnelles.    —   l'ne  Œufre   de 

rriitr  ! ot  lie  bon  rapport.  —  Drumont,  Devos  et  J.-T^ 

Gérin.  —  Vne  opération  de  140, (XK)  francs.  —  Collection  de 
faux.  —  Plaintes  en  cour.-.  —  Un  procès  en  divorce.  — 
Devos  placier.  —  25  OU  de  commission.  —  Drumont  prê- 
teur. — .  40  0  0  d'intérêt.  —  Nouveaux  appels  de  fond*.  — 
Manœuvres  déloyales.  —  Vu  bazar.  —  On  tient  tous  les 
articles.  —  Un  seiiHriir  i(  spcctucux.  —  Actionnaires  mé- 
contents, —  'Vil  procès.  —  Le  commandant  Z,  commis- 
.■-ionnaire.  —  Comptes  impossil)le>^  à  r('ntln\  —  M*'  .Tosepli 
Ménard  et  ses  r/m/s  dt^  la  LUtrr  Pnnilr.  —  24,000  francs 
escroqué^.  —  ()mi><ions  fraudul»->u-e-.  —  Les  démarches 
do  Papillaud.  —  Contre  les  journaux  amis.  —  Une  circu- 
laire intéressante.  —  Une  Loterie.  —  5,000  numéros  fictifs. 

—  Un  concoures  d'abonnés.  —  Un  article  de  VAuivn-,  — 
Drumont  lâche  Devos.  —  xVtlaires  de  terraiiKs.  —  Le  do- 
maine de  .Su/ia?/.  —  La  DistiHeiic  da  Centre.  —  Devos 
associé  du  Juif  Daros-berg,  ^laïquis  de  Strada.  —  Le  Juif 
Prixoto  et  ]'Eqiii(<ihlt:.  —  Les  CJassrs  Laborintsi  s  du  Juif 
Cuhen.  —  Une  trouvaille  de  Drumont.  —  Clichés  «  tru- 
qués ».  —  Au  téléphone  1  —  Une  maison  «  bieu  française  ». 

—  ÎA}H  Kequiii»  de  hi  Bonne,  —  La  Tribu  d^s  liophv.  — 
Drumunt  et  Mary  Kayuaud.  —  Lu  Fruncc  lu'uc  vi  la  Lthn" 
Purole.  —  La  Coopération.  —  Un  chantage  de  40,000  fr.  — 


«{'âM  LCS    TRAUMUAM."»    bt    l'aM  l^â.MITI.sME 

Vno  lettre  dont  Druinont  ne  s'est  pas  vanté.  —  Le  Trait t- 
ment  du  Chartreux.  —  Ix»  Faux  Vom  Marie.  —  Protesta- 
tion des  Chartreux.  —  La  délicatosM»  î  do  Drumont.  — 
l'ne  escroquerie  bien  eonibinéo.  —  Histoire  d'une  plaint»» 
et  d'un  Procureur  druniontisto.  —  Impunité  scandaleuse.  - 
Druiiiout  aut^inente  le  prix  de  sa  drogue.  —  Plus  fort  que 
Mangin. 

J'ai  dit  que  le  mol  if  principal  de  la  campagne  organist!'. 
par  Drumont  contre  le  Grand  Occident  de  France,  conlr- 
son  journal  rAntijuif  et  contre  moi-même,  était  de  suppri- 
mer une  organisation  qui   pénait  ses  combinaisons  daf- 
faires  et  pouvait  à  chaque  iti-fnul  déj«»u»T  sos  projets  uu 
les  contrecarrer. 

Naturellement  Drumont  a  toujours  déclaré  à  lou>. 
cc>mme  il  me  le  déclarait  ù  moi-même,  dans  ma  cellule  à 
riairvaux,  «pie  jamais  ni  lui  ni  sf)n  Intendant,  ni  son  jour- 
nal, ni  personne  autour  de  lui,  et  avec  son  assentiment, 
ne  s'était  livré  ou  mêlé  à  aucune  affaire  pK^uvant  nuire  A 
notre  cause  et  la  compromettre  en  justifiant  les  attaque^ 
des  adversaires. 

.\  l'entendre,  la  Libre  VnmU  «  -i  i<  >ii<  ,  ii(  pui-  i.i  pi«  - 
mière  heure,  le  journal  indépendant  par  excellence, 
n'ayant  aucune  compromission  avec  les  financiers  juif- 
ou  judalsants,  ni  avec  le  gouvernement. 

Au  point  de  vue  antijuif,  Drumont  affirme  éf:al(  uniit 
que  son  journal  a  toujours  eonihaltu  sincèrement  Israël 
et  n'a  jamais  accepté  de  |)artager  avec  les  Juifs  les  pro- 
fits qu'il  accuse  ceu.\-ci  de  réaliser  au  détriment  de- 
t  Français  de  France  ». 

J'ai  montré  combien  ces  affirniations  étaient  conlrtdilt  - 
par  ce  qui  s'est  passé  au  cours  de  la  gestion  Drumonl. 
J.-B.  Gciin  et  Créuiicu.x  dit  Wiallard. 

Voyons  donc  ce  que  fut  et  est  encore  la  gestion  Dru 
monl-Dcvos. 

OiWrc  1C5  cliantai^cs  cl  les  affaires   malpropres  <lc   '^ 

pn^nnèy<<  perimle  d'érptoitaliôn  dt*  la  Libn   V 'v 

puif»'    •!'    vue   anlljuif    ^'    i.Vnr'n'hl    n\'nit    î^W   î.i 
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d'avoir,  comme  premier  administrateur-foiidaleur  de  la 
Société  de  la  Libre  Parole  —  raison  sociale  Wiallard  et 
C'^  —  un  Juif  bien  authentique,  appartenant  à  cette  caté- 
gorie de  fils  d'Israël  que  les  statuts  de  la  première  Ligue 
anlisémiliquc  visaient  particulièrement. 

Ils  disaient,  en  effet,  au  chapitre  du  Recrulemenl  de 
SCS  membres  : 

Article  32.  —  Ne  peuvent  faire  partie  de  la  Ligue  : 

1°  Les  Juifs  ; 

2"  Les  Juifs-rcnégals. 

M.  Crémieux  dit  Wiallard  n'eût  pas  été  admis  à  la 
Ligue  ;  mais,  lorsqu'il  s'est  agi  d'une  affaire  pouvant, 
comme  premiers  avantages,  rapporter  à  Drumont  : 
300,000  francs  de  parts  bénéficiaires  (chiffre  considéra- 
blement augmenté  ensuite),  42,000  francs  d'appointements 
et  d'allocations  annuelles  spéciales,  une  voiture  au  mois 
et  une  part  exceptionnelle  dans  les  profits  de  toute  na- 
ture des  «  opérations  »  de  la  Libre  Parole,  profits  dont 
ceux  qui  étaient  avouables  formaient  la  plus  faible  pari, 
ah  !  alors,  un  Juif-renégat,  comme  disait  l'article  32  des 
statuts  de  la  Ligue,  devait  être  le  bienvenu. 

Pour  ce  qui  concerne  la  gestion  Drumonl-Devos,  outre 
que  nombre  d'afl'aires  traitées  par  elle  sont  ou  resteront 
sans  doute  longtemps  encore,  sinon  toujours,  inconnues, 
il  me  serait  impossible  de  les  énumérer  toutes  ici. 

Kt,  pour  ne  parler  que  des  principales,  il  me  faudra 
encore  les  résumer  considérablement,  faute  de  la  i)lace 
qu'elles  exigeraient. 

Un  des  propos  courants,  auxquels  donnait  lieu  la  Libre 
Parole^  visait  les  Actionnaires  du  journal  de  Drumont  ; 
et,  combien  de  fois  n'avons-nous  pas  lu  ou  entendu  cette 
phrase  : 

Les  actionnaires  de  Drumont  sont  presque  tous  des 
Juifs. 

NcTus  étions  des  premier^  h  on  rire.  On  voyait  mal,  en 
effet,  les  Juifs  souscrivant  dos  parir>  d'un  journal  anti- 
sémite. 


'^\'2  lA.^     1  KAi  l'Ji   AS  J 


IM.     I,  A  N  I  l>l    Ml  I  l^'^ll. 


J';ii  yo<|uis,  cepeiulant,  la  pmivc  »|u'il  y  avail  «les  Juifs 
paniii  les  aclioiiii;iirr>. 

.Mais  ces  Juifs  n'élaiml   |)n>;    J. ■»♦••.■>-     '••'iuimaii»  -  ^.•i. 
cnlhoiisiasnir'   pour  Druiiiunt. 

Ils  avaitMil  ili)  lu-cndrr  di-s  jKirN,  acht'liVs  à  IhuiuiMil 
|it>rsoiiiit'|li>nieiil,  sur  celles  que  relui-ri   sVljii!   allouer^. 

Fxrniph'  : 

l!n  ÏH'J'J,  parurent  plusieurs  articles  .sur  le  Juif  Oppen- 
heiui,  (Inul  les  axenlures  finniieières  avaient  donué  lieu  à 
<piel<jur>  (lémèkVs  ju<lieiair- 

Ces  articles,  sitjiiés  Gaston  Miitj^  furent  sulMlemenL  or- 
r<>lés,  connue  cela  arrivait  souvent  sans  qu'on  sût  vrai- 
nu'ut  le  pourquoi  île  ces  brusques  interruptions  île  cani- 
pa^Mics  violentes,  cntnqirises  contre  des  individualités 
susceptibles  de  fri.s»y/irr,  comme  dit  si  élégannnent  I7n- 
It'inhtiii   de   DruinMiiJ. 

l'out   à  coup  le  Juif  Oppeiilii  ini  ilevinl  tabou. 

Je  n'eus  la  raison  de  ce  silence  que  plus  lard,  en  llHrj, 
lorsque   au    «ours   de   la   |io|ênn(|ue   enj^apée    avec    Dru 
mont  ri  ses  acolyles,  je  reçus,  à  Druxelles.   la  visite  île 
l'enqdoyé  de  M.   J.-IJ.  (iérin  «pii  uTapporlait  —  sans  ni- 
din*  iMnb'fnis  que  c'était  à  rinsli^'aliMH  «le  >on  patron 
liMil  ollectioli  de  docunienls.  |Kiur.  me  disait-il.  me 

iMiMiIrer  n*  qu'étaient   Drumonl.   T  ' 

ï*arnii  «es  doiMunents  d'un»*  nnlii mi.  ne  luiMnif-i.ii»!.-. 
♦  1  c»»nhùlrs  drpuis  avcc  le  phH  s/iaiMÎ  "m,  se  trouvait 
une  liste  d'îo*fionn;4ir«»«  de  la  hihrr  /'  ii  tieurnit  «'n 

Iwunic  plai  I  1: 

r.MMANtEL-l*A«.U  IV»  »•    ^'1  ri.MII.IM,    6/     '  <lu    /»' 

tinittoijnr,  in>cril  pour  lr«»js  pnrN.  îi"*  I  .:  1...I.  131,  \*^^y'  - 
par  lui  (),<HM)  francs  à  Prumonl. 

El  voilft  |>ourquoi  le  juif  Oppmtieim  devint  |>ersonnngr 
tabou f  ayant  compris  ce  que  voulaient  «lire  les  articles 
siu'ués  Gaston  Méry. 

Druinont  em  ais^i  6,f)<J0  francs,  sur  lesquels  il  donna 
à  son  ami  Méry  une  honn/^le  commission,  prix  de  son  la- 
beur, el  lo  Libre  Parole  compta  un  Juif  de  plus. 

t*n   autre   Juif,   Heymann.   flprure -également   pour   une 
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part,  n°  357,  toujours  de  la  série  Drunionl.  Pourquoi  ce 
Juif  est-il  devenu  actionnaire  de  la  feuille  du  boulevard 
Montmartre  ?  Mystère  !  qui  se  découvrira  sans  doute  un 
jour. 

L'Affaire  Humberl  donna  lieu  à  une  spéculation  ana- 
logue. 

Drumont  avait  encore  des  parts  à  céder  au  prix  de 
2,000  francs  à  des  Aniiséniiies  sincères  el  convaincus, 
comme  MM.  Oppenheim  et  Heymann. 

En  1894  et  1895  —  d'octobre  à  fin  juin  —  parut,  dans 
la  Libre  Parole,  toute  une  série  d'articles  sur  VAffaire 
IJumberl,  affaire  qui  ne  devait  avoir  de  conclusion  que 
beaucoup  plus  tard. 

Le  dernier  de  ces  articles,  du  29  juin  1895,  signé  comme 
les  autres  de  cette  série,  Hervé  Breton,  annonçait,  dans 
son  dernier  paragraphe,  que  cette  Affaire  Humbert 
allait  donner  lieu  à  une  inlerpellalion  au  parlement. 
Cette  interpellation  ne  se  produisit  jamais. 
Mais,  ce  qui  arriva,  ce  fut  le  départ  brusque  de  la 
Libre  Parole  de  M.  Hervé  Breton,  quelque  temps  après 
le  dernier  article;  paru  ;  et  des  bruits  ont  couru  depui*^, 
que  ce  départ  fut  motivé  par  la  résistance  que  ce  rédac- 
teur avait  opposée  à  l'interruption  d'une  campagne  inté- 
ressante et  justifiée. 

i:t  on  dit  aussi  —  mais  que  ne  dit-on  pas  !  —  (pie  les 
Humbert  ;ivai«Mit  compris  et  fait  acheter,  par  un  ami  (pii 
leur  voulait  du  birn  et  qui  c<nis(^ntit  à  faire  les  démar- 
ches utiles  auprès  de  Drumnrd,  six  parts  d«'  la  Libre 
Pnrole   pour   Iv?. <»<>()  francs... 

VA  M.  Desbarres  affirmait  —  en  homme  bien  renseigné 
qu'il  était,  et  dr  s(»n  chef  et  {)ar  son  patron  M.  J.-B.  (iériii 
—  (jue  ces  12,000  fi.ni.s...  n'cntièrrnl  jamais  dans  la 
caisse  du  journal. 

Je  n'en   suis  pas  surpris,   le  contraire  m'efit  étonné. 
Ces   12, (ÏK)   francs,   si   aisément  obtenu*^    une   première 
fois,  alléchèrent  Drumont.  Aussi  le  17  décefubre  189S,  puis 
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le  5  octobre  11H)1,  des  articles  hostiles  aux  Huiiibrri  pa- 
rurent encore,  mais  signés  celle  fois  Gaston  Mérij. 

Ce  ne  fut  évidemment  pas  sans  profit  pour  celui-ci  el 
son  palmn  ;  et  le  coup  Oppenheim  avait  trop  bien  jéussi 
pour  qu'il  n'eût  pas  une  seconde  éiiilion  contre  la  Dame 
aux  cents  millions. 

Comme  il  serait  intéressant  d'interviewer  la  recluse  de 
Rrunes,  si  elle  voulait  parler  ! 

Va\  même  temps  que  Drumoni  plaçait  ses  paris  de  la 
Libre  Parole  au  Juif  Uppenlieim  et  aux  HumbtTt,  et  par 
les  moyens  dont  je  viens  de  parler,  son  Intendant  Devos 
opérait  pour  le  compte  de  son  patron  auprès  des  Antisé- 
mitrs,  pour  leur  coUoquer  des  pnrf<  Ti  '.V(mk)  fi:iii<>,  m 
plus  grand  nombre  possible. 

Les  années  1898-1899  tt  1900  furent  favorables  à  ces  opé- 
ratious. 

On  était  m  j)l«'in('  Affaire  Dreyfus  ;  les  tirages  de  tous 
les  journaux  élairnl  devenu^  énormes,  et  la  Libre  Paroi/* 
fut  parlirulièrement  favorisée. 

C'était  le  moment  de  battre  ta  caisêe. 

La  maison  Drumoni  und  Co  n'y  manqua  pas. 

Mais,  comme  la  durée  de  la  ScM'iélé  \\  ialiard-OémifUX 
el  0*y  devenue  Devos  el  C**,  était  limitée  5  douze  années, 
de  1892  à  H>OI.  «mi  eommença  par  la  prolonger  jusqu'en 
1910  ;  ri,  le  17  mars  1898.  on  rxpéiliail  une  lettre  person- 
nelle :"*!  tous  les  porteurs  de  parts  el  à  toutes  les  personnes 
susceptibles  de  rasquer,  comme  dit  Vlnlendant. 

LA  , LIBRE   PAROLE 
Journ.-)!  politique  quotidien. 

Dirrrteur  :  Pari»,  le  17  mars  1R9S. 

Êr>oiJAHi.   DKUMONT 


Administration. 


Perâonnrlle. 


Monsieur, 
Le  Conseil  dfx  Ditér^ffh  do  la  Société  du  journal  ^/  Libre 
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Parole,  d'accord  avec  la  Gérance,  a  décidé,  dans  sa  dernière 
réunion,  de  prolonger  la  durée  de  la  Société  jusqu'en  avril 
1916.  Dans  la  même  réunion,  il  a  été  décidé  que  les  Parts 
pourraient  être  divisées  en  huitièmes. 

Vous  pourrez  constater,  par  le  tableau  ci-joint,  que  les 
bénéfices  de  notre  Société  ont  toujours  progressé  depuis  la 
fondation  de  la  Libre  Parole.  Il  suffit  de  considérer  le  che- 
min parcouru  depuis  six  an.s  pour  se  rendre  compte  de  l'excep- 
tionnelle importance  que  notre  journal  a  prise  dans  la  Presse 
française. 

Malgré  tous  les  obstacles  la  Libre  Parole  a  triomphé  par 
la  seule  force  de  la  vérité.  Ce  sont  les  événements  eux-mêmes 
qui  se  sont  chargés  de  justifier  tout  ce  qu'elle  avait  affirmé. 
Ce  sont  eux  qui  ont  prouvé  qu'en  dénonçant  les  turpitudes  du 
régime  juif,  la  Libre  Parole  avait  accompli  la  plus  patriotique 
de  toutes  les  tâches. 

Nos  amis  qui,  dès  le  début,  ont  eu  confiance  dans  notre 
œuvre  et  se  sont  intéressés  à  elle,  ont  fait  m  même  temps  un 
placement  sérieux.  Ils  touchent  dès  à  présent  et  très  légiti- 
mement un  revenu  rémunérateur  qui,  nous  l'espérons,  ne 
fera  que  s'acccroître  davantage. 

Xous  avons  pensé  que,  dans  ces  conditions,  il  vous  serait 
peut-être  agréable  de  vous  inscrire  parmi  nos  porteurs  de 
Parts,  et  en  vous  associant  à  nous  et  à  notre  œuvre,  de  placrr 
avantageust  vient  vos  capitaux.  Dans  le  cas  oii  cette  offre 
vous  agréerait,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous  aviser 
dans  le  plus  bref  délai. 

Le  nombre  de  titres  disponibles  étant  très  restreint,  les 
demandes  seront  classées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  lire, 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

L'.-l  dm  inistrateurj 
De  vos. 

P.  S.  —  La  part  entière  est  de  2,000  francs...  et  le  huitiènio 
(le  part  vaut  2.50  francs. 

lion  placcnienl  pour  n-uvi-e  ilr  rérilr,  (ImuikiiiI  f'i'i'nu 
rémunéraleiir  (jui  .s'accroilnt  duranhujr  encore,  vuijà  je 
b(jnimenl  .séduisant  j)our  fuiro  achclor,  par  les  gogo.s, 
(1rs  Paris  (le  la  Libre  Pandr  dont  Drunioiit  s'onipressait 
.).'  ■^<'  «N'-fairc,  poU!-  l»-^  remplacer  par  des  hillcls  bleus  ou 
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de  l'or  ;  (le  cet  or  (|u'il  aime  laiil,  «jii  il  avuue  avoir  tou- 
jours dans  les  tiroirs  de  sa  table  de  travail,   afiu  de  l 
manier  en   même  l»'mps   (ju  il  pré|>are  son  article  «juoli 
dien. 

Quel  speclaclr  pour  un  ccrridu  onjaniié  (I).  que  celui 
de  Drumont  plon^^eant  la  main  dans  son  tiroir  et  tripo- 
tant les  louis  d'or  l«»ul  en  songeant  à  la  phrase  lapidaire 
«jui  flétrira  le  Juif  avide  et  rapare  ! 

Kl,  pour  allécher  M.  (Iolth,  la  ménu'  lellre  du  17  mnr> 
18'.W  remeliail  aux  Auti>émiles  lapes  par  Drumont  un 
c  Tableau  des  bénéliees  qui  ont  toujours  progressé  ». 

Cet  appel  ayant  remlu  insuftisanmient,  en  1900  on  le 
renouvelle. 

J8i»'j  avait  été  piirliculiènnunt   favorable. 

L'affaire  Dreyfus,  le  Fort  (Chabrol  —  Drumont  ne  me 
fut  Lruère  reroiinaissant  des  profils  (ju'il  réalisa  par  suite 
de  l'aupuientalion  de  vente  que  je  lui  procurai  —  la  Haute 
(^.aur  et  tnns  les  ineideids  qui  aocdmpnL'nèrent  les  arres- 
lntir»ns  du  mois  d'août  181)1)  :  une  résistance  de  six  se- 
maines et  notre  procès,  tous  ces  événements  avaient  aup- 
rnenlé  les  recettes  de  la  bouli«jue  du  boulevard  Montmar- 
tre et  ronséqut'mnirnt  les  bénéfices  réalisés. 

Aussi,  le  21  mai,  au  moment  de  l'envoi  aux  actionnaires 
i\\\  compte  des  résultats  de  181)9.  Drumont  faisait  ft  nou- 
veau adresser  une  Confidentielle  aux  «  Antisémites  » 
encore  ta  pub  les. 

LA   LIBRE  PAROLE 
Jouraal   politique   quotidien. 

Dircctrur  :  P.uis,  ,.    .i  m.n  i;i.i». 

fliKMAiti.    nKUMONT 

AclminiTtrat.on.  ConJidentieUc. 

Clior  Monnioiir. 
J'ai   riioniiour  de  vuuh  romottro  ci-inclu»  une  éprfuve  du 
(It  K\prv«»îuii  chtTD  à  brumonl. 
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bilan  qui  sera  adressé  dans  quelques  jours  à  fnus  î\os  por- 
teurs de  parts. 

Vous  pourrez  constater  la  marche  progressive  de  nos  af- 
faires et,  en  même  temps,  le  revenu  rémunérateur  de  nos 
titres,  puisque  cette  année,  le  dividende  dépasse  6  0/0. 

Aujourd'hui  nous  entrons  dans  notre  9"  année  on  pleine 
prospérité. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  vous  avoir  fait  coopérer  à 
une  oeuvre  patriotique  et  do  vous  avoir  aidé  h  faire  un  place- 
ment sérieux. 

Il  nous  reste  encore  quelques  titres  à  placer,  des  parts 
entières  à  2,000  francs...  et  des  huitièmes  de  part  à  250  fr. 

Nous  avons  pensé  vous  faire  profiter  de  ce  cours  initi(tl,  car, 
après  la  publication  du  bilan  de  1899,  il  est  certain  que  ce 
titre  fera  prime. 

Veuillez  donc  bien,  je  vous  prie,  par  retour  du  courrier, 
me  faire  connaître  votre  intention  à  cet  égard. 

Recevez,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

L\4.dministratrur. 
C.  Devos. 

Le  dividondo  s'étaiit  élevé  à  l'Jl  francs  par  part,  on 
sVmprossait  do  juslifior  le  cours  de  2,000  francs,  pré- 
senté comme  valeur  réelle,  desditos  parts,  en  invoquant  un 
revenu  dépassant  6  0/0. 

Et  on  faisait  ressortir  ;'i  nouveau  la  a  propression  »  des 
dividendes  distribués   : 

Pour  1803 r,0  fr. 

1894...              30 

189/3 40 

1890 00 

1897 8r, 

1898 120 

1899 124 

('/était   allériiant. 

Mais  cchi   \\r  pnuvaii   durer,  «*l   Druinnnl  le  savait   hien 


348  I.i:S    TRAFIQUANTS    DE    l'aNTISÉMITISME 

Col  puur(|Uoi  il  li«iui«l:iil  ««.n  |)<irlef<'uillc  cl  y  romplarail 
los  Parts  <U'  son  jiMirnal  par  de  bons  Consolulés  antjhu^ 
nu  t\c  la  Itenir  allemandf,  exemple  que  son  ami  Syvelon 
suivit,  lorsqu'il  eut  à  mettre  en  sûreté  les  économies  qu'il 
avait  réalisées  sur  les  fonds  de  la  Patrie  Fninraisr^  éco- 
nomies (ju'on  put  retrouver  plus  tard  dan-  '•■-  <«..!». Gî- 
tions que  l'on  sait. 

lorsque  M.  .1.  B.  Gériii  apprit  les  ConfulenlieUca  et  les 
Prraonnrllfs,  adressées  un  peu  de  tous  côtés  aux  c  ta- 
paMes  ».  il  pensa  que  l'opération,  à  lafjuelle  Drumont  se 
livrait  pour  se  déharrass<'r  de  son  «  |»apier  >.  pouvait 
éj:alemenl  lui  profiler. 

Mais  il  rencontra  une  résistance  sérieuse  de  la  part  de 
son  collègue  Drumont.  du  Consril  des  Inléressés  et  de 
la  j)art  de  leur  administrateur  Devos  qui  n'entendaient 
pas  laisser  M.  J.-B.  dérin  laper  leur  clientèle. 

FA  M.  J.-B.  Ciérin  dut  passer  par  l'intermédiaire  de  Dru- 
mont et  de  Devos  pour  écouh^r  un  certain  nombre  des 
parts  qui  lui  restaient. 

D'où  un  traité  de  vente  de  parts  mises  par  M.  J.- 
B.  (iérin  au  nom  de  M"*  Tiérin,  cl  vendue.^,  non  à  la 
Société  de  la  Libre  Parole,  ni  ù  son  directeur  politique. 
mend)re  du  (Conseil  Jrs  fnl^ressés,  ou  h  son  .Vdministra- 
liur  Devos.  mais  h  M°"  D«'vos,  en  vertu  d'un  contrat  que 
M""  Devos  déclara  avoir  toujours  ignoré,  n'avoir  jamais 
signé,  et  au  sujel  durpn^l  elle  déposa  une  plainte  con- 
tre X...  pour  faux. 

Ce  eonlral  île  vente,  entre  M»'  J.-B.  (iénn  t*l  M"»*  Devos, 
fut  dénoncé  A  la  Société  de  la  Libre  Parafe  t  pour  qu'elle 
n'en  ignore  »,  par  l'acte  suivant  : 

T/nn  mil  neuf  cent,  lo  (lix-«Nopt  avril. 

A  In  rrcpicyte  do  M"**  liOUisc-Jjmpliinc-Hi-lonc  Gérin.  née 
Bothfritsrh.  dûmont  a.v*i«it»*»e  et  «utorisi-o  do  son  mari  Hrmeu- 
rant  k  l'nri.'»,  î^7,  nie  Bnvsnno  : 

Elisant   (l«»nnrilc  en  mon  étude. 
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J'ai  Stanislas-Louis  Essirard  (1),  huissier  près  le  Tribunal 
Civil  de  la  Seine,  séant  à  Paris,  audiencier  à  la  Cour  d'Appel 
de  Paris,  y  demeurant,  17,  rue  du  Louvre,  soussigné, 

Signifié,  dit  et  déclaré  à  la  Société  du  journal  la  Libre 
Parole  dont  le  siège  est  à  Paris,  14,  boulevard  Montmartre, 
en  la  personne  de  MM.  ses  directeurs  et  administrateurs,  au- 
dit siège  où  étant  et  parlant  à  un  employé  de  ladite  Société 
ainsi   déclaré   : 

Que  la  requérante  a  vendu  à  M™^  Céline-Eugénie  Coul- 
lon,  épouse  de  M.  Devos,  soixante-dix  parts  dudit  journal 
portant  les  numéros  quatre  cent  cinquante-huit  (-1.58)  à  cinq 
cent  six  (506)  et  cinq  cent  dix-huit  (518)  à  cinq  cent  trente- 
huit  (538)   : 

A  ce  que  ladite^  Société  n'en  ignore  et  ait  à  la  présente 
signification  tels  égards  que  de  droit. 

Lui  déclarant  que  la  présente  notification  lui  est  faite  en 
conformité  de  l'article  1690  du  Code  civil. 

Dont  acte  sous  toutes  réserves. 

A  ce  que  ladite  société  n'en  ignore  je  lui  ai,  en  parlant 
comme  dessus,  lai.^sé  copie  du  précédent  sous  enveloppe  fermée 
ne  portant  d'autre  indication  d'un  côté  que  les  nom  et  de- 
meure de  la  partie  et  de  l'autre  que  le  cachet  de  mon  étude 
appasé  sTir  la  fermeture  du  pli,  le  tout  conformément  à  la 
loi. 

Coût  six  francs  35  centimes,  timbre  spécial  de  la  copie 
une  feuille  à  60  centimes. 

Signr  :  L.  Essirard. 

Enregistré  à  Paris,  le  dix-huit  avril  1900,  doux  francs  cin- 
quante centimes. 

Original  2  francs.  Copie  0  fr.  50.  Timbre  1  fr.  20,  Enregist. 
2  fr.  50^  Pli  0  fr.  15.  Total  6  fr.  35. 

La  plainte  est  encore  en  cours  à  riieiirc  présenta, 
'suivant    les    débats    du    procrs    en    divorce,    intenté    par 

(1  l'ourqijo  M.  Essirard.  huissitr,  ait  pu  Bipniflor  cet'artr  il  a  fallu  lui  re- 
mcUrj  le  contrat  de  vente  inlervonii  entre  .M""  tîcrin  cl  M"'  Devos  sijmr  des 
deux  parties,  pirco  fans  laqi:c!lc  il  ne  pouvait  dresser  son  acte  de  significa- 
tion. yu*c«t  devenu  col  acte  de  vente,  nu  a-t-il  /tr  enregistré,  et  qui  l*a  sipné 
au  lieu  et  plac«'^de  M"*  Dovos  qui  diclare  l'avoir  ignoré  jusqu'au  jour  où  la 
sii^niflcationriil  pul>li<e  ? 


\imo  |),.^,>^  ruiitro  radiniiiistrnlour  «le  la  Libre  /Mro/r, 
l>nM*ès  sur  l«njn»>|  j'aurai   l'iïcrasion  «le   nnonir. 

VA,  nuii  sruIriiKMil,  M"""  Dcvos  i|ualiliail  fau.sso  lu  signa- 
ture placée  au  bas  du  contrat  ainsi  dénoncé,  qu'elle 
i^'nora  jusquau  jour  où  racle  ci-dessus  fut  publié  par 
VAnlijttif,  mais  le  transfert  des  70  parts  ainsi  vendues, 
ne  fut  jamais  nimlioiiué  sur  le  Ii\r«*  «le  transfert  do  la 
Société  de  la  Libre  Parole,  pourlanl  léfjralenuiit  informée. 

Cette  omission  fraïiduleuse  constitue  évidemment  un 
faux  en  écritun's  commerciales  et  on  doit  être  surpris  de 
l'impimité  dont,  maltrré  plusieurs  plaintes  portées  au 
P:ir<nicf.  !)c\n<  l'f   î)niiii»iil  <.iif   in^iiu*:'!  c-   lnui-  |>('iii''fîiii'' 

Sur  la  plainte  en  faux,  portée  par  M°"  Devos  (I),  M.  Ila- 
mard  s'est,  disait  l'avocat  d«'  Devos,  M«  Cuuhin,  trans- 
porté il  la  Libre  Paroh\  et  il  a  constaté  que  \r  livre  des 
hansfrrls  i\r  portait  pas  nicntittn  ilndil  Iransffrl  par 
M""  Dtvos. 

Olle-ci  aurait  été  informée,  de  la  part  du  Sidistitul 
rharpé  i\r  l'i-nquAIr,  par  Nî.  Archer,  commissaire  de  po- 
\n'r  du  quartier  Sainl-NinfcMl-de-Paul,  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  df  suivre  sur  sa  plaintr. 

I*onrtant  le  contrat  de  vente,  entre  M"""  Drvos  ••! 
M""  .1.  H.  Ctériii.  pour  70  parts  d«'  la  Libre  l\irole  —  repré- 
srnlant  I40,0(KI  francs  au  cours  i\v  '2.000  francs  la  part  - 
a  dA  «Mre  sij^né  par  1rs  drux  parties  pour  qur  M*  Kssirard 
ail   pu  lo  défîoncer  of(icie||em«Mil. 

Kt,  comme  M*"»  Drvos  nie  formellrmrnt  l'avoir  sipné  et 
affirme  mAme  qn'rllo  icnorait  celte  opération  :  qui  don«'  a 
^JL'né  pour  rilf  un  ctinlrat  d«'  celte  inq^ortance  ? 

Je  ne  vois  guère  qu'une  personne  qui  pr)urrail  nous 
rrimeigner  h  ce  sujet,  c'est  Devos,  qui  csl  coutumier  de 
ces  procédés  et  potir  qui  \ine  sicrnature  do  plus  ou  de 
moins  ne  compte  guère,  que  ce  soit  la  sientc  el  surtout 
evWv  d'un  autre,  s'il  v  a  profit  :N  vu  tirer. 

•nlrr  I 

Il  4*  citAiiiUru,  \t»u\   «  Uw  coiWiiitM'   .«  r<iu>lit  n«H}  «lu  \«>ntlre<ll  U  iii«i«  t'iHa» 
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Dans  l'audience  du  2  mars  1906,  les  magistrats  de  la 
(juatrième  chambre  furent  impressionnés  par  les  proies- 
talions  de  M™«  Devos,  au  sujet  de  cette  signature  donnée 
en  son  lieu  et  place,  et  ils  ont  ordonné  une  cniiuèle  sup- 
plémentaire. 

11  faut  espérer  que,  malgré  les  influences  que  Drumont 
a  pu  faire  intervenir  jusqu'ici,  Tauteur  des  faux  sera  dé- 
couvert et  châtié. 

Les  70  parts  n°«  458  à  506  et  n««  518  à  532  furent  vendues 
par  Drumont  et  Devos,  grâce  à  la  confidcnlielle  du  21  mai 
1900,  que  le  contrat  entre  M™®  Devos  et  M™«=  Gérin  avait 
provoquée,  et  le^  rapport  de  M.  Kling,  cet  expert  désigné 
à  la  suite  du  conflit  entre  MM.  Turquct,  J.-B.  Gérin  et 
Aubry,  d'une  part,  et  MM.  Drumont  et  Devos,  de  l'autre, 
nous  révéla  que,  sur  ces  ventes  de  parts,  Devos  faisait 
créditer  son  compte  de  500  francs  par  Part  pour...  frais 
de  vente. 

500  francs  sur  2,000  francs  ! 

Tout  le  monde  connaît  des  Juifs  qui  n'oseraient  deman- 
der une  Goinmission  aussi  élevée  ! 

Ceci  me  rappelle  une  petite  anecdote,  non  dénuée  d'in- 
térêt, et  qui  date  des  prcmi'^rs  jours  (]o  rnutiséniitisnie 
en  Algérie. 

Les  Antijuifs  algériens  avaicnl  aloi-s  à  leur  lèlc  un 
homme  d'une  certaine  énergie,  M.  de  Hedon,  (I  cclui-ii 
faisait  fi'éfjucniinent  le  voyaLM'  de  Paris  pour  l«vs  nécessi- 
tés de  la  bataille  engagée  C4)ntrc  les  Juifs,  lout-puissanis 
dans  notre  colonie  africaine. 

A  liiii  de  ses  voyages,  qui  s'était  prolnugé,  M.  dr  Bedon 
se  trouva  à  court  d'argent  el  ml  brsoin  d'ini  billd  dr 
L(MM)  francs. 

A  qui  s'adresser,  siiinn  au  rielie  écris aiti  de  la  i'iann' 
Jiiiiw  qui  encaissait  des  redevances  importantes  «1  <|ui 
avait  inscrit  dans  les  Statuts  de  la  première  Li(jur  (inlisé- 
niilifiue  : 

Article  31.  —  Dans  la  mesure  de  ses  ic^isuurceSf  le  Cumitc 
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exécutif   fournira    aux    adhiTt-nts   les   inovms    (!«•    soutenir    la 
lutto  contre  les  Juifs. 


C'était  le  moment  ou  jamais,  pour  le  Président  de  ck^ 
Comité  exécutifs  de  s'exécuter. 

Il  pouvait  le  fairr  d'autant  plus  volontiers  cpie  M.  dr 
Hfdon,  antijuif  et  adliércnt  de  la  LiguCy  ne  demandait  ni 
un  cadeau  ni  un  secours,  mais  simplement  un  prêt  lui 
f)ermettant  de  terminer  ce  qu'il  avait  à  faire  à  Paris  et 
de  regagner  l'Algérie. 

A  cette  drinande,  Drum<>nt  prit  son  air  1«*  plus  riMifro- 
szuc  et  répondit  : 

—  Mon  Dieu  î  mon  bien  cher  ami,  je  voudrais  bien 
vous  être  agréable  ;  mais,  vous  le  savez,  je  ne  suis  pas 
riche,  je  suis  un  modeste  écrivain,  qui  a  risqué  ses  pau- 
vres ressources  dans  la  bataille  —  c'était,  et  c'est  encore 
son  éternel  boniment  —  et  je  n'ai  pas  une  pareille  somun 
chez  moi.  Pensez  donc,  l.(KX)  francs,  mais  c'est  presque 
une  fortune  ! 

Et,  comme  M.  de  Hedon  le  regardait  sans  pouvoir  dis- 
simuler la  surprise  que  lui  causait  cette  singulière  ré- 
ponse d'un  homme  qu'il  savni!  <Iéi;'i  richr  dr  la  vente  de 
ses  livres,  Drumont  ajouta   : 

—  Je  vais  cependant  essayer  de  vous  obliger  et  je  ver- 
rai des  amis,  pour  leur  demander  de  vous  avancer  celte 
somme.   Voulez- vous  revenir  demain  ? 

M.  de  Rcilon  revin'  !••  liiid.  ru.iin  :'i  l'Iu-tn'i'  r(»ii\.iiui' 
et  Drumont  lui  dit  : 

—  J'ai  pu  heureusement  trouver  ce  qu'il  vous  fallait 
chez  un  ami  obligeant.  11  m'a  remis  la  somme,  mais  vous 
le  savez  ces  serviees-l.^  ea  se  paye  toujours,  même  aux 
amis,  et  l'argent  est  rare  et  cher,  surtout  en  ce  moment. 
Pour  la  régularité  de  la  chose  et  pour  la  justificalion  <lu 
versement  de  la  sonune  <|ui  m'a  été  confiée,  je  vous  de 
manderai  une  reconnni««snneo  i^  trois  mois.  El,  pour  que 
la  ipieslion  des  intérêts  suit  réglé»'  '..  -uito.  jf>  vnis  n<»ms 
remettre  ÎKXI  francs. 


LA    MAISON    DRUMOXT    AND    C*  353 

900  francs  pour  1,000  francs  à  trois  mois  cela  faisait 
400  francs  par  an  ou  40  0/0. 

M.  de  Redon  accepta,  parce  qu'il  avait  un  besoin  urgent 
de  cette  somme,  mais  il  ne  faut  pas  être  surpris  si,  plus 
tard,  ayant  appris  que  son  prêteur  était  Drumont,  il  aban- 
donna la  cause  antijuive,  car  il  avait  trouvé,  lui  aussi,  en 
Drumont,  un  usurier  plus  Juif  que  le  plus  usurier  des 
Juifs. 

L'appel  de  fonds  du  17  mars  1898  avait  donné  quelques 
résultats  et  l'un  de  nos  Camarades  du  Grand  Occident  s'y 
était  très  naturellement  laissé  prendre. 

Voici  la  lettre  qu'il  reçut  pour  le  décider  à  un  achat  : 

LA   LIBRE  PAROLE 
Journal  politique  quotidien. 


Directeur  : 
Edouard  DRL'MONT 

Administration, 


Paris,  le  23  nvril  1898, 


Monsieur, 

Jo  vous  remercie  bien  vivement  de  votre  intention  de 
devenir  des  nôtres. 

Il  nous  reste  encore  25  parts  entières  de  2,000  francs  quo 
nous  serions  heureux  do  voir  souscrire  de  préférence  par  do'^ 
amis  de  la  Libre  Parole. 

Jo  vous  serais  donc  obligé.  Monsieur,  do  vouloir  bien  nous 
dire,  le  plus  tôt  possible,  pour  combien  de  titres  nous  devons 
vous  inscrire.  l'no  fois  votre  réponse  connue,  nous  prépnro- 
ron.s  ces  titres  quo  vous  pourriez   recevoir  dans  la  huitaine. 

Vous  nous  demandez  comment  se  peuvent  réaliser  nos  parts. 
En  premier  lieu,  maintenant  que  nous  avons  rendu  facultative 
la  division  des  parts  en  huitièmes,  les  titres  seront  plus  faci- 
lement négociables,  ri  le  nwrché  s*en  ouvrira  tri-s  prochaine- 
ment à  la  Bourse.  D'autre  part,  il  arrive  fréquemment  quo 
certains  de  nos  porteurs  do  parts  nous  domandont  d«»  leur  pla- 

U 
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cor  les  titre»  qu'ils  poasÎHÎent  et  dont  iU  veulent  ao  défaire  : 
(•omnio  des  dmiandes  d'achat  nous  pan'iorr  '    iimt  dr 

nos  lecteurs,  nous  nous  chargeons  du  tran  :        -.  titres. 

//  suffit  donc,  lorsqu^nu  veut  rendre,  de  noua  en  informer  ;  H 
ê»t  rare  f/ti'i/  n-e  se  irrrurr  p«is  immétiiatrment  prmrur. 

Si  votre  demande  nous  pan'ient  avant  la  fin  du  mois,  no*;- 
pourrons  vous  faire  participer  au  dividende  do  rexercioo  1^  '. 
pour  la  somme  de  5<)  francs  par  Part,  qui  constitue  le  reliquat 
restant  à  verser. 

Veuillez  donc  avoir  l'obligeance  de  nous  dire,  avant  !• 
1""  mai,  combien' de  Parts  nous  devons  vous  réserver. 

Vous  pouvez  m'envoyer  !♦>•  fonds  à  mon  nom,  14,  boulevard 
Montiuartro,  soit  on  \in  cli»'<jue.  soit  rn  espèc<'S  sous  pli 
recommandé  ! 

Dans  (vtte  att^nt*'  vt  avei-  tous  nuss  rcimTcienicnt.s.  veuil- 
lez agréer.  Monsieur,  ras>.uranf<»  do  ma  considération  di>^- 
tinguée. 

Hecevez,  Monsieur,  mes  sincènv*  salut-ntion/i. 

Dfvos. 


Druiiioiil  faisait  savoir,  par  l)ev«»s,  «)ue  les  ami.s  de  1. 
Lihrr  Pttrolc  avaieiil  hi  pré/rrencv  pour  ces  piaccmcnts  . 
et,   pour  engajfcr  encore  plus  vivoinenl  IcS  ocheleurs,   il 
leur  faisait  indiipier  aussi  les  facilités  de  rénlisalion  (ju'ii 
renconlnTairiil. 

Le    Marche    dis    J'ttrls    s'ourrini    prochainrmcnl    à    ht 
littnrse  et  on  ajoiile  (jne  lnrs«|u  un  veiuleur  se  présent' 
ii  e$l  rarr  qu'on  nv  Irouvt'  pas  immédialemenl  preneur 

El,  hni!   mois  après,  à  un   p(»rl»'ur  de  parts,  M.  N 

cpii  s'en  élail  aussi  laissé  collnijucr  17  paris,  soit,  ru  prix 
fort,  34, (HM)  francs...  de  papier  et  «pii,  inquiet  de  la  niar- 
rhc  des  afTairos  du  journal  et  des  tripotages  qu'on  lui  si 
gnalait   de  divers  riMés,   demandait   6   se  défaire  de  ses 
litres,  Dovus  répondait  aussitl^t  : 

pMrî^   i.«  i.T  iiMv;..r  ison 

Monsieur, 

La  loi  Hur  le»  Société»  défend  aux  administrateurs  do  m 
cheter  letirs  propres  titre».  Tout  ce  que  je  ptnix  faire  pom 
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VOUS  être  agréable,  c'est,  un  jour,  de  vous  indiquer  un  ache- 
teur. 

Devos. 

Le  ton  avait  changé. 

C'était  l'aveu  des  mensonges  commis  auparavant  pour 
donner  au  papier,  créé  par  MM.  Drumont  et  J.-B.  Gérin, 
quatre  fois  sa  valeur. 

Dans  toutes  les  langues  du  monde  cela  s'appelle  des 
manœuvres  frauduleuses   el  de  Vescroquerie. 

Au  même  actionnaire,  auquel  Drumont  faisait  répondre 
ainsi,  en  concluant  par  de  sincères  salulalions,  on  écrivait 
difïéremmcnt  deux  années  auparavant,  le  18  juillet  1897. 

C'est  qu'on  attendait  de  lui  toute  une  série  de  profits  à 
tirer  d'assurances,  de  rentes  viagères,  etc.. 

La  maison  Drunionl  and  Co  tient  tous  les  articles,  ce 
n'est  pas  un  journal,  c'est  un  Bazar. 

Voyez  plutôt  : 

LA    LIBRE   PAROLE 
Journal  politique  quotidien. 

Directeur  .* 
EDOUARD  DRUMONT 


Administration. 


Monsieur, 


Paris,  le  18  juillet  i81>7. 


En  réponse  à  votre  lettre  du  12  eourant,  j'ai  l'honneur  de 
vous  rappeler  (jue  je  suis  entièrement  à  votr»'  disposition 
pour  les  assurances  et  rent^^vs  viagère.s  que  vous  désirez  traiter 
par  l'intermédiaire  de  la  Libre  Parole. 

Vous  avez  vu,  avec  votre  police»  incendie,  que  j'ai  fait  mon 
possible  pour  vous  être  agréable  ;  j'avoue  ne  pas  avoir  réussi 
assez  à  tomiw,  être  arrivé  connue  les  carai)inicrs.  mais  je 
vous  assure  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  humainement  pos- 
sibh»  de  fairo.  Plus  de  dix  propositions  ont  été  soumises  aux 
Consi'ils  de  différentes  compagnies  ;  cela  duniit  cinq  jours, 
puis  la  proposition  revenait  avec  avis  défavorable  (affaire 
trop  minime). 


•'•jr»  lj;s    IKMHJLANTS    M.    I  *AM  l>Ï.MniS.Mi: 

Envoyez-moi  donc  tous  les  rcn.soigiic;ncnt,s  afférents  à  votre 
r«Mit«  viag««n',  âgr,  etc.,  et  je  vais  m'ocouper  à  avoir  de  bonnes 
(■on  Jitions.  Si  vous  avez  une  prc-fcTonco  pour  une  Compagnie, 
ditos-le,  j'aime  mieux  être  guidé  I 

Vous  verriez  que  vous  n'avez  pas  devant  vous  un  homme 
léger  et  que  je  m'occupe  sérieusement  de  mon  affaire.  Je  no 
sais  ré"cllement  pas  pourquoi  vous  avez  porté  ce  ju>;enient-là 
sur  moi,  vous  me  portez  préjudice  en  faisant  de  semblables 
appréciations  sur  mon  compte  a  mon  Directeur.  Mais,  j\ïimc 
votre  friiiuhise,  vous  drvrz  avoir  au  fond  un  tris  bon  caur  (1) 
et  je  roiM  respecte  de  troj)(sic)  pour  supposer  un  t/i5fci7i(  que 
rtms  ayez  voulu  me  faire  du  mal.  Malgré  eo  petit  incident  jo 
reste 

Votre  serviteur,  qui  vous  salve  respectueuseme nt . 

Dkvos. 

Dans  celle  lellrc  on  fait  des  excuses,  on  avoue  qu'on 
est  arrivé  comme  les  carabiniers,  on  vante  le  bon  cœur 
et  la  franchise  de  la  vicUnic,  cl  l'on  Icrmine  obséquieuse- 
incnl   par 

\  ntrc   scrciieur  <jui  vous  salue  rcspcclucuscmcnt. 

L'Intendant  de  la  Maison  Druniunl  n'est  pas  fier  en  1897, 
il  débute  ù  peine  et  il  a  besoin  di-  ne  pas  uiïusijucr  la 
clienlèle. 

Plus  lard,  (Ml  ne  salue  plus  respcclucuscmcnlf  comme 
nii  bon  serviteur,  M.  l'actionnaire,  on  lui  adresse  simple- 
nuMil  de  c  sincères  salutations  >. 

Puis,  lors(]ue  le  niéuie  actionnaire  se  fâche,  on  l'envoie 
carrénienl  promener  et,  en  iin  de  coni|)le,  il  est  obligé  de 
faire  un  procès  pour  réclamer  un  bilan  qui  ne  peut  ôlrc 
obtenu,  car  Drumonl  et  Devos  s'appli(|uenl  ù  appeler 
liilan  ce  tjui  n'est  qu'un  simple  compte  d'exploitation  des 
exercices  écoulés,  envoyé  aux  actionnaires  au  commen- 
crnicnf  «lu  mois  de  mai  de  chaque  uuuée. 

iuus  les  acliniinanes  ne  se  lai'-sèrcnl  pourtant  |Kl^  mal- 
traiter ainsi  et  il  en  fut  qui  monlrèrent  les  dents  et  entre- 
prirent de  faire  rendre  gorge  à  ces  flibustiers  de  la  Libre 
Parole. 

(I)  C«(  ariionnairr  avait  tortoul  un  Iwn  porlc-raonn^io  ! 
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De  ce  nombre  fut  notre  ami  Bouttier,  qui  réclama  d'a- 
bord doucement,  puis  impérieusement  la  communication 
du  Bilan. 

Espérant  berner  Bouttier,  comme  ils  avaient  berné  déjà 
tant  d'actionnaires,  Drumont  et  Devos  expédièrent  à 
notre  ami  un  émissaire,  M.  Biot,  dit  le  Commandant  Z... 

Celui-ci,  qu'on  met  un  peu  à  toutes  les  besognes, 
accepta  la  commission  et  arriva,  un  beau  jour,  à  Nancy, 
pour  supplier  Bouttier  de  ne  pas  demander  de  coniplcs 
en  ce  moment,  car  il  élail  impossible  de  les  produire. 

Notre  ami  éconduisit  le  Commandant  Z...  et  assigna 
Devos  et  C'^  —  la  raison  sociale  officielle  du  journal  — 
devant  le  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine,  pour  obte- 
nir, suivant  son  droit  d'actionnaire,  communication  des 
comptes  et  du  bilan  de  la  société. 

Drumont  parvint  à  faire  traîner  ce  procès  huit  mois  ; 
mais  Devos  et  C'^  furent  néanmoins  condamnés  par  un 
jugement  en  date  du  10  août  1903. 

Je  cite  le  texte  de  la  condamnation,  prononcée  d'après 
la  Garelle  des  Tribunaux  du  9  septembre  1903. 

Le  Tribunal, 

Par  ces  motifs  : 

Dit  quo  Bouttier  a  le  droit  de  prendre  connaissance  de»s 
Bilans  de  la  Société  Devos  pt  C'«  pour  les  années  1900  et  1ÎK)1, 
ainsi  que  des  documents  et  livres  de  la  Société  et  d'en  exa- 
miner la  sincérité  et  l'exactitude. 

Dit  toutefois  que  cette  communication  devra  avoir  lieu  au 
sièga  social,  et  sans  aucun  déplacement  des  documents  so- 
ciaux ; 

Dit  en  oonsé-quencc  que,  dans  la  huitaine  do  la  signification 
du  présent  jugement,  Devos  es  qualités  devra  tenir  à  la  dis- 
potiition  de  Bouttier,  au  siège  social,  le  rcgistro  des  délibéra- 
tions du  Conseil  (A.s  Intéressés,  les  noms  des  membres  de  ce 
Conseil  et  leurs  adresses,  ainsi  que  le  traité  passé  entre  les 
sieurs  Gérin  et  Drumont,  le  bilan  do  la  société  pour  les 
années  lîKX)  et  lî)01,  ainsi  (jue  les  livres  et  état  do  caisse,  ot 
co  à  peine  do  20  francs  par  jour  do  retard,  pondant  quinze 
jours,  passé  le<iuel  délai  il  sera  fait  droit... 

Et  condamne  Devos  es  qualités  par  les  voies  de  droit,  aux 
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(U'I)«ri>  vt  même  au  coût  de  renrtMrisiit'mont  du  pr«M.'ui  juge- 
ment. 

On  pouvait  crc)ir<'  InlTairc  terminée  »  i  .pu-  nnimont, 
qui  a  5i  souvent  pmlesté  contre  les  a«injinislnUeurs  de 
Sociétés  qui  ernpéch:ii«"nt  leurs  actionnaires  de  voir  clair 
dans  les  comptes,  allait  donner  satisfaction  ù  M.  Boul- 
tier  suivant  le  juf/enient  rendu. 

Kh  bien  !  pas  du  tout  et  connue  il  lui  était  impossible 
de  produire  les  conq^tes  et  le  bilan,  et  «ju'il  tenait  à  gar- 
der secret  le  traité   Drumont-Gérin,   il   lit   faire  appel. 

C'était  toujours  du  tenq)s  pa^'ué. 

On  fit  à  nouveau  traîner  l'affain'  «jiii.  rf|Mii(i;iiit.  de- 
vait revenir  devant  h»  Tribunal  Civil  en  juillet  11H)5. 

M*  Joseph  MénanI,  que  Gaslon  Méry  avait  réussi  à 
chasser  du  Secrétariat  pour  prendre  sa  place,  devait  plai- 
der contre  Boultier. 

On  n'o«îa  pas  allrr  jusqu'à  la  barre  et,  avant  le  jour 
de  rau<lience,  on  proposa  à  notre  ami  le  remln>ursemcnt 
des  Parts  «pi'il  pos.sédail,  au  pri.x  (pi'il  les  avait  payées  et, 
aussi,  le  remboursement  intégral  des  frais  qu'il  avait  été 
obligé  de  faire. 

Consullé  sur  celle  proposition,  je  e«»n«M  illn  'i  ]?  .iiiii.  r 
de  l'accepter  et  pour  deu.x  raisons. 

La  première,  c'est  qu'il  sauvait  ses  fonds  et  rentrait 
dans  ses  débours  p«»ur  frais  de  poursuites  ;  et,  ensuite, 
parce  que  c'élad  l'aveu  le  plus  formel  du  désir  de  Oru- 
monl  et  Devns  d'évitrr  tout  coidr<Me  sérieux  de  ItMir  ges- 
tion. 

J'ai  dit  «ju»'  .M'  Joseph  MénanI,  heureux  «Je  conserver 
la  situation  d'avocat  d'une  maison  cpii  l'avait  chassé  d'un 
emploi  iidinimrnt  plus  inqiortaid,  devait  |)laider  contre 
Hnullirr  de\ant  le  Tribunal  Civil. 

Il  était  déjà  intervenu,  birs  d'un  incident  (|ui  s'était 
produit  entre  Prrox  ri  (?*'  et  l'un  de  nos  amis,  secrétaire 
du  Syndical  des  PorUuni  de  parla  de  la  Libre  Parole. 

Cet  ami  avait,  dans  une  circulaire  adressée  aux  action- 
naires, exposé  la  situation  ù  eux  créée  par  la  conduite 
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(]c  Iriir  Administralour  o!  nvnit  iiolammont  signalé  V6- 
Irange  démarche  faite  par  M.  Biot,  de  la  part  de  Dru- 
mont,  chez  notre  ami  Bouttier  à  Nancy. 

L'affaire  venait  donc,  pour  diffamation,  devant  la 
9'^  Chambre,  et  M®  Ménard  et  ses  clients  s'apprêtaient  à 
tout  nier  suivant  leur  coutume. 

Mais  notre  ami  Bouttier  avait  fait  exprès  le  voyage  de 
Paris  pour  les  confondre  ;  et  lorscju'il  se  présenta  à  la 
barre,  pour  affirmer  l'exactitude  de  la  visite  qui  lui  avait 
été  faite  et  son  but,  M^  Ménard  n'osa  insister  et  il  déclara 
immédiatement    qu'il    abandonnait   son    action. 

Tout  le  monde  fut  surpris  de' cette  renonciation,  ex- 
cepté Bouttier  et  nos  Camarades  au  courant  de  l'affaire 
et  de  ses  conséquences,  car  M®  Ménard  appréhendait  une 
bien  désagréable  aventure,  s'il  avait  osé  prendre  la  parole 
contre  notre  Camarade  assigné  et  contre  le  témoignage 
de  Bouttier. 

Celui-ci  lui  aurait  rappelé  certaine  visite,  faite  à  Nancy, 
pour  plaider  un  procès  intenté  par  un  Dreyfusard  à  notre 
jeune  Camarade,  Fernand  Rousselot. 

M*'  Ménard,  que  chacun  croyait  alors  sincèrement  mon 
ami  et  celui  des  nôtres,  fut  l'objet  d'une  réception  très 
cordiale  de  la  jjart  de  nos  amis  de  Nancy  et  de  I.uué- 
ville. 

Et,  lorsqu'on  vint  à  causer  de  la  conduite  de  Drumont 
et  de  ses  acolytes  à  mon  égard  et  à  l'égard  du  (li-uiid 
Occidcnl  de  France^  Ménard  répondit  textuellement  aux 
questions  (jiii  lui  avaient  élé  posées  : 

-  -  Il  n'y  a  (ju'à  mépriser  ces  gens-là,  ce  st)nt  l<»us  dVs 
canailles. 

VA  c'est  <le  ces  canailles  ([ue  M*'  Joseph  Ménard  esl  resté 
l'ami    cl    l'ayncal. 

Ou  \nil  aisément  la  t(Mo  de  l'avocat  de  Devos  et  C'« 
drvani  la  0"  Chambre  si,  l'afTairc  se  plaidant,  notre  ami 
Boullicr  avait  rappelé  à  M»'  .Ménard,  défenseur  de  Dru- 
tnnnt  et  corïsorts,  l'appréciation  —  combien  sévère  !  — 
jpi'il  a\;iil   pnilrc  à  Najicy  sur  ses  clirnU, 
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M"  Ménard  comprit  k-  danu'or  et  il  lâcha  Dcvos  cl  O*. 

Pendant  que  Drumont  cl  Devos  opéraient  ainsi  sur  les 
Parts  qu'ils  avaient  encore  à  vendre,  M.  J.-B.  Gérin  qui, 
par  un  Irailé  cnlrc  M"*  Gérin  cl  M""  Devos,  avait  obtenu 
qu'on  lui  en  plaçAt  70,  s'occupait  de  son  côté  de 
chercher  des  victimes  parmi  sa  clientèle  de  la  lianque  des 
Français^  amorcée  par  son  journal,  la  Semaine  Financière, 

El  c'est  ainsi  qu'il  arriva  6  colloqucr  fi  M.  L ,  notaire 

honoraire  en  province,  12  parts  de  la  Libre  Parole  qu'il 
lui  ni  payer  '21, (KX)  francs  en  lui  faisant  croire  que  c'était 
là  un  papier  très  difficile  fi  trouver  et  d'un  rapport  cer- 
tain. 

La  rapidité  avec  laquelle  M.  J.-B.  Gérin  exécuta  celle 
affaire  de  21.000  francs  de  Parts,  fil  naître  un  doute  dans 
l'esprit  de  M.   I 

Il  lui  demanda  le  nom  de  son  ou  de  ses  vendeurs  ;  on 
lui  refusa  ce  renseipnemcnt. 

11  dut  as<;iencr  M.  J.-B.  Gérin  et  la  lianque  des  Frnn- 
rnis. 

.Malheureusement,  retenu  loin  de  Paris  par  son  ûpe  et 
son  état  de  santé  plus  encore  que  par  la  distance,  il  ne 
put  venir  soutenir  lui-même  ses  intérêts  cl  fut  la  victime 
<lr  la  phi^  évidente  des  mannnuvrcs  frauduleuses. 

On  objecta  à  son  avoué,  devant  le  Tribunal  Civil,  que 
le  transfert  des  titres  colloques  h  M.  L était  absolu- 
ment répulier  ;  on  produi«^it,  h  cet  effet,  les  écritures  de 
la  Libre  Parole,  desquelles  il  résultait   qu'une  partie  au 

moins  des  litres  provenait  de  MM.  I)...-P pérc  et  fils 

et  que  ceux-ci  les  avaient  ven<lus  n  M.   L par  l'entre- 
mise de  M.  J.-B.  Gérin  et  île  sa  Bantpie. 

Or  il  résulte  d'une  enquéle,  faite  depuis,  que  M.  L... 
fil  la  connai«isancc  de  noire  ami  Bnutticr,  que  les  écri- 
lurc<;,  produites  devant  le  Tribunal  pour  le  faire  débouter 
étaient  fausses,  car  MM.  D. ..-P...  père  et  fils  avaient  vendu 
leurs  litres  plus  d'une  année  avant  la  collocalion  de  ces 

titres  î\  M.   1 

De  plus,   MM.   D. ..-P..   père  et   fil<  avaient   vendu  leurs 
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parts  à  1,000  francs  l'une,  alors  que  M.  J.-B.  Gérin  les 
avait  comptées  2,000  francs...  chacune  à  M.  L 

Sur  une  plainte  en  escroquerie  et  abus  de  confiance, 
qui  donna  lieu  à  une  enquête  dont  fut  chargé  M.  Bleynie, 
commissaire  aux  délégations  judiciaires,  M.  J.-B.  Gérin 
fut  interrogé  et  il  reconnut  devant  ce  magistrat  qu'il 
existait  des  omissions  frauduleuses  sur  le  livre  des  trans- 
ferts de  la  Libre  Parole  et  que  ces  omissions  avaient  pour 
but  de  frauder  le  fisc. 

Elles  servaient  aussi,  comme  on  le  voit,  à  voler 
24,000  francs  à  un  brave  homme,  qui  avait  eu  le  tort  de 
confier  ses  fonds  à  l'un  des  associés  de  la  maison  Drn- 
monl  and  Co, 

Le  parquet  ne  put  continuer  les  poursuites,  malgré 
l'évidence  de  l'escroquerie  et  de  l'abus  de  confiance 
parce  que  M.  L n'avait  eu  que  trop  lard  les  rensei- 
gnements sur  le  vol  dont  il  avait  été  victime  ;  il  en  résulta 
que  sa  plainte  arriva  alors  que  les  délais  de  prescription 
de  trois  ans  étaient  écoulés. 

Cependant  si  la  prescription  a  atteint  les  délits  d'abus 
de  confiance  et  d'escroquerie,  il  restait  le  crime  de  faux 
qui  n'est  prescrit  qu'au  bout  de  dix  années. 

Et  M.  L n'eut  plus  qu'à  porter  une  plainte  en  faux 

fjui  suivra  son  cours. 

Il  faut  espérer  que,  malgré  les  multiples  démarches  que 
fait  faire  Drumont  par  son  émissaire  habituel  auprès  des 
ministères,  le  sieur  Papillaud,  justice  ser;i  enfin  rendue 
ù  M.  L 

Un  dernier  détail,  mais  combien  curieux,  sur  cette 
alTaire  de  M.  L 

M.  L ignorait  absolument  notre  ami-B«>ultier  et  le 

syndicat  des  Porteurs  de  Parts,  mais  il  accablait  Devos 
et  J.-B.  Gérin  de  réclamations...  pour  être  remboursé  de 
Iq  somme  q\ii  lui  avait  été  escroquée. 

Un  mOmbro  du  Conseil  des  Intéressés,  M.  Aubry,  ap- 
prit au  journal  qbe  M.  î actionnaire  50  ])laignait  de 

DcvO«. 

Il  s'enVpVeV<;'a  niissitôl  *\o  rA'élèr  Ces  fai(s  h  M.   noul- 
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litT,  lurb(|u'il  expédia  M.  Desbarres  à  Nancy  ;  el  eu  iiièiiie 

Iniips  (jiio  le  nom  el  ra<lresso  de  M.  L ,  il  donnait  éga- 

Icnienl  Itnile   une  lish*  d'inlionnaires  niéconlenls. 

De  ces  actionnaires,  qui  verltîdement  ou  par  corres- 
pondance, suivant  Irur  lieu  d«  lésidence,  criaient  :  nii 
voleur!  el  rérhunaiml  il«\s  comptes,  on  en  trouve  un  peu 
partout  en  Francr,  dans  le  Nord,  dans  l'Esl,  dans  1«» 
Midi,  dans  1»-  Centre  et  il  est  à  souhaiter  qu'ils  aient  entin 
^'ain  de  cause,  malj/ré  les  «  influences  »  que  Drumonl 
peut  faire  agir  en  échange  de  certains  services  rendus 
par  lui  au  r.jMivemenienl  «mi  î'i  certains  ministres,  magis- 
trats ou  fonctionnaires. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  un  peu  plus  loin. 

J'en  ai  dit  ass<'z,  je  crois,  .sur  ces  affains  tie  tripotages 
sur  les  Par(>  «le  la  lAbvr  Parolr  :  je  passe  à  «l'autres 
affaires. 

r.e  premier  soin  de  Devus,  une  fois  bombardé  rentier 
t  I  tnhiiinislnilt'tir,  fui  de  chercher,  d'accord  avec  son 
paln^n  l)runi<»nt,  à  auvrmenter  la  clientèle  des  abonnés 
tIe  la  Libre  Purolr  ;  el  cuiunu"  cette  elienlèle  ne  pouxail 
se  recruter  parmi  les  lecteurs  des  feuilles  a<lversaires, 
nu  lit  ^\oler  aux  jiMirnaux  aniigouvcrnemeninux  comme 
VAttlorilé^  le  Soleil  et  Vlnlransiijeanl,  le  plus  p«»<;siV»|i'  de 
SerrirCfi  ^/'«//>n«n»*.<  «m  de  parlin;  tir  rt'<  *^'  ires,  lors- 
qu'on craignait  de  donner  léveil  aux  inl< 

El  je  possèilc  encore  un  cerlain  nombre  de  bandes  du 
Soleil  el  de  VAitloriUy  dalanl  de  1807,  (pii  m'onl  élé  appor- 
tées par  M.  Desbarres  en  1902,  bandes  qui  proviennent 
de  ces  v«»ls. 

Aussilol  vu  posse^^ion  îles  noms  el  adresses  des  abon- 
nés d^s  journaux  indiqués.  Drumoid  et  Dmos  envoyaient 

it<uidnii1s  pour  obtenir  une  souscrip- 
ti"n  a  UM  tit-'iiie  i!i<  id  h  la  Libre  Parole. 

l'A  puisque  je  parle  «l«"'s  étranges  prt>cédés,  employés 
par  Driiniont  cl  Devos  h  l'égard'  de  journaux,  qualifiés 
f  aml<i  ».  il  me  faut  indiipier  celui  ilont  les  deux  com- 
pares iUf'Di  usage  en  11KJ(). 
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Les  29  et  30  octobre  de  cette  année-là,  parut  dans  les 
journaux  :  V  Eclair,  Y  Echo  de  Paris,  VAulorilé,  la  Vérité 
Française,  Vlnlransigcanf,  le  Soleil  et  le  Peîit  Journal, 
tous  à  cette  époque  anti-dreyfusards,  une  note  compo- 
sée en  bandes  de  0™,04  de  hauteur  sur  la  largeur  des 
6  colonnes  de  la  quatrième  page  et  en  forts  caractères. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

J'achète  les  Boîh^  de  VExposition  de  1900  entre  deux  et 
trois  francs,  prix  suivant  la  série. 

Envoyez  les  numéros  par  carte  postale  à  M,  Millet,  101, 
av^enue  d'Argenteuil,  à  Asnières  (Seine),  et  par  retour  du 
courrier  vous  recevrez  une  offre  aux  conditions  ci-defvsus. 

Quantité  de  lecteurs  nationalistes  ou  antijuifs  écrivirent 
à  M.  Millet  pour  lui  proposer  les  Bons  qu'ils  pouvaient 
posséder  et,  à  leur  grande  surprise,  ils  reçurent  en  ré- 
ponse la  circulaire  suivante  : 

Asnières,  lo         novembre  1900. 
Monsieur  et  cher  compatriote, 

J'ai  reçu  l'offre  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  vos 
Bons  de  l'Exposition  ;  je  ne  suis  acheteur  que  d'un  seul  aux 
conditions  ci-dessous  : 

J'ai  voulu  avant  tout  faire  œuvre  de  propagande  française 
et  répandre  les  idées  qui  sont  miennes  :  je  suis  antijuif. 

Il  faut  que  les  Français  honnêtes  aident  ceux  qui  les  défon- 
dent, non  seulement  dans  leurs  plus  chères  croyances  et  leurs 
plus  glorieuses  traditions,  mais  encore  dans  leurs  intérêts 
matériels. 

IjCs  Français,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  se  doivent  à  eux- 
mêmes  do  montrer  pour  l.a  propagande  du  bien  l'énergie  que 
d'autres  montrent  pour  la  propagande  du  mal. 

En  ce  temps  de  palinodies,  hi  Lihrv  l'uyolr,  sous  la  direction 
d'Edouard  Drumont,  n'a  jamais  dévié  du  programme  qu'elle 
s'était  tracé  dès  le  premier  jour  :  éch\iror  le  pays,  lui  montrer 
où  étaient  ses  véritables  ennemis,  en  un  mot  rendre  la  Vrnncr 
aux  Français. 

Pour  aider  à  la  diffusion  de  cet  organe,  je  fais  donc  un 
suf'rifîco  porsonnol  en  aclietant  4  francs  un  Bon  <lo  rExi)osi- 
tion  ;  mais  je»  tirris  à  ce  que  co  sacrititv  soit  profîtahlo  à  ma 
i'anso. 
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Pour  att«'in(lro  ce  but,  par  .suite  d'uno  entente  avec  le 
journal  In  Lihrr  Parole,  il  vous  sera  servi  un  abonnement 
d'un  an  aux  conditions  suivantes  : 

L'abonnement  annuel  à  ce  journal  est  de  24  francs  ;  vous 
onvcrrez  un  lion  de  l'Exposition  que  je  m'engage  à  rembourser 
au  journal  pour  4  francs,  vous  y  joindrez  un  mandat  de  20  fr. 
et  la  Librr  Parole  vous  sera  servie  pendant  un  an. 

J'espi're,  Monsieur  et  cher  Compatriote,  que  vous  voudrez 
bien  profiter  i\o  mon  offre  et,  dan.s  cet  espoir,  je  vous  prie 
d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

MiLLKT. 

Kota.  —  Cette  offre  n'est  valable  que  pour  Icb  mois  de 
Novembre  et  Décembre. 

Adresser  les  dem.'indes  d'abonnement  à  M.  l' Admini^stra- 
teur  de  la  JAbre  Parole, 

14,  boulevard  Montmartre,  à  Paris. 

M.  Millet  était  simploment  un  garçon  de  bureau  de 
la  Libre  Parole  et  son  nom  élait  employé  par  Drumonl 
et  Devos,  pour  ne  pas  appeler  l'allenlion  des  Directeurs 
et  des  administrateurs  dos  jcnirnaux  sur  l'annonce  qu'ils 
faisaient  insérer  et  dont  1  unique  but  élait,  encore  une 
fois,  de  f  voler  >  la  clientèle  des  journaux  c  amis  >. 

On  voit  de  ciuelle  délicatesse  sont  les  procédés  de  la 
maison  Drumonl  and  Co, 

De  cette  affaire  des  abonnés  des  journaux  concurrents 
de  la  Libre  Parole,  je  passe  à  une  autre  qui  intéresse, 
celle-l;'i,  les  abonnés  de  Drumont,  Pevos  v[  O. 

Il  s'apit  de  la  Loterie  organisée  par  Drtimont  et  Devos 
en  aoftl  1807,  loterie  h  laquelle  tous  les  abonnés  anciens 
et  nouveaux  avaient  droit  de  prendre  part. 

C«*lle  idée  était  venue  à  Drumonl  et  Devos  précisément 
h  l'hetire  où  ils  avaient  réussi  ft  faire  dérober  une  cer- 
taine «juanlilé  de  listes  d'abonnés  des  journaux  VAulo- 
rite,   le  Soleil  et  Vlntransigeant, 

Il  fallait  offrir  un  ap|»AI  ù  relie  nouvelle  clientèle  pour 
l'nllirer  ?l  la  Libre  Parole. 

La  Loterie  fut  jupée  propre  ?i  cet  effet. 
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Cette  Loterie  devait  avoir  une  quantité  de  lots,  et 
Drumont  fit  même,  dans  la  Libre  Parole  du  6  août  1897,  un 
article  sur  les  Lois  exisîanlcs  où  il  était  question  d'un 
lot  sensationnel  —  pour  l'époque  au  moins,  car  depuis 
on  est  arrivé  à  des  offres  infiniment  plus  séduisantes  — 
consistant  en  une  voiture  attelée  d'un  âne. 

Le  lot  était  acquis,  disait  Drumont,  l'âne  avait  été  bap- 
tisé Yoiiddi  et  le  Directeur  de  la  Libre  Parole  donnait 
sur  lui,  sur  son  caractère,  sur  la  couleur  de  son  poil  des 
détails  précis. 

Les  15,000  !  !  abonnés  de  la  Libre  Parole  avaient  chacun 
un  numéro,  inscrit  en  rouge  sur  la  bande  de  leur  journal, 
et  j'ai  même  retrouvé  et  conservé  celle  qui  m'était  desti- 
née, car  j'étais  abonné  payant  au  journal  de  Drumont, 
qui,  malgré  ma  collaboration  gratuite  et  les  services  qu'il 
me  demandait  depuis  des  années,  ne  m'avait  jamais  fait 
gracieusement  le  service  de  sa  feuille. 

Il  n'y  a,  je  l'ai  dit,  pour  lui,  ni  petites  économies  ni  pe- 
tits  profits. 

Tout  est  bon  à  prendre  et  bon  à  garder. 

Les  abonnés  s'intéressèrent  à  cette  Loterie  et  ils  crurent 
de  bonne  foi  que  c'élail  arrivé! 

Eh  bien  !  en  cette  occasion,  alors  (juc  tous  les  lots 
avaient  été  donnés  gratuitement,  Drumont  et  Devos  les 
«  roulèrent  »  cyniquement  en  faisant  commencer  le  numéro- 
tage des  bandes  au  n"  5,001  pour  aller,  disaient-ils,  jusqu'il 
15,000  alors  que  le  nombre  des  abonnés  atteignait  i^  peine 
9,000. 

Cette  combinaison  avait  l'avantage  de  laisser  5,000  rhau- 
ces  sur  15,000,  soit  un  lieis  à  la  disposition  de  Drumont 
et  Devos  et  de  faire  croire  aux  abonnés  et  au  publie  qu(» 
le  nombre  des  abonnements  était  plus  considérable  qu'il 
ne  l'était  en  réalité. 

Un  assez  grand  nombre  de  lots  furent,  naturellement, 
gagnés  par  les  5,000  numéros  fictifs  et  ces  lots  furent 
attribués,  au  seul  jjré  de  Drumont  et  fie  Devos  ou  con- 
servés par  eux. 

Us  en   augmentaient    hur    prtjfif    prrsoinirl   t^u   m    fai- 
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sairiil  }^Min'i«u>omonl  »los  radeaux  qui  m-  leur  coûtaient 
rien. 

(icrtains  abonn<^s  aj)prireul  c«'  fait  vi  en  manifestèrent 
<|ur|(]ue  colère. 

Témoin  relui-ci,  d«»nl  jr  reproduis  i'aulographe. 


^^^^     iH    c^^luU. 


•^      ^  ^^ê^^^^ 


y 


^i^L^       ^^c^^^^*^A^ 
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Quant  à  l'àne  Youddy,  il  n'exista  jamais  ;  on  acheta,  le 
14  août  1897,  450  francs  un  poney  au  jardin  d'acclimata- 
tiun  et  100  francs  un  harnais  le  31  du  même  mois. 

Quant  à  la  voiture,  nul  n'en  entendit  parler. 

Et  ce  gros  lot  sensationnel  fut  gagné  par  le  n"...  3,560, 
l'un  des  5,000  fictifs. 

La  Libre  Parole  avait  gagné  au  cours  de  celte  I^ote- 
rie  : 

7  abonnés  à  Paris 

Et  201  en  province  (1). 

En  octobre  1900,  nouvelle  combinaison  pour  un  Con- 
cours  cVAbonné.^. 

C'est  celui  qui  donna  lieu  à  Tarlicle  de  VAiirore  et  à  la 
lettre  de  Drumont  (2),  désavouant  Devos  qui  sollicitait  les 
artistes  peintres  et  sculpteurs  pour  les  lois  et  par  l'entre- 
mise d'un  M.  J.  Dubois  de  l'administration,  personnage 
imaginaire. 

En  même  temps  qu'on  tapait  les  artistes  on  envoyait 
une  autre  circulaire  aux  cummer(;ants  auxquels  un  propo- 
sait une  combinaison  de  billets  qui  devait  faire  merveille. 

Mais  les  commerçants  ne  «  rendirent  )j  pas  plus  que 
les  artistes. 

Je  ne'  jjui^  citer  cette  circulaire  spéciale,  datée  du 
24  octobre  1900,  car  dit'  tiendrait  une  place  trop  grande, 
et  elle  ne  la  mérite  pas. 

Des  concours  d'abonné^,  Drumont  et  Dcvos  passent 
à  la  vente  des  nrrlorjiifs,  un  nouveau  Brrlil  rfomnirrcc 
qu'ils  n'o>ent  pratiquer  à  découvert,  et  pour  lequel  ils 
se  servent  encore  une  fois  du  nom  de  M.  Millet,  employé 
de  l'administration. 

Lés  acheteurs  furent  sollicité.»,  par  des  circulaires  leur 

fi)-  Cm  renvipnenrrrnts-  viennent  toojoirrs  de  kmômc  soarce  .  Dpsbapres, 
C^rin  cl  Apbry  et  II  serait  difU^^UQ  4  Drum>>nl  et  Dovos  d'ea  contes (t;r  l'èxA^ 
limac*'  '  *  •  "  .  .  ' 

^)  Ariicte  orloitrc  tléj^  cliôo. 


offrant  ces  breloques  à  7  fr.  50  la  douzaine,  uiaib  ce  ne 
fui  j»as  cncurc  une  gru'àsc  upéialiun  cl  un  l'abandonna. 

Les  atïaircb  de  lerraiiis  el  diuiiiicubles  furent  traitées 
en  même  temps  que  les  affaires  de  rentes  viagères  —  on 
tient  tous  les  articles  dans  cette  boulique  !  —  el  un  vil, 
pendanl  des  mois  et  des  mois,  une  aimunce,  dont  on  va- 
riait de  temps  en  lenjps  le  tcxle,  recummainlanl  les  : 


Terrains   de  lu  .Xapoule. 
Ces  annuiicej,  dis.aienl  : 
Ixi   JS'ttpoulf,   station    liivrrnalr   près    C'aiiuc8   (Alpos-Muri- 

ti  11108). 

Tmains  Ikiisi-s  ù  hàtir  de  1  à  3  francs  lo  niotro. 

N'illas  confort. ilih'^  dfpui-^  H.(K>)  franco. 

l^»m  «  •••>  aflairos  i\f  !•  iraiu^.  «pu  daliiil  de  l^'.♦.»,  il  lal- 
lut  d'abord  s'adresser  î\  M.  I)urlK\lcau  an  l>nroau  du  jour- 
nal ;  puis,  pour  une  raison  mysf^^ri^uso,  M.  DurhAlcau 
disparut  i)nnr  faire  place  i^  .M.  Humonlin.  toujours  u\i 
buroati  du  journal. 

I/nprrniion  se  continua  en  liS%  et  18*.«7  -  il  y  avait  san> 
doute  bcnucouj)  de  terrains  à  \endre  î  —  v[  clic  se  ter- 
mina par  de  gros  profils  pour  Drumonl  et  C"  et  par  un 
procè.s  qui  leur  fut  inlenlé  par  des  mécontents  qui  pré- 
lendaienl  avoir  été  lésés  gravement. 

On  parla  au>.>-i  «lune  afTaire  d  achat  d'une  propriété 
en  Tiinisic  dénommée  t  dc»niainc  de  bahali  i. 

Drumont  comtiicnea  par  en  être  le  locataire,  tuaU  il  ne 
payait,  parail-il,  (juc  très  difficilement  le  lo>'(îr  cl  Comme 
les  pro|îriélaires  étaient  plulôl  géncJs,  ils  finirl^nt  i»'ai*  se 
décider  à  vendre. 
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Drumoiit,  qui  venait  de  vendre  la  récolte  de  fuins  de 
l'année  :  30,000  francs...,  s'arrangea  pour  acheter  le  tout 
pour  un  peu  plus  de  100,000  francs...  en  roulant  de  son 
mieux  les  vendeurs  et  les  intermédiaires,  chargés  de  trai- 
ter cette  affaire. 

Mais,  là  encore,  les  choses  n'allèrent  pas  toutes  seules, 
et  lors  du  procès  en  divorce,  entre  M"^®  Devos  et  Vlnten- 
danl  de  Drumont,  il  fut  question  de  signatures  apposées 
sur  les  actes  de  vente  et  sur  les  pièces  de  purge  des  hypo- 
thèques légales,  signatures  que  M^^  Dcvos  se  refusa  à  rc- 
connailre  comme  siennes. 

Et,  comme  l'avocat  de  Devos  affirmait  que  ces  signa- 
tures avaient  été  reçues  par  un  clerc  du  notaire  chargé 
des  actes,  au  domicile  même  des  époux  Devos,  M^^  Devos 
affirma  n'avoir  jamais  vu  ce  clerc  et  réclama  d'élre  con- 
frontée avec  lui. 

D'où  émoi  du  Tribunal  et  décision  (rcnquèler  sur  ce 
nouveau  fait  (1). 

Mais  abandonnons  le  domaine  de  a  Sahali  ;>,  pour  reve- 
nir ù  Drumont  et  Devos  ot  à  leur  officine  du  boulevard. 

Nous  les  trouvons,  sous  le  nom  de  Devos,  associés  et 
administrateurs,  d'une  entreprise  dénommée  Distillerie 
(lu  Centre. 

Là,  Devos  est  encore  :  Monsieur  rAdminislrafcur,  cl  on 
quelle  compagnie  ! 

Le  président  du  Conseil  d'Administration  n'est  autre 
(jue  le  Juif  Darosberg,  dit  Marquis  de  Strada,  qui 
compte  autant  de  condamnations  qu'un  Juif  agioteur  peut 
en  supporter. 

Cette  affaire  se  termina  par  un  procès,  fait  par  des 
actionnaires  au  Juif  Darosberg  et  à  son  excellent  ami 
DcVos,  et  la  liquidation  fut  prouolicée  malgré  les  efforts 
des  dtnx  aSb'Cdcs. 

(I)  4*  CUambVc  Civile,  audience  du  vendredi  i  iuar;>  11*00. 
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Dcvos  vl  k'  Jiin  iJan^sberj/  iravairnl  pas  tiiln'pns  «pi. 
colle  seule  affaire  ;  et  nomljrtuscs  furent  celles  (pi  il- 
<»rganis^rcnt  ensemble  en  inventant  des  Sociélés  belges. 
rnn^t if !!(''('<;  à  «les  cenlalnes  «le  niillr  francs  do  capital 
ri  rlnuf  les  seuls  fonds  veiiaienl  «les  y^iijjr<»s  qu'on  y  plu- 
mait et  qui  ne  revoyaienf  jaiuais  l»'iir>...   pluinr^  ! 

Il  me  serait  inipossiblr  di'  j»arler  rie  foules  les  aflfair* 
traitées  dans   les   nirnirs  «nndilions,   cl  j'arrive  aux  aii- 
lionee^  juives  dr  la  Librr.  J'arvlc. 

Druinonl    et    Devos    ont    toujours .  crié    à    la    ealoniui- 
lorsque  VAnlijui/  parlait  de  ces  annonces,  en  faveur  i\i 
Juifs  que  l'on  cond)alfait  nu  paraissait  comballn*  eu  pr< 
ipiière   page,   et  eliez   lesquels   on   conduisait   les  lecteurs 
et  les  abonnés  de  la   Librr  Pamir,  iii»\vennnnf   de  fortes 
redevances  de  piddirilé,  pour  les  aiinontx's  en  deuxième, 
troisième  et  quatrième  paires,  \nire  même  m   première 

Ce  dernier  cas  se  présenta  en  faveur  d'une  compapni 
d'assurances  américaine,  YEnuHablc,  qui  vient  de  donner 
lieu  au  scandale  (pii  drfr;iie  la  I^re-^se  universelle. 

Celle   compagnie,    au    moment    (iù    elle    eumuMMu^a    >< 
cqiéralions  en  France,  avait  pnur  diriTleur  un  .luit  iiouiui' 
Peixoto. 

Drumont  commença    par   un   ireintemeTit   en   règle,   et 
le  tnut  se  termina   par  une  bonne  réelaim*  en  faveur  d' 
VLquitablCy    réclame   cjui    se  eoni muait    encore  ces  jour«> 
derniers  dans  la  I.ibrr  Pamir,   pour  dcfendrc  les  admi- 
nistrateurs de  VEquitable,  au   moment  où   les  inalv»  i 
lions  conunises  h  celle  compagnie   faisaient  le   plus  d 
l»ruit,   et   donnaieni    lieu   à    des   enquêtes   «»f(icielles    aux 
r.lats-rnis.    en(|u<iles    «pii    i/v/i;.».  fil    .|.^    délourneinenl- 
considérable.s. 

bouc  Drumont  avait  joué,  là  encore^  uoe  aboiuinabl 
comédie  pour  arracher  I4  tgrte"  ^omôie  à  un  Juif,  .dire*: 
Irur    d'une    entreprise   étrangère,    <lon(   les   Français   en 
L'énérnl,  et  .se»  lecteurs  en  particulier.devaiènl  être  vi« 
tunes  bur  ia  fi»i  de  la  publicité  faite  par  la  Libre  Pqroir 
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Une  autre  fois,  comme  une  maison  juive  lui  proposait 
une  affaire  de  publicité  intéressante,  Drumont  trouva  un 
stratagème  curieux  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  ses  lec- 
teurs et  rendre  service  aux  Juifs,  qui  lui  offraient  une 
bonne  subvention  à  encaisser. 

Il  s'agit  des  Classes  Laborieuses,  dont  le  propriétaire, 
le  Juif  Cahen,  voulait  faire  une  société  anonyme  au  capi- 
tal de  15,750,000  francs... 

Pour  trouver  ces  16  millions,  on  fit  appel  à  l'épargne 
française  ;  en  conmiençant  par  l'émission  de  75,000  actions 
de  5  livres,  vendues  12G  francs,  en  comptant  la  livre  ster- 
ling à  25  fr.  20  le  cours  fort. 

Tous  les  journaux  non  antijuifs  pouvaient  accepter 
cette  annonce  ;  mais  il  semblait  que  la  Libre  Parole  dût 
s'abstenir  d'envoyer  ses  abonnés  et  ses  acheteurs  au  nu- 
méro porter  leurs  économies  à  une  entreprise  juive. 

Drumont  fit  néanmoins  demander  le  cliché  qui  devait 
paraître  sur  quatre  colonnes  de  largeur,  en  se  disant 
qu'on  ne  s'apercevrait  pas  que  ces  Classes  Laborieu^^es 
étaient  en  réalité  un  magasin  juif. 

Mais,  en  possession  du  cliché,  on  découvrit  que  dans  le 
texte  figuraient  les  membres  du  Conseil  d'Administration 
et  en  tête  :  M.  lie  né  Cahen,  propriétaire  acliiel  des 
a  Classes  Laborieuses  ». 

Il  était  difficilt'  <h^  publier  civile  annonce  dans  ces  con- 
ditions. 

Le  cœur  de  Drumont  «mi  saignait:  mais  son  imagination 
d'hommes  d'affaires  eut  vile  fait  de  tourner  la  dilTiculté  ; 
car,  le  16  décend>re  1807,  le  cliché  Cahen  laissait  dans  la 
fjbrc  Parole  sur  (jualre  colonnes  de  largmir. 

Voici  le  Iruc  tmuNé   p;ir  Drnninnl    : 

11  fit  enlever,  dans  1<>  cliclié  ipi'il  i>nbliM,  Ir  iium  du 
Juif  Cahen  (pii  resta  sur  les  clichés  puldiés  par  les  autres 
j(jurnaux  au  môme  moment. 

Kt  [)our  <juc  DruuKUit  ne  puisx,.  démentir  le  fait,  je  re- 
produis ici  les  parties  essentielles  de  deux  clichés,  l).'irus 
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VU  inriiio  temps,   l'un   dans  la  fjftrr  Puroh   iW  .f   r.iufn» 
dans  la  Lanterne  (2). 

Lorsque  cctlc  annonce  passa,  nombreuses  furent  les 
protestations  et  I)rumonl  s'empressa  dy  répondre  en 
nflirmant  son  itrnorance  de  l'existenro  de  Juifs  à  la  tête 
de  celte  alTaire  des  Classes  Laborieuses. 

Mois  lorsque  nous  parlâmes  de  cette  supercherie  dans 
VAnlijuif,  un  habitué  de  la  Libre  Parole  se  souvint  d'une 


(i) 


LA    l 


Exixie-^ 


AUX  CLASSES 


Ci«*«é  en  75.000  kcûon-.  de  Pr^<fr«&c«  cutnuIaUvcj  4  7  0  0  «le  i  5  (Fcs.  It6)  dup 
i:>0,000  Aciiooi  onlii;4irM  d'i  t  l  (Vc^    25  20)  chtijuo 

Il  n'f  ■  pu  d'Oblitêtion»  et  d'ipréi  /m  St»îut$.  il  tu 

Emission  au  piiir  de  75.000  Actions  de  1 


la   nTjm  HMuru  m  imI  p  *ïiu\m  a  iMKrf;«M  ftUi^ 

••«•r  H  .«al.  ri  •  Tm  «7  1»)  4  U  i  «^•rUUOa,  M  (Fm  >!  Ml 
■•  K04.  «fr**,  36  (Jl  M>)  4««B  ••«•  «fri*. 

fmiUf\4  Jf  7  po^àT  cmt  p^r  an,  tl  tnJ  Im  prtcni4  rwr  Ut 
«/mxj  »rjutttrrt  tcmmi  Capilél  H  ttrwtwM  l>tr»dmJ*  Lft 
tmér^lt  d4â  »^rt«nt  et  pnfirti^i  itrvnt  Bayri  tnmttirxtH*- 
mrmi  Iti  ft  féwrttr.  «J  m^.  li  «en/  il  IS  nûvtmtn  44 
<A«f  «M  futé* 

Lm  cr4«aoM  •(  U  itock  r*pr6tflut«nt  uo  «ctif 
d«  plat  do  1  21(^000  (Fcs  5.400  000)  aal 
Ml  garanti  p4r  1m  TAudoun  poor  I«  cbimro 

«l-d«MUfl. 


t  ItrMb««rf.  r*ri«,  éirminf. 


*«■  n«»„. ^ ., 


44».  U4  .  r»kr1«4aM  4* 


tra,  u«»4i 

.— 1*«   <1»^ 


■  mu «lira  *  rM4 

orNr?AL  45-'<>aATTus.  ujtrrKP.  «\ 

t,  rmilKM  fTMST.  Uabs  L-  • 
CêU*   t<«CI«tê  Ml  MB"  In 

l.«bon«MM  •.  MtaétM  '  «rj 

•t  ■?.  m*  4a  F«ab««n  t  i 

kll«ioMi«rm«>n,  r«0«»»  C 

dM  inMtM  *»a4  W  ftMD  ^  •  -tu 
<Itm*tn  *l  I  M*a1a>. 

l«««r«  da  fr«*4  •taataf*4«  M  ■— »■■ 
tMU*  4«  rÂtalf*.  MwMtwr  IlAat  Bas 
)•  s»t«ea  II  y  •  *tnct<lo4  ûa,  •  n  mi 
«iMaia  HMlarrlti  tMtMnIa  tM«l< 


tau  «Ml.  •  aMtfU  l«  la 
la  awi'^illatirtÉtÉ  tl  «an  airi><i  «mm 

PakrmlM.  fti  avall  4«Ua«a»t  »4HM  U> 
«»>•»•  4«Mia  ^miaé*  a««  al  f  «i  «ayvU 
tr««  laH*^*ota  MVTieaa  4aa  Aatala. 


La  ■alana.  4«Mla  tm  <«tat  a  prr 
cfayabK  laa  MMlaaa  arto  a«M*aU*< 
t*a«>f—  Mia  aaiiaal  laa  «a  ««rAMt 


I  a    -    I 


Oa  ««M  4«*«   ^M  tM  Malte—  ••<• 
^TM^w*  nwu  f0*i  ftm  r*rti  ^a  >l  a  Mt 
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conversation  téléphonique,  dont  il  n'entendit  que  la  moi- 
tié dans  les  bureaux  du  journal. 

Vlnlcndanl  Devos  venait  d'être  appelé  à  l'appareil. 

—  Allô  !  allô! 


—  Oui,   c'est  moi,   M.   Drumont. 


—  Non,   Monsieur  Drumont,    il    n'y  a   pas   eu   moyen  ; 
c'était  trop  visible  ! 


(2) 


wmm 


9^ 


E3CTie. 


AUX  CLASSES 

€m«é  CD  75,000  AcUona  de  Préférence  cumulaliTes  à  7  0/0  de  £  5  (Fcs.   120)  chaq« 
250,000  Action»  ordinaires  de  £  l  (Fc3.  25. 20)  chaque 

Il  n'y  a  pas  d'Obligations  et  d'après  tes  Statuts,  il  n 

Emission  au  pair  de  75.000  Actions  de 

lu  tcb*u  »r4iiiirit  h  i«tl  }u  tOtrlei  u  uaicrifù*a  fttiifu 


X.**  tctioai  d«  pr4fAr«nco  soat  pijabUi  :  It.O  (Pc*.  tS  75)  es 
•omicrirftat,  â7,6  (Fct  47  25)  à  U  i4p4rUt<oa,  35  (Fci  31  60) 
ma  moU  >pr4»,  35  (31  50)  d*az  moU  tpr4i. 

Lt$  acliotit  de  préférence  ont  droit  à  un  dividende  cumulatif  et 
prmtlétjié  ae  7  pour  cent  par  an.  et  ont  la  priorité  sur  les 
aclioni  ordinaires  comme  (Capital  et  comme  DaidenJe.  Let 
intérfti  det  actions  de  préférence  leronl  payés  trimestrieUr- 
tneiU  les  15  février,  ti  mai,  li  ainl  et  15  novembre  de 
chaque  année. 

Les  créancds  et  le  stock  reprôsentoct  un  actif 
de  plus  de  £  216,000  (Fcs  5,400,000)  qui 
est  garanti  par  les  vcndours  pour  le  chiffre 
ci-dessus. 


MM    RKNKr.AMKN  'pf'frKIi  r»  •<■(■•»'  Oci  -  UiUtt  LAl>MUat«<  •. 

^l^.  b  -' '    '*    -    --     ".:i«). 

ItuULI  ;  LabsrxuiM  d<pu:i  vla;t- 

cm,  J*  pc'jioiti  tir  Ij  maMoD, 

W,  l  .     •.  -Iirrel'vr 

klJUt'-:  «vi   !_.*..('.  Labsr'CUMt  4«psii  quiai« 

JRI.  I    jBI    achritir    *u    <l'l,   Itul-^trtcltur, 

','j   I  -)kb<>ur(.  Cari» 

(.' ■  •  .  luinitlratcur  J«l<';<j4   <U(    Mafiiiot    d« 

.  LU  .  JM  Vi.  il.ih  II  .Ibaro.  I.sciff»» 
J'  '  Jt  de  J    •«  J.  Ca<ri,  LU  .  («bncaaii  it- 

)  'lira  tt  dirrrttnr  du  Maettict  J*  c. j- 

tnd  C*.    ton    à  7U.    WMImiOattl    Olldfs 

DaoqiiWra   à  t  sndrr* 
j^Ann'S  BANK.  LIMITEU.  ttertUbt^iat»  L«e*,  Loiiiu,  K  C 


Banquiers  A   Par 

GENERAL  ASSOCUTION.  LIMITED.  15. 
Si<^C«  ••elal 
8.  PaiNCta  STntKT,  OaKK  Loi 

Cette  Société  est  Icrmée  dans  le  bat  d 
de  Doaveaut—;  l>ici>  connus  i  Paris  soi 
L^oi  ic'i^es  ".  silu^s  î6  «t  4S.  bouîevari 
et  b7,  rut  du  FauboorcSaiat-Miriin,  X 
i  Puni  Gerrasin.  Pontoiii»,  Chantilljr,  t 
des  annexes  sous  le  nom  d'j  •  Petit  Sti 
Germain  et  1  Meulan. 

D'après  les  arrao^emenU  aai  ont  été  t 
jouira  du  grs,id  aviniaçc  d*  la  coiitiaui 
tu<ile  de  raUiire.  Moniteur  Hubert  Emi 
la  maison  il  y  a  vingt-cinq  ans,  t  su  era 
checiin  et  est  arrivé  4  en  *tr*  la  fondé 
a  lempli  depuis  buil  an.<,  -  adopte  les  f 
la  Douvrlle  Sociale  II  aer.i  secondé  dans 
Oebnine.  '^ui  avAit  >(;alatnenl  mariL>  la 
m.^'son  depQM  quinte  ans  cl  qui  depui 
très  mportantf  aerrifca  des  AcLats 

La   maiaon,  depuia  sou  dtbut.    a  pr 
ero>aMe.  les  liénetUes  nets  au(rneotaiit 
bencri'ea  tels  peudanl  Ira   sis   dcroié 
sur.antt  . 
B4a<ecct.«<:t  >i)a  IOI  Iciia  laSI  jaa*Mf  IS)^. 

_  w        ||f>4  —  _        UWi. 

—  _       ILU  •  —       1«>1>. 

-  -      !«>«  -  .      UKn, 

_        _    isn        •        ,.     tvp 

-      \tM  _  -      lw;i, 

_  —        !«.'' '»r|  t>l>»<  l.ri  riiMv  1 

;  r»v,  ,i<*eir  et^»>»M 

Oo  voit  donc   que  les   bcnéricea  net 

prrs<{ue  //on  /vu  fias  icrts  qu  il  0  eti 
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—  r'r'>I.    (Il    (  lYrt     lii-ri    riuiiiN  rii\.    r'rtfiil    une   l»nnno   af- 
faii 


—  Uni,  Monsieur  l)rinii<»iit. 

—  C'est  poul-t^tro  possible  ;  \o  vais  voir,  Munsioiir  Dni- 
iiionL 


—  C)iii,  iiinnx|i-iir  1  )riiiii"iit,  r\-^[  iiin-  liMniir  irlôo  v\  je 
vais  làcluT  de   rattraper  celle  afîaire, 

Et,  le  l(>n<leniaiii.  Ut  bonne  idér  de  Druinont  était  mis< 
en  f»rali«pie  ;  on  snppriniail  le  nom  «le  Catien  et  on  encais 
sait  le  produit  de  la  lionne  affaire  (pion  venait  de  rallra- 
l>rr. 

In  aulF*e  jour,  ce  fui  à  pn»pos  des  Galeries  Lafayellr 
et  de  la  publicité  faite  par  la  Libre  Parole  ù  ce  nia^'asin. 

Un  Antijuif,  très  au  courant  des  affaires  de  nouveauté^ 
et  de  liuirerie  —  il  est  du  hAlinient  !  —  écrivit  pour  sij:na- 
l»-r  à  Druuiont  (pie  les  Galeries  Lafayetle  élait'ul  un  ma- 
gasin Juif  et  ()ue,  par  conséquent,  la  Libre  Parole  de- 
vrait se   dispenser  d'accepter  leur  publicité. 

Voici  la  lettre  «pTil   re(;ul    : 

Parîs,  le  6  octobre  1889. 

Monsieur, 

LoM  (iahr'i'n  Lafayrtte  étuiciit  dirigws  par  d(>H  JuifA  ;  ces 
(It^riiiors  ont  vondii  à  des  bons  Français  cpii  ont  niÎA  ce  innK't- 
sin  en  S<K'iété  anonyme  et  voilà  )x)ur(pioi  la  Lihrr  Pitmlr 
s'autoriso  à  faire  (1(»  la  Publicité. 

Si  domain  le»  Hotbscbild  passaient  In  main  À  do.H  Fran<;'ai^ 
lu  T/ilnr  Pnmh  ferait  do  la  publicité  pour  la  banque  de  la 
rue  Laftitte. 

Con.sonv7i  voh  illusions,  cber  Monsieur,  ot  croyez  à  m«»«  meil- 
leurs sontimentA. 

L\  [>iin  tu  isi  nil'  \ir, 
I>RV08. 
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Et  c'est  ainsi  que  lut  enlevé  à  un  Anlijuif  dévoué  sa 
dernière  illusion,  celle  qu'il  se  faisait  de  la  bonne  loi  de 
Drumont  et  de  son  administrateur,  car  il  savait  que  si  les 
(jdlerir.^  Ldfaijelir  avaient  élé  mises  en  société  anonyme, 
les  propriélaires  et  direcfeurs  étaient  toujours  les  mêmes 
Juifs. 

Il  en  était  de  même  pour  la  Conipayiiic  des  WdrruiiU 
des  Juifs  Cahen  et  C'",  dont  la  publicité  s'étalait  souvent 
et  sur  plusieurs  colonnes  de  la  Libre  Parole. 

On  y  lisait  des  boniments  connue  celui-ci   : 

Do  l'Amour!  toujours  de  l'Amour!  Vous  qui  aimez  l'Amoui. 
allez  à  la  Compagnie  Française  des  Warrants  qui  met  en  vente 
la  liqueur  d'Amour  à  4  fr.  90  la  bouteille^  valeur  réelle  10  fr. 

Une  autre  fui>,  nn  \anlait  les  valeur^  Pélroles  de 
Sainle-Marie  lancées  par  les  Juifs  S.  D.  Cohen  ou  bien 
un  ouvrage  de  Léo  Taxil  ;  ou  encore  on  insérait  la  publi- 
cité de  l'éditeur  Roulï,  alors  qu'un  auteur  anlijuif  aurait 
eu  de  la  peine  à  obtenir  une  pauvre  [letite  ligne  en  faveur 
lie  son  ouvrage. 

C'est  enc(.»re  la  liuiiqiic  \  oriiiiis  et  l<»utr  uin'  colltclion 
de  fifianciers  intei'bjpes,  que  n<>u  >  avions  l»a[jtisés,  dans 
VAiilijuif,  les  Hci^iiiiis  dr  la  liuiirsc. 

D'abord,  sous  le  nnm  de  ('nri'i'^ipoiidanrr  Maïc,  on 
lrf»uve  le  Juif  Fribourg,  embusqué  derrière  les  guichets 
de  sa  BaïKjuc  Syndicale  dont  la  Correspondance  Marc 
était  le  bulletin  rl'appel  aux  gogos,  et  dnni  la  juiblielié 
devait   être  en  bonne  place  chez  Drumonl. 

Le  Juif  Friboui'g  fut  un  jour  coffré  ;  et.  la  xcillc  même 
de  son' arrestation',  alors  que  VAnlijuif  axnii  déjà  dénoncé 
les  faits,  Driimnnt  fai>ail  en«"or»'  solliciter  le  Juif  Fri- 
bourg  pour  une  annoner  d:iris  rrdm;iii:ir|i  d,  I.i  f.ihre 
Parole  pour  l'année   10n3. 

iJrrr^ei'e    le    FinaU'"r    (Ja^tidun,    r-alrnienl    locataire 

(h*S    (*oIonn»'<     d»'     ^'     T  ihrr     f''ir<jl,\     .^(i     Moiiv.'     li;     JlliJ     Mil- 

liuud. 
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Avec  1 1 Hivers  linaiicicr,  ur^raiic  tic  la  liamiur  de  llii- 
Uuslric  Française,  c'est  le  juif  Dreyfus. 

Au  Monilenr  ih's  rcnlicrs,  foiiclionue  le  Juif  J.   Lévis. 

Ll,  lorsque  le  tenancier  de  l'officine  n'est  pas  juif,  c'est 
pur  cxemiile  le  baïKjuier  (iillji'rt,  <|ui  fonde  la  lianquc 
i.tilhuUquc  et  le  Mcssaycr  de  VEpanjnc,  lesquels  tom- 
bent en  déconfiture  cl  emportent,  aux  naïfs  souscrip- 
teurs, dont  pas  mal  de  lecteurs  de  Drumont  trompés  par 
la  Lihr,'  Parole,  un  nombre  respectable  de  millions. 

Lr  liullelui  l'inaiicirr  lic  Drumuul,  i)t>ur  n  être  plus 
iiitre  les  mains  de  J.-B.  (jérin,  n'en  vante  pas  moins  les 
valeurs  les  moins   reconmiandables. 

Telle  celle  des  Fers  et  Aciers  liobert  cotés  à  140  francs, 
pour  lesquelles  Drumont  annonçait  des  cours  prochains 
incun"  plus  élevés.  %{  qui  déLrrinir«»lèrent  d'un  seul  coup 
à  3(1  francs...,  pour  n'avoir  plus  bientôt  «pie  la  valeur  du 
papier  d'emballnvre. 

Ou  bien  enrôle  le<^  Minr^  d'or  ilu  ki>>ndihe,  les  plu- 
rielles du  monde  entier,  <lont  nn  Syndicat  !  annonce  dans 
la  Libre  Parole  l'émission  à  87  fr.  50  et  qui  revenaient 
aux  vendeurs  à  3  fr.  ïÀl 

Un  mois  après,  le  coup  fait,  elles  étuit>nl  à  0  fr.  TiO  à  la 
liniirar  ilea  Pieds  //nniidea  :  et  même  à  ce  prix  elles  ne 
lr<»nvaient  pas  ;irliel<Mir. 

Je  pourrai<i  encore  parler  en  délail  de  la  dote  finan- 
cière, de  la  Caisse  des  Mines,  du  Comptoir  .\ational  des 
Itentiers,  du  Conseil  Financier,  de  la  Uantine  Lyonnaise 
qui  tous  trouvaient  bon  aecueil  à  la  Libre  Parole,  moyen- 
nant partage  des  sommes  extorquées  aux  lecteiirs  de 
Drumont. 

La  liste  de  ces  \aleurf  e^t  éddiante  et  je  n  en  donne 
ici  qu'une  très  fad)le  partie  : 

Société  des  Uois  entrecroisés  —  Société  Liva  et  Tava- 
gnasco  —  Casino  de  Chaude-Fontaine  —  Charbonnages 
de  Colombie  —  Vi^nisé  à  Paris  —  Union  des  Œuvres  — 
Vichij-Ft'oîlr  —  La  VùlpcUinc. 

Puis  aussi 
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La  Compagnie  Générale  des  Mines,  dont  les  actions 
émises  à  105  francs...,  sont,  immédiatement  après,  inven- 
dables. 

Les  Biens  Fonciers,  titres  vendus  325  francs...  qui  tom- 
bent à  10  francs... 

Les  Kalchkar  —  privilégiées  S.  V.  P.  —  qui  de  600  francs 
arrivent  immédiatement  à  8  francs... 

Et  combien  d'autres  encore  : 

Mines  de  Biabaiix  —  Mines  de  V Hérault,  etc.,  etc.. 

La  Libre  Parole  n'est  plus  un  journal,  ce  n'est  même 
plus  un  simple  bazar,  c'est  la  caverne  d'Ali-Drumont, 
mais  il  y  a  plus  de  40  voleurs. 

Pour  finir  celte  longue  série,  deux  citations  encore, 
mais  combien  édifiantes  ! 

On  se  souvient  d'un  article  de  Drumont  dans  la  Libre 
Parole  du  18  octobre  1892  sur  la  Tribu  des  Rophé. 

J'en  cite  quelques  parties  : 

Lo  nom  d'Alcide  Rophé  vient  de  s'ajouter  à  l'interminable 
liste  des  banquiers  véreux  qui  ont  enlevé  leurs  économies  à  do 
trop  naïfs  clients...  II  est  vrai  que,  pour  consoler  les  victimes, 
on  annonce  que,  dans  le  quartier,  d'innombrables  maisons  si- 
milaires vont  s'effondrer  de  la  même  façon. 

Il  y  a  là  une  occasion  d'étudier  un  asi>ect  original  de  l'état 
social  extraordinaire,  au  milieu  duquel  nous  vivons,  de  saisir 
sur  lo  vif  co  qu'a  d'extravagant,  de  bizarre,  de  cocasse,  cette 
société  actuelle,  si  souvent  décrite  et  si  peu  connue. 

Je  crois  qu'Alcide  Rophé  n'avait  guère  d'autre  antécédent 
qu'un  poufF  qui  avait  fait  quelque  bruit  jadis.  Mais  la  plu- 
part des  fondateurs  de  ces  banques  interlopes  sont  purement 
et  simplement  des  repris  de  justice  ;  ils  ont  tous  à  leur  actif 
une  ou  plusieurs  condamnations  pour  des  faits  analogues  (1). 

Macé-Bomeau  avait  été  condamné.  Mary  Raynaud  avait  été 
gratifié  de  doux  ans  de  prison  avant  de  fonder  la  Banque 
d'Etat.  Cela  no  l'a  pas  empêché  de  soumissionner  des  emprunt-^ 
municipaux  et  même  de  se  présenter  n  la  députation  et  d'être 
élu. 

(1)  Conihion  oes  lijmcssont  inft'Tossanli-sAlirf»  alor*?  nuo  ■•es  dornirres  années 
les  colonnes  dn  la  l.ihre  l'nroir  étaient  rempli<'s  par  la  puldicili'  do  ces  hanqurx 
xntrrl'ip'f  fl  do  res  batuiuifr^  révi'ui  tous  repris  df  justice. 
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Vn  (\os  (lirr«t«>iiis  de  la  Ihinqur  drs  C)  /.    (<r  (1),  sur 

los  livres  do  laquelle  on  trouverait  les  i  :e  Ix^aucoup  de 

déput43s  en  vue,  avait  été  condamné  on  1878  à  six  mois  do  pri- 
Mm  ;  on  ÎW^l  il  avait  sul»i  une  nouvelle  condamnation  à  quinze 
mois...  Il  avait  changé  do  nom  sans  se  donner,  d'ailleurs,  la 
peine  de  cacher  beaucoup  le  premier  nom,  et  il  était  en  rap- 
port avec  un  grand  nombre  d'hommes  iK>litique«  (2). 

Après  col  article,  on  pouvait  penser  que  jamais  les 
Juifs  Hophé  ne  s'aventureraient  à  proposer  de  la  puhli- 
cilé  à  la  IJbrr  Parole  de  crainte  «l'y  <^tre  reçus  h  coup  (\o 
hidle  et  de  reflescen<lre  l'escalier  j)lu>  vile  «ju'ils  ne  Tnii- 
raient  monté. 

C'est  <lu  moins  ce  que  vous  et  moi  aurions  pens^  et, 
en  cela,  nous  nous  serions,  cr)nime  on  dit  vulgairement. 
«  mis  le  doigt  <lans  l'cril  ». 

Et  les  Juifs  Hophé,  qui  connaissent  le  cœur  «le  Dru- 
mont  et  ont  parfaitement  compris  la  véritable  significa- 
tion (le  l'article  |)ublié  contre  eux,  n'hésitèrent  pas  à 
envt»yrr  leurs  annnnces  î\  la  fj'hrr  Paralr.  pour  leur  offi- 
cine (le  la  rue  (h'  la  Banque. 

Kt  leurs  annonces  furent  parfaitement  accueillies  et  in- 
sérées moyennant  bonne   redevance. 

Cet  exemple  des  Juifs  I^qihé  de  la  Tribu  ilrs  linph^ 
est  encore  surpassé  par  celui  de  Mary  Haynaud  dont  Dru- 
niMiit  rappelait  également  les  aventures  dans  cet  article 
du   18  oct(.bre  \H\n. 

Drumont  ne  fut  pas  tendre  pour  ce  financier  ;  et,  dans 
le  Testament  ^Vun  Antist^milr,  on  a  lu  les  lignes  qu'il  lui 
C()nsacrnit   : 

Je  les   rappelle   : 

Mary  Raynaud,  avec  l'expérience  qtie  |>ouvaient  lui  donner 
SOS  trois  ans  do  prison  (page  177). 

■  ■■    'i<»o, 

•^  ,         \. ,  .-- .         «m. 

leA  «r  1  laïuo  li^itrrtit  aux  ai.  .  «Uns  l«  Bnllftm  Fimtnrier  ilo 

U   /<     .    l I  >.    /('  '■«   do  pluk  • *  i.,win!»  ! 

n'a  pn»>  I  hui  nt  c'nlavec  hriimontrl  ton  Journal  qu'il  v%i 

Hi  iiiii'nAnl  ri)  t  '|>|'  i  k  ■>  i;.. m'oit 
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Qu'a  volé  Mary  Raynaud  ?  Quatre  ou  cinq  pauvres  mil- 
lions. 

A  qui  les  a-t-il  volés  ?  A  des  gens  qui  savaient  à  n'en  pas 
douter  qu'on  risque  quelque  chose  quand  on  veut  toucher 
30  0/0  l'an  de  son  argent  (page  196). 

Mary  Raynaud  spécule  et  perd  l'argent  de  ses  clients 
(page  222). 

Donc  Drumoiit  ne  peut  invoquer  qu'il  ignorait  Mary 
Raynaud  et  .ses  «  opérations  financières  ». 

Croyez-vous  que  les  colonnes  de  la  Libre  Parole  aient 
été  fermées  à  Tex-directeur  de  la  Banque  cVElal,  con- 
damné à  trois  ans  de  prison,  le  jour  où,  libéré,  il  vint  re- 
prendre le  c<nirs  de  ses  «  affaires  »,  interrompues  de  la 
façon  que  l'on  sait  ? 

Ce  serait  bien  mal  apprécier  Drumont. 

Liliéré,  Mary  Raynaud  s'empressa  de  remplacer  son 
ex-Banque  tVElaî  par  le  Crédit  Inîernafional,  ayant  pour 
Moniteur  spécial  le  Financier  Inlernalional. 

Et  les  colonnes  de  la  Libre  Parole  furent  ouvertes  à  ce 
Financier  Inlernalional,  guide  sûr  et  intègre  des  Ren- 
tiers. 

Cette  nouvelle  entreprise  eut  le  sort  de  la  première,  et, 
un  jour,  après  une  année  ou  deux  de  «  travail  d,  Mary 
Raynaud  leva  de  nouveau  le  pied,  partit  pour  l'Angleterre 
<'t  laissa  sa  clientèl(\  dont  Drumont  avait  contribué  de 
son  mieux  n  entrefonir  l;i  confiance,  sans  nouvelles  et  sans 
argent. 

Dans  le  Tes^lamenl  d'un  Anliaémile  DrunK^nt.  faisant 
allusion  à  l'hospitrilité  ((u'aNail  trouvée  Mary  Raynaud  au 
Gaidtds  d'Arthur  Meyer,  [Muir  dépouiller  l'éparirne,  écri- 
vait : 

(Page  245)  Imaginez  (pielle  attitude  pitoUMe  nous  aurions, 
vous  ou  moi,  si  dans  un  journal  nous  appartcMiant,  l'honiino 
chargé  par  nous  do  la  partie  finaneiore  était  parti  vn  empor- 
tant l'argent  d'autnii. 

Il  nous  sembhMait  <|Ut»  chacun  vn  nous  désigner  du  doigt 
en  disant  :  <(  Connaissez-vous  oc  directeur  de  journal  ({ui  ose 
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parler    dans    sa    feuille    des    scandales    républicains i-'    C'était 
l'asscKié  d'un  voleur  déjà  condamné  à  trois  ans  do  prison.  »> 

L"r>(jn,.  Mary  Itaynaïul  h'ciifuit  pour  la  ."sccuiulc  fois, 
je  nie  deiuaiidais  ijucUe  altiludc  pileuse  allait  avuir  Dru- 
mont  et  la  Libre  Parole,  Directeur  et  journal  se  trouvant 
pris  «Il  llaLTant  délit  de  couiplicitc  avec  un  râleur  déjà 
condamné  à  Irois  ans  de  prison. 

Druinunt  ne  fut  |)as  «  pileux  i»  le  moins  du  monde  et 
il  prit  cela  très  bien,  à  son  habitude. 

Il  fit  faire  un  Fail  divers  bien  senti  où  il  blaguait  im- 
pudemment les  élernefs  yogos,  victimes  dos  fmanciers, 
IoucIh's  ijui  finissent  toujours  ï)ar  lever  le  pied. 

Et  Druniont  a  raison,  en  fait,  d'afTecter  un  tel  mépris 
pour  les  ElerncU  (jogos,  puisqu'il  y  a  encore,  si  réduit 
qu'en  soit  le  nombre,  des  lecteurs  pour  son  journal  et 
des  clients  pour  les  filous  qui  [lartagent  avec  lui. 

I*Mur  l«rmiiier  celle  si  longue,  quoique  m  iii«  .mplcle, 
éniimération  des  tripotages  et  des  affaires  louches  aux- 
quels Drumont  s'est  inôlé  ou  qu  il  a  imaginés,  je  vais 
finir  par  l'expose  de  deux  des  plus  significatives  opéra- 
lions  du  Directeur  de  la  Libre  Parole  au  cours  de  ces  der- 
nières années. 

J'ai  dit  (jue  Drumont  était  un  maîlre-chanleur  cl  qu'il 
employait  v«)lonliers  la  menace  et  l'inlimidatioft  pour 
extorquer  de  l'argent  aux  Juifs  comme  aux  nt)n-Juifs,  iU'S 
pinces  et  des  faveurs  ù  nos  gouvernants  et  aussi  pour 
<d)lenir  ce  «ju  il  désire,  soit  pour  lui  et  pour  ses  amis, 
soit  contre  ses  adversaires. 

I*armi  les  innombrables  «hanlagcs  qu  il  a  coinnii'-,  il 
en  est  un  «pii  demande  «pi  un  en  parle  longuement. 

C'est  celui  dont  n  été  victime  la  Compagnie  dassurances 
1q  Coopération,  qui  fut  conlrainte,  par  Drumont  et  son 
Intriidanl,  de  leur  verser  de  très  fortes  sommes  et  tic 
subir  i\r<i  traités  de  publicité  extrêmement  onéreux. 

L<.»rsque  je  reçus  ù  Bruxelles  lu  visite  du  fundaleur  de 
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cette  Société,  M.  Reuilly,  qui  venait  me  demander  le 
concours  de  nos  journaux,  il  me  conta  dans  tous  ses  dé- 
tails la  manœuvre  employée  pour  lui  faire  verser  une 
première  somme  de  20,000  francs,  en  plus  de  ce  qu'il 
avait  déjà  payé  à  Drumont  et  à  son  acolyte,  pour  les  arti- 
cles déjà  insérés  dans  la  feuille  du  boulevard  Mont- 
martre. 

Voici,  du  reste,  le  récit  qu'il  me  fit  de  son  aventure, 
récit  dont  d'autres  personnes  ont  eu  également  la  confi- 
dence et  qui  sont  prêtes  à  déposer  si  besoin  était. 

—  Lorsque  j'eus  terminé  le  projet  de  conslilulion  de 
la  Coopération,  me  dit  M.  Reuilly,  l'idée  me  vint  d  aller 
voir  Drumont,  qui  me  reçut  avec  l'air  mi-aimable,  mi- 
désagréable  que  connaissent  bien  ceux  qui  l'approchent. 
Je  lui  exposai  mon  idée,  lui  offrant  de  placer  le  projet 
sous  son  haut  patronage,  en  me  réservant  seulement 
d'en  rester  l'exéculeur  pratique. 

Drumont  m'écouta,  parut  s'intéresser  à  ce  que  je  lui 
exposai  ;  et,  lorsque  j'eus  terminé,  il  me  dit  : 

—  Votre  idée  me  paraît  bonne,  mais  vous  savez  com- 
bien je  suis  élranijcr  !  aux  affaires,  quelle  est  mon  igno- 
rance profonde  ù  leur  sujet! 

Voyez  donc  mon  Administrateur,  M.  Devos,  et  ce  qu'il 
fera  sera  bien  fait. 

Je  franchis  donc  la  porte  qui  sépare  le  bureau  du 
Maître  de  celui  de  Vlnlcndant,  et  je  recommençai  mes 
explications,  que  M.  Devos  écouta  de  l'air  d'un  bœuf  qui 
entend  un  opéra. 

Sa  figure  ne  s'éclaira  qu'à  mes  derniers  mots  ;  et  je 
fus  abasourdi  d'entendre  le  représentant  de  Drumont  me 
dire,  en  me  tapant  sur  la  cuisse  : 

—  Tout  cela,  c'est  très  joli,  mon  cher  monsieur,  mais  : 
auez-vous  de  la  galellc  ? 

Kt  comme,  effaré  d'une  pareille  réponse,  je  regardais 
autour  de  moi  pour  bien  m'assurer  que  j'étais  à  la  Libre 
Parole,  dans   les   bureaux   du   journal   désintéressé  !   par 
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excellence,  Vliilcndanl  luc  renouvela  sa  ciuestion,  eu  ajou- 
tant  : 

—  Vous  paraissez  ne  pas  me  couiprendrc  ? 

Je  n'avais  <|ue  trop  birn  compris,  ri  mon  silence  venait 
de  ma  slupt-faclion. 

Wlnlcnilanl  m'in(li«|ua,  alors,  les  conditions  auxquelles 
la  publicité  de  la  Libre  Parole  pouvait  élre  acquise  à  mon 
projet 

Ave(!  les  Amis,  cpie  j'avais  di-jù  réunis,  nous  lançâmes 
le  premier  appel  de  fonds,  et  j'eus  le  regret  de  consla- 
trr  «|ue  de  tous  les  journaux,  dont  nous  avions  besoin 
jHnir  notre  publicité,  ce  fut  celui  de  Druiiiont  qui  nous 
cftOlM  le  plus  rher  et  dont  les  exigences  furent  les  plus 
grandes. 

Je  n'en  a\ais  pas  fini  avec  celui-ci  ;  et,  alors  que  nous 
étions  en  plein  lancement  <Ie  notre  émission,  je  lus,  dans 
la  Libre  Parole,  i\v^  aîinnnces  en  faveur  d'une  compa- 
gnie similaire,  i\o\\\  je  fiire  pouvait  faire  ronfusion  avee 
le  nôtre. 

Ces  annonces  étant  contraires  à  nos  conventions  avec 
MM.  Drumont  et  Devos,  j'allai  voir  ce  dernier  pour  lui 
faire  part  de  ma  surprise.  Il  m'en  procura  aussitôt  une 
ïiMiivelle   en   me   répondant    textuellement    : 

yue  voulez-vous,  mon  cher  M.  Reuilly,  les  affaires 
sont  les  affaires  ;  cl  je  dois  vous  informer,  d'accord  avec 
Drnmont,  «pie  nous  ne  pouvons  continuer  à  insérer  vos 
arlirles  et  vos  annonces,  (pie  si  vous  signez  immédiate- 
ment avec  nous  un  traité  de  publicité,  nous  assurant 
20,U)0  francs  pour  celte  première  année. 

Sans  cela,  ajoula-l-il,  nous  serons  bien  ol»ligés  d'ac- 
cej>ler  les  proposition^  qui  nous  sont  faites  par  vos  con- 
currents qui  nous  olïreiit  cette  somme. 

Kt.  comme  je  sursautais  el  manifestais  ma  stupéfaction, 
M.   Devos  ajouta   : 

—  11  est  bien  entendu  que  ces  VO.OCK)  francs...  seront 
payables  d'avance  ;  car  nous  ne  voulons  pas  courir  les 
ris«|ijrs  de  l'insuecés  de  votre  eidreprise. 

-  Si,  auparavant,  lue  dit  M.   Heuilly  à  ce  (>assage  do 
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son  récit,  j'avais  des  illusions  sur  Drumont  et  sur  Devos, 
elles  disparurent  complètement  ce  jour-là. 

Je  me  trouvais  en  présence  d'un  chanîage  parjailemcnl 
caraclériséy  et  Drumont  et  Devos  mettaient,  à  la  Coopé- 
ralion  comme  à  moi,  le  couteau  sur  la  gorge,  en  me  di- 
sant :  ou  tu  paieras  ou  tu  mourras. 

J'ai  bien  regretté,  à  ce  moment-là,  que  l'affaire  fût  déjà 
si  largement  engagée,  car  je  me  serais  empressé  d'y 
renoncer  et  de  dire  pourc|uoi. 

Malheureusement,  il  était  trop  tard  et  MM.  Drumont 
et  Devos  le  savaient  bien. 

C'est  pourquoi  ils  spéculaient  sur. la  situation  et  impo- 
saient à  la  Coopéraïion  une  aussi  lourde  contribution, 
sous  peine  de  mort. 

Nous  nous  coupâmes  donc  un  bras,  pour  sauver  le 
corps  menacé  tout  entier  ;  mais  je  fus  fixé,  ainsi  que,  mes 
amis,  sur  les  procédés  de  Drumont,  que  nous  considé- 
rions autrefois  comme  un  philosophe  clésinïéressé,  dont 
le  seul  souci  était  de  répandre  des  idées  et  de  rester, 
ainsi  qu'il  me  le  disait,  au  cours  de  ma  première  visite  à 
la  Libre  Parole,  a  absolumenl  étranger  aux  affaires  )k 

Lorsque  je  portai  à  Vlnlendanl  de  Drumont  le  traité 
signé  et  nos  20,000  francs,  je  dis  à  Devos  : 

—  Le  sacrifice  ([ue  vous  nous  imposez  est  extrêmement 
lourd,  il  dépasse  mémo  tout  ce  que  nous  avions  prévu 
et  nous  avons  pensé  que,  peut-être,  M.  Drumont  voudrait 
bien  faire  un  article  sur  la  Coopéraïion,  expliquer  son 
but  essentiellcmrnl  antijuif  et  antimaçonnique,  afin 
qu'au  moins  le  plus  i^Mund  nombre  de  ses  lecteurs  d«^- 
viennenl  les  clients  ou  les  participants  de  notre  associa- 
tion. 

—  Cela  n'est  pas  possible  me  répondit  Vlnlendanl,  Dru- 
mont ne  peut  pas  faire  d'article  d'affaires  sans  se  dimi- 
nuer et,  s'il  le  pouvait,  me  dit-il  «n  ^•'  r<Mîgorgeant,  je 
doublerais   ses   appointements. 

l'Ai  me  rappelant  cette  réponse  du  ^ros  Devos, 
M.   Hcuilly  ajoutait  à  <|uel  point  il  en   fui  étonné. 

(Irllf  idée  des  Mppnjuf eruont^  «le  l)nnnniil,   doublée  pnr 
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Dcvos,  lui  avait  paru  ù  juste  titre  monumentale.  Elle 
donne  la  mesure  exacte  des  compromissions  auxquelles 
s'est  prt^té  celui  qui  exploita  le  dévouement  désintéressé 
de  tant  d'Antijuifs,  et  dont  le  neveu  de  sa  cuisinière 
parlait  avec  cette  désinvolture, 

Quelle  chute  pour  Vincontesté  ! 

Se  voir  ainsi  traité  par  un  être  d'intelligence  et  d'ins- 
truction absolument  nulles,  et  dont  l'éducation  reste  de 
beaucoup  au-dessous  de  celle  du  plus  humble  des  charre- 
tiers !  ! 

J'ai  appris  que,  depuis,  les  20,000  francs  extorqués  ù 
la  ('oopéralion,  de  la  façon  qui  me  fut  contée  par 
M.  Reuilly  ont  été  suivis  de  20,000  autres. 

Je  n'en  ai  pas  été  surpris  ;  le  contraire,  seul,  aurait  pu 
m'étonner  ;  et,  lorsque  Drumont  disait,  un  jour,  dans  l»- 
papier  timbré  qu'il  envoyait  h  l'imprimeur  de  notre  jour- 
nal qu'il  noua  troiimit  frnp  pnurrra,  nous  les  Anlijuif^ 
inilépcndants,  dont  la  ruine,  la  prison  et  l'exil  furent  !•' 
lot,  j'avais  quelque  raison  d'être  plus  fier  de  notre  pau- 
vreté que  lui  de  son  insolence  de  parvenu,  dont  la  for- 
tune est  le  résultat  du  vol,  de  l'escroquerie  et  du  chan- 
tage. 

Il    est   bien    entendu    que   si    MM.    Drumont   et   Devo- 
hurlaiont  encore  à   la   calomnie,  h   propos  de   celte  his 
toire,    parfaitement   authentique,   je   suis   à   leur   entier» 
disposition  pour  en  f«>urnir  les  preuves. 

Depuis  mon  retour,  j'ai  pu  voir  les  directeurs  actuels 
de  la  Coopération  et  j'ai  appris,  avec  satisfaclion,  qu«' 
cette  affaire,  dirigée  par  des  hommes  capables  et  actifs, 
avait  dénnilivement  écarté  Drumont  et  ses  acolytes  ;  et 
fjne  notre  honorable  ami,  M.  de  Tin^eau,  qui  avait  eu  l;i 
cJHifirmalion  du  chantage  opéré  par  Drumont  contre  la 
Société,  avait  adressé  au  Directeur  de  la  Librf  Parole 
une  lettre  que  celui-ci  s'est  bien  gardé  de  publier. 

Iji  seconde  opération  de  Drumont  rentre  dans  la  caté- 
gorie des   rîdreprises   poliliro-pharmaceuliques,   et  lors- 


LA    MAISON    DRUMOXT    AXD    C°  385 

que  je  l'ai  connue,  par  M^  Joseph  Ménard,  je  ne  pouvais, 
comme  je  l'ai  dit,  en  croire  mes  oreilles. 

Il  s'agit  de  la  drogue  vendue,  encore  actuellement, 
sous  le  nom  de  Traitement  du  Chartreux. 

L'histoire  de  l'invention  de  cette  drogue  est  curieuse. 

l'allé  fut  d'abord  dénommée  Traitement  des  lUi.  PP. 
Cliarlraux  et  on  recommandait  aux  acheteurs,  pour  éviter 
la  contrefaçon,  d'exiger  la  signature  de  garantie  : 

Du  Piiriii-  Dotn  Marie. 

Cela  dura  quelques  mois,  depuis  novembre  et  décem- 
bre 1897  jusqu'à  la  fin  de  mars  1898. 

A  partir  de  cette  époque  les  /?/?.  PP.  Chartreux  dispa- 
rai"^<''ni  ,|.-  l'annonce  et  ce  n'est  plus  que  le  • 

Traitement    du    Chartreux. 

Les  religieux  avaient  protesté  contre  l'abus  fait  de  leur 
nom  avec  une  impudence  que  nul  jusqu'à  ce  jour  n'a- 
vait osé  pousser  aussi  loin. 

Mais  si  les  />/?.  PP.  Chartreux  avaient  disparu  de  l'an- 
nonce, on  laissait  encore  la  mention  : 

Exiger  la  signature  du  Prieur  Dom  Marie. 

De  nouvelles  protestations  des  religieux  font  dégringo- 
ler I)t)m  M'uir  <hi  i,'rad<'  de  Prieur  de  l'Ordre  au  rang  de 
siriqile  H.    V. 

Au<si,  pour  reiiiphicei-  le  titrr  di-^p.•lr^I.  ««n  di(  ;il<>r>  au\ 
neheteurs  qu'il  leur   faut   exi^rer  : 

La  signature  Dntn  M<u-ir  et  Ir  Timbre  hlcn  dr  /'/•'/«// 
français. 

Le    cliché   de    leliquelle.    qu«'   je    re[)rodins    plus    loin,, 
donne  un  échantillon  du  boniment,  imaginé  par  Drumont- 
Devos,  pour  mieux  surprendre  la  confiance  des  malades. 

La  signature  Dtuii  .Marie  es!  l'œuvre  de  Devos  et  il  suf- 
fit de  comparer  celle  sicrnatiire  avec  les  autograplu's,  du 
personnair»*,   contenu^  dans  c«'   Hn  re,    pour   s'en  assurer, 

v;:ip<   ;i\(iii'   bi-sniii    |M»iir   e«'|:i    d  èh'i'    >'    e\pelf    di   «•ei'lhM'e<    v. 

1.; 
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C'est  même  ù  propos  de  celle  signalure,  créée  par  Dc- 
\Ms,  i|ue  se  produisit  un  iucidenl  comique. 

Il  avail  élé  convenu,  mtre  Drumont  et  son  luUndanl, 
(jue  cilui-ci  forait  exécuter  celle  sijjnalurc  el,  pour  évi- 
ter loule  indiscrétion,    il   l'axait    faite   lui-niéuic. 

Mais,  ipnoranl  la  différence  «rorlliopraphe  du  c  Don 
Chrislobald  »  d'un  roman  <|ui  faisait  alors  ses  délices,  au 

•  Doin  Marie  »  à  créer,  il  écrivit  Dttn  Marie. 

El  Drumonl  eut  toutes  les  peines  «In  m.,ii.).    :*i  lui   fnir. 
comprendre  (ju'H  fallnil  écrire  Ihun. 

Un  n«*  peut  s'ima^'iner  combien  cet  incident  égayait 
M'  Ménard  qui  l'avait  connu  des  i)remiers,  el  combien  il 
amusa  plus  tani  (laston  Méry  et  sun  associée^  (|ui  s'em- 
pressèrent tous  d«ux  d'en  pnditer  piuir  démolir  encore 
un  peu  Vlnlendanl  ilans  l'esprit  du  Cher  Maiirc. 

—  Ce  n*esl  pas  avec  M.  Méry.  disait  la  «lame,  que  ces 
ennuis  seraient  à  craindre  :  11  est  si  béte,  ce  gros  Devos  ! 

lie  cliclie  reproduit  cxacli  nieiil  n'iiu  *\u<-  Drumonl  cl 
Ucvos  publient  sur  les  brochures  vantant  les  vertus  dr 
leur  drogue,  brochures  signées  d'un  (h»cteur  François 
hi'mutide,  lorsque  le  panéL''yri>te  n'est  pas  W  />*■  /V// ' 
Ijiroche. 

Ces   deux   per>oiuKit:e>   e.\i^l'iil-il>    U'fllemenl   "u    ■^..ln 
ils  inv'ii!»*^  Av  ImiiIis   piT'iT'"-  pnr   nniiiiMiil  et   st)n  inlcn- 
ihint  * 

Je  pencherais  plutôt   vers  cette  seconde  hy|)olhèse,  et 
cela  ferait,  non  un  seul  faux,  commis  |»ar  Devos  au  moyen 
de  la  signature  />'»/»  Murir.  mais  troi^  faux  bien  cara»'»' 
risés. 

El,  ce|>endant,  ces  faux  restent  impunis. 

*  ht'puis  des  années,  le  même  trafic  criminel  se  continue 
Mins  que  le  Parquet,  sévère  applicaleur  de  la  loi  aux 
petits  frautleurs.  se  soit  encon*  décidé  à  intervenir  pour 
einpétlnr  !••  r<«iMHMrrf  •  rimiiirl  ilf  la  Mnison  Itriimont 
ami  (li> 

Pourtant  aucun  doute  ne  peut  exister  el  celle  alTaire  tlu 
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Comme  toutes  les  bonnes  préparations, 
le  TRAITEMENT  DU  CHARTREUX  a  des  imitateurs, 
et,    bien    souvent,     des     malades    nous 

ont  dit  avoir 
acheté,  chez 
un  pharma- 
cien un  Trai- 
tement pur'* 
tant  une  mar- 
que similaire 
etqueceTrai- 
tementneleur 
avait  produit 
aucun  soula- 
gemûnt. 
Pour  éviter 

les  CO.\TRE- 
FAÇOi\S,    // 

faut  toujours 
exiger  que  les 
flacons   du 

TRAITEMENT 

DICHARTREIX 

soient   con- 
tenus dans 
une  boite  dont 
nous  donnons 
ci-contre  ia 
reproduction 
et  que  la  boite 
et  les  flacons 
i^^^^^^^^  portent  les  étl-i 
iLsSÊÊBKÊÊÊÊÊIÊÊÊ  quettes  avecx 
la    signature    DOM    MARIE. 

Sur  le  côté  de  la  boite  il  doit  y  avoir  ia 
bande  de  garantie  avec  le  timbre  BLEU  de 

L  ÉTAT  FRANÇAIS. 


iiyJS  LES    TRAFIQUANTS    DF.    LANTISKMITISMi: 

Trailcmrnl  thi  Chartreux  toinbo  sous  l'application  de  l'ar- 
licle  405  tlu  C«k1c  pénal  (jni  tlit   : 

Article  .'f(>5  ila  Cuti»  pt  nul.  —  Quiconque,  soii  m  f<tisiii)t 
uiuujr  (Ir  ftiux  noinn  ou  ih'  fau.^ses  qxKtlitrs,  soit  on  employant 
des  manœuvres  frauduleuses  pour  présenU'r  Vrxisti'nce  de  faus- 
ses entreprises,  4'un  pouvoir  ou  d'un  crédit  imaginaire,  ou 
pour  faire  naître  l'espérane»*  ou  la  (raiiit<«  d'un  succt's,  d'un  ac- 
cident ou  de  tout  autre  événement  chimérique,  se  sera  fait 
remettre  ou  délivrer,  ou  aura  tenté  de  se  faire  remettre  ou 
délivrer  des  fonds,  des  meubles  ou  des  obligations,  disposi- 
tions, billets,  promessi's,  quittants  ou  dccharj^ts,  et  aura, 
par  un  de  ces  moyens,  eecro<|ué  ou  tenté  d'escrocjuer  la  tota- 
lité- ou  pjirtie  de  la  fortune  d'autrui,  sora  puni  d'un  empri- 
HoiineuH-nt  d'un  un  au  moins  ou  de  citui  ans  au  plus,  et  d'une 
amende  de  ôO  francs  au  moins  ou  de  3,(X)()  francs  au  plus. 

Le  coupable  pourra  être,  en  outre,  à  compter  du  jour  où  il 
aura  subi  sa  peine,  int<'rdit  pendant  cinq  ans  au  moins  «'t 
dix  ans  au  plus  du  droit  nient it)nné  à  l'article  42  du  présent 
Code.  Le  tout,  sauf  les  peines  plus  graves,  ^'il  y  a  un  crime 
«le  fauix.  (Code  Pénal  9.  40.  117  et  suivants  et  105.) 

i;i.  non  seub'iueiil  rarliflf  10')  du  X^oilr  pénal  est  ap- 
pliraldr  r\\  la  (*irr«.iislaiire.  mais  de  nombreux  arr«^ls  de 
rassnlion   ronlirmeni    ahsohnneni    celle    applicalion. 

.l'en  cile  (|ueli)UOs-uns   ici    : 

Ii'iisiig(>  <l  un  taux  «nniiiiu  jumi  pu  >tnter  l'existence  d'un 
cn<lit  imaginainv  suivi  <le  la  remiso  d'une  somme  d'argent, 
vuffit  pour  constituer  le  délit  d*e.»icroquerie,  abstraction  faite 
d««  tout. s  autres  manœuvres  frauduleuses  (Vasfntion,  9  Sep- 
tembre IH-U,  2ô  Août   1864.) 

Kt  même  l'usaige  if  un  faux  nom  et  (F  une  fausse  qxuiîitr,  à 
l'aide  desquels  on  se  fait  remettre  des  fonds  ou  de>  valeurs, 
est  constitutif  du  délit  d'escroc|Uerit\  indépendamment  des 
manœ\ivre«»  frau<lnleu*es  quelconques  (cassation  du  4  Février 

l,,i   t\  >ii'    'I   luiiuii    (il    m   II  m  rhnudisi    rrtulur   \H*\\i 

être  cou  cfunme  constituant  le  délit  d'escnxpierie,  lors- 

que,  pour   déterminer    l'aclieteur   à   acheter   la   marchandise, 
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le  vendeur  a  fait  usage  dhm  faux  nom  et  cVune  fausse  qualité. 
(Cassation  du  10  Décembre  1858.) 

Les  allégations  mensongères  deviennent  des  manœuvres  frau- 
duleuses, lorsqu'elles  sont  accompagnées  d'actes  extérieurs  et 
matériels  destinés  à  donner  crédit  à  ces  allégations.  (Cassa- 
tion 13  Juin  1857,  13  Février  et  20  Décembre  1862  ;  12  et 
17  Novembre  1864.) 

Tous  ces  arrêts  et  notamment  ceux  du  4  février  et  du 
10  décembre  1858  et  suivants  sont  précis  et  ne  prêtent  à 
aucune  hésitation. 

Eh  bien  !  non  seulement  le  Parquet,  qui  a  connu  cette 
affaire  du  faux  Prieur  Dom  Marie  et  du  faux  Trailcmenl 
du  Chartreux,  n"a  pas  poursuivi  d'office,  comme  c'était 
son  devoir,  mais  il  a  objecté,  à  la  question  posée  de  sa 
non-intervention  :   qu'il  n'avait  reçu  aucune  plainte. 

Lorsque  je  connus  cette  réponse,  je  résolus  de  combler 
cette  lacune  et  je  pris  l'initiative  de  la  plainte  que  je 
porlai  moi-même  à  M.  Fabre,  procureur  de  la  Répulili- 
que,  lequel  ne  me  sembla  pas  très  enthousiaste  à  ])nnr- 
suivre  Drumont  et  ses  acolytes  (1). 

Plus  il  me  montrait  d'hésitation,  plus  je  m'obstinais 
dans  mon  idée  de  pousser  l'expérience  jusqu'au  bout,  et 
je  produisis  à  M.  Fnbre  tontes  les  preuves  à  l'appui  de 
ma  plainte. 

Le  procureur  de  la  République  dut  donc  se  résigner  î\ 
intervenir  et,  quelque  temps  après,  je  recevais  une  conviv 
cation  au  Cabinet  de  M.  Fabre,  où  je  me  rendis,  assez 
curii^ux  de  savoir  le  résultat  de  rencjuête  qu'on  m'avait 
annoncée. 

M.  Fabre  m'informa  <ju'il  axait  fnit  iidcrro^rer  le  pharma- 
cien, successeur  de  M.  Malavant  —  mort  depuis  près  de 
deux  an^,  »'t  dont  on  inscrit  cependant  encore  le  nom 
sur  les  éti<pieltes  et  les  brochures  du  Traitrnirnl  du  ('har- 
Irenr,  —  et  que  ce  iiharmacicn  lui  avait   déclaré  <|ue  ma 

^1,  Lri  simpl"^  rapfnocliniienl  ontr<'  Ijiflairo  du  faux  Dom  Mniie  cl  le  taux 
Trailnitrnt  du  Ckartreu.x .  «t  la  falsiflcatiiin  do  la  iiiarnjn'  des  Kaiix  de  Cnlan^ne 
do  Joan-Mari"  Farina  montre  i-ombi^'n  Drnniont  et  Devos  devaient  «"-tre  darcord 
contre  moi  avec  les  Roblin  p«'re  ot  111s. 
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plaiiilf  iravail  aucune  raison  ci  elre,  cui  M.  ht-vo^  n'rtdil 
nhsolitment  pour  rien  dans  la  fabrication  et  h  renie  du 
produit  ;  et  que  ra^iminislmloiir  de  la  Libre  Parole  ^tait 
simplemenl   5o/i   oijent   de  publicité. 

En  me  communiquant  ce  procès-verbal  dVnquc^le. 
M.  Fabre  me  semblnil  dc^bnrra-i'i»^  fl'im  gvo^  souci,  celui 
«It^lre  nblJL'é  (le  poursiiiviv  nrumonj  c\  Devos  pour  un 
crinir»  de  f:nix,  don!  la  réalilé  est  pourlaid  indéniable. 

.!<•  regardai  M.  Fabre  vl  je  lui  répondis  : 

le  reprelte,  Monsieur  le  Procureur  de  la  Hépubliqu«\ 
d»'  relever  un  acle  aussi  irrespectueux  de  la  part  des  ven- 
tlcMirs  du  Traitement  du  dtiartreux,  njnis  jf  suis  oblif:é  <lr 
conskil«'r  «nu*  ces  Messieurs  se  sont  patjé  la  t^'t»'  d<v 
magistrats  et  des  enquêteurs  de  votre  |)arqu<'l. 

—  Mais,  comment  c«la.  M«»nsirur  (iiiérin?  me  dd  notr. 
iiididt.'''nt   (I)    Procureur   de   la    liépubliipie. 

r.t,  alors,  je  d«»nnai  à  M.  Fabi»'  hi  preuve  irréfuiablr 
«pie  les  nianpn's  Traitement  du  dhartreux  (agréiueiîléfs 
des  différentes  orthographes  :  I)u  i'.Uartreu^  Ducliartren. 
l)eseliartreuT,  des  Chartreux)  étaient  bien  dépi»sécs  par 
M.  Devos.  Inir  propriétaire,  sous  b's  n*^  70,708,  70.700, 
70,710,  70,711,  7(>,71*J  el  cnrej^islrées  au  liultrlin  o//Uiel 
de  la  propriété  industrielle  et  commerciale  (publicalion 
offirii'llr  du  Ministère  du  Commerce^  dans  son  niuuéi' 
du  I"  août    1ÎK)1. 

l'.U  niéuir  II  in|)>  que  «'t.s  niar«pies,  l)r\oN  déposad  ;iti--i 
celle  de  la  Tisane  du  D^  Laroclie^  />'  Félir  Lantclie  v\  t\r 
la  Poudre  des  Cliabannes  (2)  —  Ionique,  digeslive  cl  tax 
tire  :  loules  les  vertus  indispensables  aux  bonnes  rccclt 

M.  Fabre  parut  un  p«'U  rnnuyé  de  mon  insistance  et  <lr 
la  précision  de  mes  prîmes  :  nuns  il  iir;iflirma  qu'il  allail 
faire  le  nécessaire  pour  continuer  l'enquête  et  établir  la 
vérité. 


di«  lar'  «iioini  loniont  hriiinnnl  el 

IhWo»,  !•  .-.    i     :.... V  .  I  1,  f .  .....    .,,^,, .    -    |....  v,..r- 

(«)  D*pAl^  7J7I3;  70.7U:  TO  Tir. 
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Je  le  quittai,  persuadé  qu'il  n'eu  terait  rien  et  que  si 
nombre  île  personnages  politiques  et  linanciers  étaient 
devenus  Tabou  à  la  Libre  Parole,  Drumont  et  son  entou- 
rage étaient  également  Tabou  au  Parquet  de  la  Seine. 

Aussi  ne  fus-je  pas  surpris  de  recevoir,  quinze  jours 
après,  un  avis  de  M.  Fabre,  me  disant  quil  nij  avait  lieu 
de  suivre  aur  ma  plainte. 

Je  ne  me  décourageai  pas,  et,  voulant  pousser  jusqu'au 
l)0ut  cette  affaire,  j'allai  au  Ministère  de  la  Justice  où.  je 
renouvelai  ma  plainte  en  faux  contre  Devos,  tout  en  ma- 
nifestant ma  surprise  de  la  réponse  extraordinaire  de 
M.  Fabre,  ajoutant  que  je  devais -supposer  :  ou  qu'on 
avait  peur  de  Drumont,  ou  bien  que  les  services  qu'il 
avait  rendus,  ou  fait  rendre  par  certains  individus  de 
son  entourage,  lui  assuraient  une  scandaleuse  impunité. 

Il  me  fut  affirmé  qu'il  nen  était  rien  et  que  nul  ne 
devait  échapper  aux  conséquences  des  délits  et  des  crimes 
commis. 

J'attends  ;  et  ma  plainte  suit  son  cours  en  ce  mom(  ni. 

Au  cours  de  ces  derniers  mois,  j'ai  cependant  ai)pris 
une  chose  intéressante  ;  c'est  f{ue  M.  Chaumié,  Ministre 
de  la  Justice,  est,  tlepuis  plusieurs  mois,  l'olijet  de  dé- 
marches pressantes  de  la  part  de  DrumonI  et  par  l'eii- 
I remise  de  l'ordinaire  messager  du  Directeur  de  la  Tibrr 
Piwole  auprès  des  gouvernants   :  Papillaud. 

A  côté  de  la  trunqjerie  dont  sont  victimes  les  makules, 
et  des  crimes  et  délits  tombant  sous  l'application  de 
l'article  403  du  Code  pénal,  il  semble  ipK,'  Drumont  aurai! 
dii  éviter  d'abuser  du  nom  des  Cliartrcu.r  et  de  compro- 
Fiirltrc  un  ui'drc  l'rliL'iciiv  d;iiis  df  !nalprtipre<  sj>écula- 
lioii-. 

Ce  serait  biru  mal  coniiaîln'  Drumont  que  le  suiiposcr 
«•.i|)al)le  d'être  arrêté  i)ar  un  scrupule  aussi  ln»norable. 

Bien  loin  de  respecter  les  droits  des  (Itiarlrrux,  il  ne 
leur  a  pas  pardonné  leurs  proleslations  coiiln^  l'abus  fait 
d<'  It'ui'  nom. 

Co  pinicstations  furent  nombreuses,  n'>l:nnm(Mil  an  ino- 
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lU'iil  on  I)riiiiiMiil-l)('VM.s  lai>uj»nt  iii«-('rrr,  dans  la  -^V*- 
maiur  rclitjinisc  ilii  tlinrrur  dr  GrvnoblCy  lics  aiiimiice'^ 
«jiif  celle  |)ublicali<»ti  acccplail  «le  bonne  foi. 

Kl,  le  30  janvirr  VMYÎ,  celle  Semaine  religieuse  publiait 
la  noie  suivnnle  : 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir,  plusieurs»  fois  déjà  à  cotte  même 
place,  une  réclame  intitulé  Tmitrmmt  du  i'hartreujr  Dom 
Mûrir,  Not'.s  recevons,  à  ce  sujet,  de  la  (irande  Chartreuse, 
la  note  suivante  quo  nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  : 

Ia*h  un.  ri'.  Clmrtrrux  déchirent  qu'ils  sont  absolument 
étrangers  ati  Tmitrinrut  du  (Ixtirtreux  Ihnn  Morir.  Ils  pro- 
testent c-ontiT  uni'  u.<uriMitinit  de  leur  nom  qui  ne  peut  qu'in- 
duire le  public  en  erreur  sur  l'origine  de  ce*  prcnluits. 

Le  Père  Proc'URKih. 

Kn  présence  de  ces  proleslations,  si  Drunionl  avait  eu 
la  ninindre  pridtilé.  il  se  sérail  empressé  de  su|)|>riiiier 
son  Trmlemcnl  du  Chartreux  cl  <le  dcfendrc  ù  son  Inten- 
dant el  associé  d^ibuser  plus  longtemps  du  nom  des  reli- 
gieux de  ht  Chartreuse  pour  induire  le  publie  en  erreur 
sur  l'origine  du  produit,  arfublc  «lu  lilrc  Traitement  du 
(Chartreux. 

Celle  conduile  s'iiupnsail  d'aulanl  plus  ù  I)ruuK»nt  <|u'il 
s'affirnie   callmUipie,   et   calholique   convaincu    el    prati 
«piaiil         ah  !   le   bon   billet  !         et   (|u'il   a  écrit   nombre 
d'articles   p<iur  tléfendre   les  «M»n^'ré>j^alions. 

(les  arliïles   sont   faits   pour   h\s  lecteurs   naïfs   ou   mal 
informés  el  ils  font  partie  de  la  com(»<lie  jouée  par  Dru 
mont  ptiur  tromper  ro|)iiHon,  comme  il  continue  à  trom- 
per les  malades. 

I.ors  fie  nos  premiiTs  cordlils  ;i\ir  I  >i  uiiioni.  i|ii.ind  H 
poussa  l'audace  jusfpià  |u*él«'ndrc,  par  pajncr  d  huissier, 
«pie  Taccuser  lui  et  son  Intendant  d'avoir  abusé  du  nom 
îles  Chartreux  et  «l'avoir  inventé  un  prieur  Dom  Marie, 
élail  une  c.domnie.  nous  écrivîmes  au  Supérieur  <lcs 
Chartreux  p««i|i   /ii.    inr..i  in.'t  <  xactiMnent. 
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Voici  la  réponse  qui  nous  fut  adressée  : 

J.  M.  J. 

GRANDE  CHARTREUSE,  30  mars  1902. 

Monsieur  le  Directeur  de  VAntijuif, 

En  réponse  à  votre  honorée  lettre  du  27  mars,  je  déclare 
que  les  Chartreux  sont  absolument  étrangers  au  traitement 
médical,  dit  Trciifnnruf  du  Charfreux  du  li.  F.  Dom  Marie. 

Ils  ne  connaissent  ledit  traitement  que  par  les  journaux. 

Vous  me  demandez,  Mon.sieur,  si  mon  nom  est  bien  celui 
dont  on  a  fait  usage  pour  le  produit  lancé  sous  le  couvert  de 
M.  Malavant  de  Paris.  —  Au  bas  de  "cette  lettre  ma  signature 
réfwndra  sans  ambiguité  à  cette  question. 

Je  n'ai  du  reste  jamais  connu  chez  nous  un  profès  du  nom 
de  Dom  Marie ^  et  je  puis  affirmer,  en  connaissance  de  cause, 
que  depuis  le  jour  où  l'on  m'a  imposé  la  charge  de  gouverner 
l'ordre  des  Charireux,  c'est-à-dire  depuis  bientôt  dix  ans,  pas 
un  religieux  n'a  porté  ce  nom  ni  en  France  ni  à  l'étranger,  si 
ce  n'est  un  novice  qui  vient  de  nous  quitter  après  être  resté 
chez  nous  o  mois. 

Veuillez   agréer,   Monsieur,   mes  respectueuses  salutations. 

F.  Michel, 

Frieiir  dea  Chaifrruj'. 

r.  s.  —  J'ajoute  ceci,  comme  éclaircissement  :  le  nom  do 
Marie  est  porté  par  beaucoup  de  religieux  comme  premier  ou 
second  nom.  Ainsi  nous  avons  un  Dom  Marie  Joseph,  un  Dom 
Marie  Augustin,  un  Dom  Pierre  Marie  etc.,  etc.  Mais  un  Dom 
Marie  tout  couit,  non,  je  déclare  qu'il  n'y  en  a  pa.s. 

F.  M... 

Donc,  pas  ilc  h<>m  Marie  cl  rncoïc  moins  de  Prieur 
Dom  Marie. 

Voulant  être  renst'i<,Mié  jjIus  complèlcnicnl  encore  sur 
le  coté  commercial  de  l'efilrejirise  de  DiMunonl-Dcvos, 
nous  écrivîmes  une  noii\cllr  lethe  pour  deiniinder  cer- 
taines précisions  et  nous  reçûmes  de  M.  rald)é  l{ey,  une 
assez  Ion«:ue  r(''|)oiise  dniil   je   lirr   (luelques  exhails. 
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•J(l  mai   lîHrj. 
Monsieur  \v  Diroctour  do  VAntijuif, 

En  nia  (jualitô  c1<«  proprictain*  des  marques  di»  la  (iiamh' 
Chartreuse,  \o  H  V.  j^cniTal  me  charge  de  répondre  à  votre 
N-ttre  du  12  rouraiit. 

.le»  nu'ts  à  part  toute  question  dp  pt^rsonnon  et  je  dt'clan» 
(|Ur  les  rA/»i7r<Mr  ont  toujours  protesta,  mémo  par  la  voie  des 
journaux,  <(jntre  l'emploi  <le  leur  nom  pour  désigner  de»  pro- 
duits  quelconques. 

Les  Chtirfi'ur  n'itant  pjis  reconnus  potivnirnt-ils  poursuivre 
devant  les  tribunaux  ? 

.le  crois  avec  ti'Ujt  h  s  Cfuii  tn  uj-  (|iu'  M.  U»  v»)."»  na  pas  \c 
droit  d'apix'U'r  ms  prcxluits  Tmitrmrnt  j/u  f'lnirtn%tj-. 

Il  y  a  là  une  question  de  droit  que  jo  noraiii  heureux  de 
voir  trancher  par  un  tribunal  et  les  ('hnrirrux  seraient  alors 
dcbarra-sM's  d'une  f-.i|I..  ,l,.  i..iti..w  v,.  rapportant  au  pro<lnit 
susnommé. 

Jjtihu^i  crAxvfYtii  ei  lu  ilviictiirsnr  cummrrcinle  et  induntnellr 
y  QugnrTuU. 

ARréez,  Monsieur,  men  HulutatioUH  empressée». 

Abbé  C.  Hrr. 

DniriMiid  spéiiihiil  mit  «e  «jin*  les  i.lmrlrt'u.r,  n'ctanl  p.i-. 
rrroiiiiiis,  ne  pouvuicnl  lui  interdire  de  tromprr  Ir  ptiblir 
en  abusant  ftr  Inir  nom^  ci  col  nl)iis  cmlimia  cl  cnrdiinn 
encore  aur  (téprm  tte  la  ttélicalcs$e  indintriettr  et  com- 
me rri  nie. 

VA  aujourd'htii  «|Ue  les  C.hnrlrcux  ont  éié  «xpnlsi^s, 
ccuuine  rnijpréjfalinn  ntni  nult»ri>c^(*,  el  leur  marque  In 
dfiartreutte  .saisie,  M.  le  rniciircur  de  la  République 
l'ahre  continue  ii  laisser  I)ruinnnl-ni*vc»s  tromper  le  pu 
lilic  nvcc  leur  Traitement  du  dhartreiir  qui  lui.  n'a  êlé  m 
saisi,   ni  même  in(|uiélc. 

N'ni-je  pnR  le  droit  de  «lire  encore  h  ce  sujet  : 

De  •]  inavouables  celte  singulière  tolérance 

et  cet!»'  miiHiiiiie  «-•'.'indnleiise  sont-elles  donc  le  .salaire  î  ! 

\on  seulement  nruriionl  ahn.sa,  el  continue  ft  abuser 
du  luim  des  r.bnrtrcux.  mais  il  fit  enc<»re  mieux  ou  mo- 
ment de  leur  expulsion. 
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A  ce  moment  nous  constatâmes  une  modification  dans 
l'annonce  publiée,  le  lundi,  dans  la  Libre  Parole. 

La  Polion  du  Chartreux  —  car  il  y  a  dans  le  Trctilc- 
nicnt  :  Potion,  Pilules  et  Pommade  ;  il  faut  bien  en  faire 
pour  tous  1.:  rroûts  —  auparavant  indiquée  comme  coû- 
tant 5  francs.,.,  était  portée  à  6  francs...  et  le  Trailcinail 
complet  facturé  9  francs  (comprenant  la  potion  6  francs 
et  la  pommade  3  francs). 

La  raison  de  cette  augmentation  de  1  franc  était  inté- 
ressante à  connaître. 

L'un  de  nos  amis  se  rendit  à  la  pharmacie  de  la  rue 
des  Deux- Ponts  et  demanda  un  Trailcmcnl  du  Charlrcu.v. 

En  recevant  le  paquet,  qu'on  venait  de  lui  i)réparcr, 
il  allongea  8  francs... 

—  Mais  c'est  y  fiLuics  lui  fil-un  observer. 

—  Comment.  9  francs  ?  Mais  j'ai  toujours  payé  8  francs, 

—  C'est  exact,  monsieur,  mais  nous  avons  dû  augmen- 
ter ce  Trailemenl  de  1  franc  depuis  l'expulsion  des 
Chartreux  ;  car,  maintenant  il  nous  faut  supporter  des 
frais  beaucoup  plus  considérables  pour  faire  venir  ces 
produits  d'Espagne,  où  nos  bous  religieux  ont  dû  se  réfu- 
gier, après  les  persécutions  que  leur  font  subir  cet  abo- 
minable Combes  et  notre  odieux  gouvernement  de  francs- 
maçons. 

Et  à  l'appui  de  <•('  boninirnl,  stupéfiant  tle  cynisme, 
puisqu'on  sait  que  cette  droprue  n'a  jamais  cessé  d'être 
fabriquée  rue  des  Deu.x-Ponls  à  Paris,  on  produisit  à 
notre  ami  un*^  circulaire  du  D""  François  Dernnudc  —  où 
diable  peut  bien  percher  ce  singulier  médicastre  !  —  sur 
la  couverture  de  laquelle  on  avait  ajouté  au  tnnq^nn 
mu'j-»'   : 

.1  ;/,<////•    lu  /"'•  juilh'f  VJ0.3. 
Le  prix  dp"  h^  Potion  du  Chartreux  sera  de  G  francs. 

.l'iii  cnfisrrvé  «•••Ile  broijnijr  <'|  rlle  M'-  d«''parr  [Vl<,  «ill 
iMl    i(i!i\  irudr:i,    l;i    miltrli'in    d«'S    d«ii'UMl('||t  s    ciiritliv    qii»' 

j'ai    pu    réunir    drpui>    quatre    ans    sur    1rs    spéculalinii'^ 
malpr<)|ir(s  des   Traf^quanh   de  rAnlisémifisrnr. 
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Qu'on  lie  se  figure  pas  «jur  le  c  l.nn  PuIjIic  t  reste 
incrédule  devant  les  c  boniments  >  publiés  par  la  maison 
Drumonl  and  Co,  car  voici  un  échantillon  de  la  corres- 
pondance acconipat-Miant  la  demande  d'envoi  de  la  drogue 
de  la  rue  des  Deux- Ponts. 


Paris.    11    janvier    1ÎXK3. 


Munaii'ur. 


Vouiliez  in'tnvoyor  à  l'adrosso  ci-de.vsus,  doux  flaooîLs  do 
Hiiuiiio  (k's  CiiartU'Ux  vt   un  Hacon  dr   Paistilifs. 

Je  voudrais  vous  recoinmaudor  de  faire  une  grundo  prtv 
vinion  do  O's  (»xcolJ«>nts  niôdicamonts  pour  le  cas  (niallu'ureu- 
Homent  probable)  où  les  Chartnux  viendraient  à  quitter  la 
Franco. 

Pour  Dieu!  ne  laïcisc^z  pas  ces  remèdes,  fitit.f  arec  t>int  de 
soins  1 1  lie  jxitiener  jxir  l's  hnnx  religieur. 

D'abord  aucune  pharmacie,  ni  la  vôirv  ni  une  autre,  ne 
saurait  inspirer  la  même  confiance  aux  client*. 

Quant  à  moi  j'avoue  (jue  j'abandonnerais  (à  mon  gnuid 
regret)  (V  trait4nM'nt  ]v  jour  où  je  sMiirais  cm'il  m-  vi.iit  plus 
de  la  source  où  il  a  pris  son  origine. 

Rccevex  me«  compliments. 

M.iHani.-   L.   O 

Quelle  foi  dans  ces  rrnicdes,  /ails  arec  tanl  de  sains 
par  les  bons  religieux,  qu'aucune  pharmaci»*,  même  ccllr 
de  Dntmonl'Dcros,  ne  saurait  inspirer  la  même  con/iancr  / 

Kl  surtout  ne  laisse:  pas  lainser  ce  produit! 

Je  ne  sais  si  celte  bonne  et  luilve  M™*  L.  O...  a  conservé 
sa  conliance  au  Traitement  du  Chartreux,  mais  si  elle  l'a 
fait,  coud)ien  Drumonl  et  son  Intendant  ont  tlCi  rire  de 
celle  confiance. 

Au>>i  n'ai-je  pas  été  surpris.  lurs(|u'on  m'a  affirmé  «ju  à 
la  l«'e|iire  des  correspondances  de  ce  i^'cnre.  Drumnol 
et   Di'vos  s'amusaient   follement. 

Lorxjue    Devos   en    parlait    il    ne    man(|uail   jamai>    dt 
s'esclalTer  en  disant   : 

—   Hein  !   elle   est    bien   bonne.    C'est    nous,    le-    lions 
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Pères   pour  les  poires   qui  nous  refilent  leur   bonne   ga- 
Iclle. 


Comme  la  publicité  est  nécessaire  à  des  opérations  <le 
ce  genre,  les  courtiers  vont  en  proposer  volontiers  à 
Mossieu  rinlendant,  lequel  les  reçoit  plus  ou  moins  bien 
suivant  le  temps  qu'il  fail. 

Régulièrement,  les  jours  de  bon  soleil  réconfortant, 
il  répond  à  leur  proposition  : 

—  Pourquoi  voulez-vous,  s'écrie-t-il,  que  nous  vous  fou- 
lions de  la  publicité  avec  un  temps  pareil  ?  Les  rhuma- 
tisants ne  gueulent  pas  quand  il  fait  beau.  Ce  qu'il  nous 
faut,  c'est  de  la  pluie  et  de  l'humidité,  alors  les  com- 
mandes rappliquent. 

Comme  mercantilisme,  tout  cela  n'est  déjà  i)as  mal, 
n'est-ce  pas  ? 

Eh  bien,  il  y  a  mieux  encore. 

D'abord  un  mot  sur  le  Traitement  lui-même  et  sur  les 
produits  qui  le  composent  : 

Potion,  Baume-Pommade  et  Pilule  vendus  G  -F  j  -f  3 
=  14  francs. 

Sait-on  à  combien  revient  le  tout  ? 

Au  maximum  à  0  fr.  80,  parce  qu'il  y  a  dans  ce  prix 
[)our  0  fr.  60  de  boites,  de  flacons,  d'étiquettes  et  de  bou- 
chons. 

Quant  à  la  drogue  elle-même,  Drumonl  et  Devos  s'en 
lirent  avec  0  fr.  20,  quatre  sous. 

Celte  drogue  est  présentée  comme  un  composé  savam- 
ment dosé  de  Planlr<i  'liiirrliqur^  rf  flrpurnlirr^  qui  ta- 
misent te  sang. 

Or  celle  drogu**,  pour  puuxoir  np/'iri-  iiiic  ié;icli«»ii.  ;iii 
iiiuiiis  îipparente  et  passagère,  clir/  1rs  malades,  cmilirnl 
.l.iix  poisons  dangereux  à  répandre  dans  l'orp-atiism.-  lui 
main  :  le  Colcliifjuc  et  le  Salicglate  de  soude. 

Il  résulte  de  l'absorption  de  ces  loxiijues,  suivant  l<  > 
malades  qui  les  ingurgitent,   des  symptômes  de  malaise 
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et  (!«•  faihiosse  ï|iii  souvent  j)r«->v<»<juèr«rif  dos  rorrrspon- 
danrrs  au  pharmacien  lîéhilant. 

Druiuont  et  Devos  avaitMit  prévu  le  cas  ;  il  faisait  partie 
«le  leurs  spéculations  et  iorscjue  le  malade  écrivait   : 

—  J'ai  |)ris  votre  Traitement  du  Chartreux,  mais  il  ma 
causé  un  a(Tail>li>sement   <pii  uiiiiquièle. 

—  Hassuroz-\ous,  faisaient  répondre  DruMionl  et  svni 
Intendant  par  leur  praticien  droguiste»  c'est  au  conlrttire 
un  excellent  sympl<>nie.  Cela  prouve  «pie  le  Trattemrnl 
a^'it  et  pour  remédier  à  N^lre  afraiblissoiiieiit,  t«)Ut  |H4t*>a- 
ger,  prenez  noire  Vin  dru  dhabnnnex,  «]ui  est  un  excclleni 
rec«>nstituan(. 

Car,  h  c«Mé  du  Traitement  du  i.hartrcaj  d  y  a  au^M  le 
Traitement  des  Chabannes,  coinportuiil.  lui  aiiH^i,  dilTé- 
H'iites  «Irn^'ues. 

D'ahnnl  le-  \  m,  puis  les  Pilules,  puis  eiiliii  la  Ptaulrr 
des  Chabannea 

!.n  innisoU  !)r  iinioni  iind  r«»  «-si,  c«Miim«'  y  i  ;u  «lit.  l'i 
comme  je  le  prouve  encore,  un  ha/.ar  dt>  mie\j\  m«»iilés. 

Comment  voulez-vous  qu'on  ait  le  temps  de  penser  ri 
VAntiaémitisime,  alors  (|ue  ces  spéculations  demnndeid 
lant  dr  temps  et  «le  condtinaisons  diverses? 

L.\nti$êmitiime,   c'est   le   pavillon    ipn  «m>\i^  •      '■   mai 
chandibc  ;  celle-ci,  ce  sont  l«'s  dm^Mies,  les  cli  -.  1rs 

faux  et  toutes  les  c«)mpromis^i«>ns  p«>ssible!i  el  imncinii 
blés  dont  je  n'ai  pu  donner,  faute  de  plw^  snTH^^ant» 
que  quelques  exempts. 

Pour  finir  ctlle  question  «lu  Traitement  du  Chartrenr. 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduiiv  ici  le  prrmier 
boniment  imaginé  par  Drumont   |>our  lan«*er  sa  «1rt>eue. 

!.r  voici  : 

lia  (îw-ouvert**  du  Traitt  mml  des  KIl.  l'I'.  l'hitrUtnx. 
Potion.  Bauroo,  est  fort  ancienne;  c^le  n'inonté"  uns  déhnt- 
du  '      <l«'mier  «-t    fut    l'criivro   oi    le    nsnltut   âi^n   \ongyto'* 

ni»  n>»  dr  <i«»ux   |l«n««lntniv  do  In  Trnpji.    .1.     |*;»\  ir.    /^>f»i 

f'rrinf«»M  et  î>t*m  Augustin. 

Doui    Fi  '   '    ••    iiH  «1«»  III    (liiinistr.    il))i|t    |i>,   r«Miiar- 

(|Uul>1rs  ».  '.ini<|ue  vi  de  tïu'diM'in»'  ornent  encore 
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les  bibliothèques  des  facultés  de  Rome,  préconisa  le  premier 
ce  remède  et,  dans  un  livre  qu'il  intitula  Des  maUidies  cœu- 
iifuf'irnuu'llrs^  il  fut  le  précurseur  du  Tr<iiteinrnt  drpurafif 
des  maladies  caractérisées  par  l'excès  de  l'acide  urique  dans 
le  sang. 

De  très  loin  on  venait  en  pèlerinage  à  la  Trappe  et  l'on 
voyait  accrochées  aux  murs,  qui  entouraient  le  monastère, 
des  béquilles,  ex-voto  que  les  nialadesi  laissaient  en  souvenir 
de  leur  guéri.son. 

Puis  vint  la  Révolution  ;  la  Chartreuse  de  Pavie  fut  dé- 
pouillée de  ses  richesses  artistiques  et  sa  bibliothèque  devint 
la  proie  des  flammes.  Elle  ne  fut  rendue  à  sa  destination 
qu'en  184ô,  époque  cù  plusieurs  religieux  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble  vinrent  la  repeupler. 

Le  Prieur  Dom  Maiir  fouilla,  la  bibliothèque  et  ce  n'e^t 
qu'en  1847,  que  les  (liartrrnjr  retrouvèrent  au  milieu  do 
nombreux  documents  médicaux,  la  formule  détaillée  du  célèbre 
baume  et  de  la  Potion  découverte  par  D<nn  François. 

De  toutes  parts,  de  tous  les  coins  de  la  France  et  de  l'Italie, 
on  accourait  pour  consulter  Do  m  Marie  et  c'était  un  concert 
de  bénédictions  qui  s'élevait  de  cette  foule  de  rhumatisants 
et  de  goutteux  guéris  miraculeusement  par  le  Traitement  des 
im.  PP.  Chartreux. 

Dites  après  cela  que  Drumont  ne  surpasse  pas  le  plus 
charlatan  des  marchands  de  crayons,  et  Mangin  le  célèbre 
Ixjniincnteur  serait  tombé  en  admiration  devant  l'inven- 
tion des  /?/?.  PP.  Doni  François,  et  Dotn  Mairie. 

Dans  le  boniment  le  H.  P.  An(juslin  paraît  un  peu  né- 
irligé,  n'est-il  pas  vrai? 

II  a  pourtant  sa  part  tlans  les  travau.K  enrichissant  une 
bibliolhèque  (|ue  les  Révolutionnaires  brûlent,  mais  dans 
laquelle,  quoique  brûlée  soixante  ans  auparavant,  cet 
autr»'  H.  P.  inïaginé,  iJoin  Marie,  trouve  tout  de  mcni-' 
de  nombreux  documents  médic;iu\  cl  surtout...  la  bien- 
faisante —  bienfaisante  surtout  pour  la  pot-he  de  Dru- 
mont  —  formule  qui  permet  de  vendre  14  francs...  une 
drogue  qui  ne  coûte  que  4  sous  ou  0  fr.  î^O,  euiballage 
compris. 

Un  dernier  détail  pour  terminer. 


i<M)  LES    TUAFIQLANTS    DE    L*ANTISKMITISMK 

Lorsf|ue  les  Charlreux  pruU'sIèrent,  clans  la  Semaine 
religieuse  «le  (irenoble,  conire  l'abus  fait  de  leur  nom  »  t 
la  tromperie  dont  le  publie  était  victime  en  même  temp- 
<pii'  V  Anlijnif  dénonçait  \r  Imntrux  trafic  <|ue  je  viens  dr\- 
p«»scr,  il  fallut  bien  «jiir  hnnnnnt  se  rési{.MiAl  à  supprima» 
de  s«»s  annonces  la  sijrnalure  Dont  Mnrir,  maintenue  cv- 
pnnlant  sur  les  éti«juetles  des  (laçons  et  des  boites. 

Mais,  jiniir  «lonnrr  à  sa  dmtruf  un  nouveau  patmnaL'e. 
siiscfptdd»'  dr  troni|n'r  les  nialadrs,  Drumont  expéilia  <«" 
/nlriulanl  à  Sainl-I.auivnl-du-Pont  pour  obtenir,  moyen 
nant  «MinptMisations  diverses,  du  propriétaire  de  la  Phar- 
macie de  hi  (inindr-i.Uarlrninf,  la  faculté  d'a^Ténu'iil.  > 
Tannonct'  du  Tniilnnrnt  du  CharlrruT  d«'  l'indication  sui 
\aiilr  «pu  romplélail  crlN*  précédenuiHiit  employée. 

Auparavant  b's  annonces  se  terminaient  ainsi  : 

D«'pôt    pénéral    à    Paris.    pliarina(  !«•    Mal'v.nt      1<»    m..    <1. 
D*'iix-I*(>iits. 

Après   les    pndestations   et    les   démarches   ^\r    VI  ni  m 
(Innl  on  lut  : 

IX'pôt  à  la  phannacie  do  Vllôpital  de  la  Gmndt'  Chartrrus- 
(Hôpital    Saint-Hnino)    à    Saint-Laurent-du-Pont    (Immt» 
au    cUfKjt    L'»  11»  rai.   rte... 

I,e  dépôt  ^H•né^al  était  passé  en  dt  uxieme  li^'iie  «l  le 
dépôt  de  la  pharmacie  d«-  Saint  Laun-nt-ilu-Pout  (Isér»^ 
enlrel»-niit  l'illusion  indisjien^able  chez  les  malades. 

Kst-il  possible  «le  trouver  abus  de  confiance,  trom- 
perie, escroquerie  et   faux  plus  nettement  caractérisés? 

Non,  n'est-ce  pas  ! 

Kl   *\\\r   dnil  on    penser   des   ^Miis   aux«|ue|s   notre  gou 
vernemriil.    «piiU    paraissent    couiballre   pour   ses   abus, 
accorde   le   profit   «l'une   impunité   si   prolongée   «'t    «l'une 
lidérance  si  sin^ruliére? 

J'i'ii  ni  lermifié  avec  c«'  rmijuin  <li  s  t//«i/rc.s  de  la  Mtii- 
non  Ihiimonl  and  Co  «tout  je  n'ai  pu  citer  «pie  «piel.pies 
ex«'mpl«'s,  que  j'espère  c«>ncluants  [ujur  tous. 


XII 
Après  le  Maître,  les  Valets. 

I 

GASTON    MÉRY 


Le  dernier  venu.  —  Ga.ston  Méry,  philosémite.  —  Un  pion 
fielleux.  —  Son  entrée  à  la  Libre  Parole.  —  Le  a  réaction- 
naire »  et  le  «  clérical  »  Drumont.  —  Vn  livre  «  remanié  ».  — 
Oublis  fâcheux.  —  Gaston  IVIéry  anticlérical.  —  Le  Parti 
National  selon  Gaston.  —  Un  mauvais  Camarade.  —  Gas- 
ton Méry  contre  Boisandré.  —  L'affaire  Lebaudy.  —  Une 
lettre  de  Boisandré.  —  l'ne  malpropreté  de  Méry.  —  Je  lui 
srcoue  les  puces,  —  Une  première  correction.  —  Nouvelle 
preuve  de  la  bonne  foi  de  Drumont.  —  Lépine  protecteur 
des  beaux-frères  de  Gaston  Méry.  —  La  Libre  Pari  tir  au 
service  du  Préfet  de  Police.  —  Papillaud  défend  Combes, 
Méry  sert  Lépine.  —  Un  mariage.  —  T'ne  qualité  omise.  — 
MM.  Faralicq.  —  Les  dessous  d'une  réélection.  —  Ga.ston 
Méry  candidat  de  l'Administration.  --  T'ne  visite  à  Chiir- 
vaux.  —  La  gratitude  de  (iaston  Méry.  —  Ses  remercie- 
ments. —  Opinions  de  Drumont  et  de  Givston  Méry.  —  Un 
article  de  Drumont.  -  Un  j)rofessrur  (Véiirryie.  —  Nou- 
veaux mensonges  de  ]iel  ami.  —  A  Alger.  —  Drumont  Séna- 
teur! Méry  Député!  —  Surprise  et  indignation  des  Algé- 
riens. —  La  Maison  de  coînmerce  de  Gaston  Méry.  —  Les 
annonces  du  Juif  Fisclier.  —  Comment  on  exploite  ses 
contemporains.  -  Le<s  apparitions  de  Tilly.  —  Spéculations 
de  terrains  et  comment  on  fait  naître  l'idén»  d'une  basilique. 
- —  La  quête  (liez   les  Voyantes.   —  Les  «  bedides  gommis- 


'«•>-  iuamml'ants  di:  l'antjskmiti'-mi: 

sions  )»  d'un  charlatan.  —  Gaston  Mcry  contro  Finiiin 
Fuure.  —  La  sucor^sion  do  Sywton.  —  Contre  rAniiral 
liicnainié.  —  Gaston  et  Oscar  l'iir  candidature  impos- 

sible. 


(Jiicl  îHilrr  lilr»'  |»t»>>i|>|i'  i\  rr  «Icrnicr  ili:i|»iln-  «l«'>  Tin- 
l'ufunnls  (Ir   r  {iilisémiliamr  / 

.I*;ii  doiiiH'  :iii  MnHrr  la  plart'  à  la<|in'll(»  il  avait  cimil  ; 
cl  je  tcriniiic  iii  |»arl:iiil  drs  individus  «jiii,  auloiir  do  lui, 
cl  d'après  sos  ordres,  oui  cidlalnn'ô  m  PuMn  rc  «!••  ■'•'•'  "!i'»i- 
dôraliuu   de  VAnlist'tiiitisnic. 

Parmi  ces  iiidi\idus,  relui  «pii,  avaul  luul,  allir»*  par- 
lnulitTonionl  rallcnlinu,  c'est,  i\v  (nulo  cvidcncr.  (îaslou 
Mcry. 

Non  à  cause  de  la  valeur  (\u  i\  repréNCule,  elle  »sl  nulli*  : 
v[  il  suflil  de  crever  d'une  pointe  acérée  ce  halloii  «léuie- 
su renient  j^onllé,  telle  la  ^rcncjuille  lU-  la  falde,  pour  en 
faire  sortir  le  vent  et  réduire  le  personnage  à  rien,  cVs!- 
à-dire  à  sa  valeur  exacte. 

J'ai  dil,  dans  un  chui>ilre  précédeiil.  en  parlant  de  la 
création  de  la  Libre  /'«i/'o/c,  «pic  daslon  Méry  n'était  pas 
au  iioinlire  de  «es  collnhorateurs  de  la  première  heure. 

Nous  no  Pavions  pas  davanla;.'r  aperçu  auparavant, 
alors  «pi»'  la  première  Ligue  Aulis^mtlnitie,  ipio  Drumont 
s'empressa  dVnlerrer,  essayait  une  agitation  active  (jue 
yfnnKt  et  ses  Amis  c«»ntinuèrenl  en  I80().  1891  et  18î>2,  au 
^'rand  déplaisir  tle   Drumont. 

.V  cette  épo(pie  de  la  fondation  de  la  Libre  /'a/'o/r ,  viii-- 
ton  Méry  était  si  éloigné  de  r.\nlisémilisme  qu'il  étnit 
sur  le  point,  en  avril  18l>2,  iW  faire  paraître  un  volume 
<m'i  Drumont  el  son  «  œuvre  »  étaient  violemment  pris  à 
partio. 

<ias|on  Méry  était  alors  un  très  nK)desto  pion  d'une 
école  officielle  et  il  se  morfondait  dans  une  Ti^.««  secon- 
daire situation  dans  rensoi^'nement,  situation  dont  il  ne 
pouvait  sortir  par  si's  capacités,  car  il  était  le  seul  à 
»  n  a\oir  une  haute  idée,  ses  supérieurs  appréciant  leur  *»n- 
lM»rdonné  coninic  il  con\(  nuit. 
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Lorsqu'il  apprit  la  création  d'un  nouveau  journal,  il 
intrigua  pour  y  obtenir  une  place  ;  et,  pour  cela,  il  se  fit 
aussi  plat  et  obséquieux  qu'il  fallut. 

Agréé  par  Druniont,  sur  des  recommandations  dont  il 
trahit  les  auteurs  plus  tard^  il  se  précipita  chez  l'éditeur 
auquel  il  venait  de  placer  son  bouquin  et  il  en  remania, 
au  dernier  moment,  les  pages  qu'il  consacrait  au  Clc!-i- 
caî  Dnirnonî  cî  à  sa  campagne  réaclionnairc,  conlrc  la 
République  eî  la  Libre  pensée,  au  profil  des  conserva- 
teurs de  VEglise  romaine. 

L'idée  de  ce  livre  était  la  lutte  des  Celles  contre  les 
Latins  ;  des  hommes  du  Nord  contre  l'envahissement  des 
situations  budgétaires  par  les  Méridionaux. 

C'était  l'explosion  de  colère  du  piou  aigri  vA  intrigant 
contre  des  concurrents  plus  capables  ou  plus  habiles. 

Et  cette  lutte  entre  les  deux  cléments  était  ])résen!ée, 
par  Gaston  Méry,  comme  infiniment  plus  logique  (]ue  celle 
préconisée  par  l'affreu)c  <f  clérical  »  Drumont,  qui  voulait 
jeter  les  Français  contre  les  Juifs,  dans  le  seul  but  de 
recommencer  les  guerres  de  religion. 

On  voit  combien  Gaston  Méry  était  antisémite  à  celte 
époque. 

Le  reste  de  son  livre  était  un  ramassis  d'idées  incohé- 
rentes et  contradictoires,  empruntées  un  peu  partout  au 
cours  de  conversations  ou  à  la  suite  de  confidences,  dont 
Gaston  Méry  s'était  servi  pour  écrire  les  (juelques  cen- 
taines de  pages  d'un  livre  qui  se  vendait  huit  jours  après 
sur  les  quais,  parmi  les  bouquins  n  0  fr.  10;  et  encore 
ne  Irouvait-il  pas  d'acheteurs. 

Mais  si,  à  la  veille  d'entrer  c(jnnne  rédacteur  à  la  Libre 
Parole,  Gaston  Méry  s'était  empressé  d'enlever  de  son 
livre  les  atta<piés  violentes  contre  >«»ii  ninirraii  palroii. 
il  lui  fut  impossible  de  tout  remanirr  cl  de>  traces  res- 
tèrenl  de  son  aniicléiicalisFne,  qui  lui  seixail  .-ildi's  de  rr- 
rommniidîdion  dans  les  milieux  uni\ersilriireN  cl  dont  il 
espérait  un  «  aviincrment  »  que  sa  \nlenr  ni'  pouvait  lui 
procurer. 


'lO'l  LES    TRAIiyUANTS    DE    l'aNTISICMII  ISMi: 

Ces  (  corrodions  »  reslées  incuriiplèles  —  Gaston  Méry 
ne  se  doulanl  pas  rn  18*)2  «juc,  dix  ans  après,  il  ferait  le 
si^MK'  do  la  Croix  on  réunion  put)ii(iuc  pour  mendier  les 
sulTragos    dos    calholi(|iios  (uit    laissé    subsister    dos 

paj»es  ronnno  collo-ci  (|ui  édifiera,  je  veux  l'espérer,  les 
rnoinbros  i\o  Wirlion  Libérale  Pttpiilaire  et  de  la  Ligue 
l*alri(>li(iiie  tirs  /'nmçaises^  sur  les  convictions  catholi- 
«ju«'s  t\o  (iastoii  Méry  et  son  dévouement  respectueux  à 
TK^diso. 

C'est  son  personnage  principal  <|u'il  fait  parler,  per- 
sonna^'o  j|ui,  en  fait,  représente  l'auteur  du  livre,  Gaston 
Méry  lui-ménio. 

—  J'en  accepte  l'augure,  fit  Jean.  Je  crois,  en  effet,  que  le 
iiioinont  e«t  venu  de  lover  les  masques.  Parler  au  nom  de 
l'Kgliso,  c'était  s'iix.furrr  une  puissante  aUicc  ;  mais  aujour- 
d'hui VAntiahnitismr  est  assez  fort  pour  arborer  fièrement  sa 
propre  cocarde.  Aujourd'hui.  Druniont  l'a  compris  lui-même. 
i7  y  a  mt''uj'  ù  fuirr  qur  dv  fnitalUvr  au  nom  de  l'Eglise  qui 
est  ÎAitine,  contre  la  Franc-Maçonnerie  qui  est  Juivo  :  c'est 
de  combattre  à  la  fois  les  Jacobins  qui  reçoivent  leur  vnd 
iTtudre  du  (iniud  Oiit'nf  et  1rs  eh'ricaur  qui  rrç(dvei\t  le  hur 
iIh  l'atiean,  en  notre  propre  nom,  au  nom  du  jKniple,  du  vieux 
peuple  de  Gaule.  De  cette  façon,  si  nous  formons  un  parti  oe 
ne  sera  pas  \v  parti  d'une  caste,  ce  sera  le  parti  de  tous  les 
gens  de  même  sang,  le  vrai  ?*■•'( '•  \''tiunalf  depuis  si  long- 
temps rêvé  (1)  ! 

Mil  1H'.>VÎ,  Ga>lnii  .M<  ry  enlevait  son  niasijuo  et  il  oiile\ail 
aussi  celui  de  DrunionI  »lont  les  convictions  catholicpies 
valent  colles  de  «  son  cher  Gaston  i. 

îl  a,  depuis,  remis  ce  masque  sur  son  \i<age  ;  et,  sans 
.^rrupules  il  |r  porto  aujniird'luii.  avec  une  confiance  qu'il 

est  utile  de  «lotruiro,  on  ninidranl  rarri>isi<'  .•Mii.ui n 

éorivail,  dans  \r  mémo  livre  i\v  189*2  : 

IX's  scrupules,  je  n'en  aurai  pa.H.  Oui,  je  romprai  hrusque- 
nient  dès  qiK«  les  circonstancv*  rendront  ct?tte   rupture   indis- 

\)  Jtê»  lUtittU,  ptr  Gaston  )!•  ry.  page  99- 
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pensable.  Après,  j'aurai  des  remords,  sans  doute,  je  me  con- 
nais ;  mais  les  remords,  c'est  comme  le  reste,  ça  s'use  (!)• 

Il  s'agit,  pour  le  héros  de  Gaston  Méry  —  en  fait  Gas- 
ton Méry  —  d'abandonner  une  malheureuse  enfant  sé- 
duite, afin  d'épouser  une  jeune  fille  riche. 

Alors  pas  de  scrupules  et  au  diable  les  remords  :  ça 
s'use. 

Et,  lorsque  ses  manœuvres,  auprès  de  cette  jeune  fille 
riche,  qu'il  est  arrivé  à  séduire  elle  aussi,  réussissent, 
cette  exclamation  de  tricmiphe  : 

Elle  m'aime,  dit-il,  l'avenir,  l'avenir  est  à  moi  (2). 

Gaston  Méry  a  dû  pousser  la  même  exclamation  le  jour 
où,  ayant  réussi  à  jeter  dans  les  bras  de  Drumont  sa 
vieille  amie,  pour  «  entôler  le  vieux  »,  comme  disait  le 
gai  méridional  qu'est  M«  Joseph  Ménard,  il  espéra  enfin 
tenir  la  place  de  Secrétaire  général  (!)  de  la  rédaction  de  la 
Libre  Parole  et  parvenir  plus  tard  à  celle  de  Directeur  do 
ce  journal,  en  attendant  l'héritage  du   «  vieux  ». 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  bien  joli  Monsieur  ! 

Ces  passages  du  livre  de  Gaston  Méry  ne  sont  pas  les 
seuls  à  citer  pour  faire  juger  le  personnage. 

On  sait  qu'actuellemenl  l'un  des  principaux  collabora- 
teurs de  MM.  Drumont  et  (iaston  Méry  est  M.  I.éon  Dau- 
det,  fils  de  l'écrivain  Alphonse  Daudet. 

On  fit  souvent  remar(|uer  combien  M.  Léon  Daudet  était 
peu  à  sa  place  comme  collaborateur  d'un  journal  on  son 
père  et  les  siens  furent  violenmient  injuriés  par  Din- 
mont. 

Mais  il  paraît  que  M.  Léon  DaudeL  ([\\r  je  n'ai  jamais 
vu  et  ne  connais  pas,  a  une  àme  exquise  cl  (in'il  paidoiinr 
et  oublie  volontiers  les  injures,  Inrsqn'H  peut  a|>|tnyer  snn 
j)ardon  sur  mn'  foJlalM.i  af  mu  ré^'uln-rc  d  Niilli^aiiiiii.-iil 
rétribuée. 

^Ij  Jean  Révolte^  page  •iC'S. 
(-2)  Jean  RàoUe,  page  tiO. 
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Il  a  donc,  très  cerlaim*nienf,  panlonné,  à  Gaslon  Méry 
«Miiinic  à  Dnimonl,  celle  page  que  je  trouve  encore  dans 
!«'  livre  de  son  actuel  ami  et  collahoraleur  : 

—  Ah  !  oui,  parlons-en  do  ton  Daudet  !  uu  fajneuz  canu>> 
U»rc  !  fit  Ilévolto  n'y  tenant  plus.  Un  joli  Monsieur  qui  iio 
fait  M's  livres  qu'avec  des  confidenct»s  volées.  Un  Alphonse 
de  lettres!  Lui,  un  arliste,  allons  donc!  l'n  Olinet.  pire  qu'Oh- 
net,  lin  Ohnct  colorié,  une  ima^c  d'Kpinal.  Si  tu  n'as  que 
des  Méridionaux  de  cette  farine  à  nous  opposer,  vraiment  tu 
nous  fais  la  partie  trop  belle.  Daudet  et.  ses  trois  moutures 
do  Tarturin  !  Oh  !  le  pitre  !  Oh  !  le  singe  !  Vi\  honmje  dont 
Camille  do  Saintt'-C'roix  n  pu  écrire  :  «  Je  ne  révélerai  rien 
en  disiint  (jue  Daudet  est  iii<lign«*  d'c^t iine.  *u  Au  surplus,  je 
ne  siiis  pjus  ]M>urquoi  je  m'aeharne  après  lui.  II  n'est  j>as  jiire 
que  les  autre«,  ils  »o  valent  en  somme  (1). 

Les  antres  :  c'étaient  1rs  érrisains  du  Midi  dont  les  suc- 
cès faisaient  déhordcT  le  (iel  dont  l'Anu'  de  daslon  Méry 
est  remplie,  (l'étaienj.  imlammeiit,  Moréas,  Morice, 
Charles  Manrras,  fondateurs  d'une  école  romaine  (2),  pour 
les<|uels  le  futur  calholiijiie  et  aidisémile  n'était  pas 
fendre. 

Depuis,  Charles  Matirras  es!  d<\-  .....  -  ouuue  Lien  d'au- 
tres, le  chrr  ami  et  le  raillanl  écriroin^  etc.,  el.  en  par- 
lant de  lui  et  de  ceu.x  qui  étaient  «le  son  école  nmiane,  on 
n'érrirnit  plus  au  moins  pour  le  monuuil,  car  plus  lai'tl 
•  ton  .Méry,  connue  Drtmiont.  pourrait  biiii  encore  clian- 
_  i  avis  sur  eux  et  sur  d'autres  —  :  t  .\  bas  les  Cigaliers, 
le»  Félibres,  les  Rrunans,  les  Synd>olisles  et  Luit  le  trem- 
blement :  en  avant  la  musique  !  > 

La  musi(|ne  sert  auj(uird'lnii  à  dasltin  .Méry  pour  ac- 
foTnpn>rnp|.  |,»s  rhnnsnns  qu'on  apprend  aux  Juif»*  capa- 
l.h  >  de  rhanlt'r,  au\  llumberl,  aux  tenanciers  de  cercles, 
ou  aux  vieilleq  dnmes  dévoies,  dont  tm  vide  la  bourse 
dans  la  poche  du  din-cb  ur  de  Vf!rhn  tlu  MervfiUeur. 

(L  Jr««  lu  fétu.  p»((f<  nu 

(i,  Jfêit  héfllc,  i^i[i>n  lit  ri  Mi 
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On  voit  donc  de  quelle  façon  Gaston  Méry  devint  Anti- 
sémite et  Catholique,  en  trouvant  une  plac»'  de  rédacteur 
à  la  Libre  Parole. 

Si  Druniont  ne  l'avait  pas  agréé,  nous  aurions  vu  le 
même  individu,  farouche  anticlérical  et  Dreyfusard  intran- 
sigeant, pour  peu  que  lo  syndicat  eût  juoé  bon  d'arcep- 
ter  ses  services. 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  ijiiiss(.incc   de  la  conviction. 

Cette  conviction  n'est  en  réalité  pour  les  Gaston  Méry, 
qu'on  est  appelé  à  coudoyer  dans  les  milieux  politiques, 
(|u'une  simple  question  de  situation  et  de  prix. 

La  conduite  de  Gaston  iMéry,  depuis  1892,  est  restée 
conforme  à  celle  qu'il  avait  avant  son  entrée  chez  Dru- 
mont. 

Nul  ne  fut  plu^  mau\ais  Camarade  pour  ses  collabora- 
teurs, et  il  n'est  pas  un;'  malpropreté  qui  lui  parût  impos- 
sible à  commettre,  lorsqu'il  y  avait  une  situation  à  attein- 
dre et  qurbju'un  à  remplacer. 

L'objectif  de  Méry  fut,  L\l^i>  le  premier  jour,  la  i»laee  de 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 

Ht,  pendant  dix  ans,  il  ne  cessa  de  commettre  des  per- 
fidies sans  nomlire  contre  les  titulaires  de  cette  situa- 
tion :  MM.  Georges  Duval,  de  Boisandré,  Albert  Monniot 
.1  .los.'ph  Ménard. 

On  sait  de  quelle  façon  et  par  cpiels  moyens  il  a  alteinl 
son  but  aujourd'hui. 

pour  donner  une  idée  de  sa  façon  d'agir  à  l'égard  de 
^es  collaborateurs,  je  rappellerai  ici  un  incident  i\\\\  se 
|)roduisit  au  junirs  i\c^  maîtres-chanteurs,  lors  de  In 
inorl  «lu  jeune  Max  Lebaudy. 

Au  cours  d'une  audience,  M.  de  Hoisandré,  (pii  avait 
été  cité  comme  témoin,  fut  accu-é,  par  deux  inculpés, 
MM.  Chiarisolo  et  (^esli,  d'avoir  louché  d'eux  une  somme 
.|<'    |,()()()   francs. 

i:t  le  snii-  de  cette  audit  ii.f,  i\  hi  I.iUrr  f^arolc,  où  j'é- 
taig   passé   pour  cMiTi^fer  un   article,   je   cunslalni  TisoU' 
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nifiit   «lans   lequel   on   hiiail    I  i\-.secrclairc   di-   la   Ut-ilac 

tint). 

J'appris  les  raisons  de  cet  isoleinenl,  en  lisant  les 
f«'uillrs  de  7  heures,  el  jr  me  *<ouvins  «l'un  fait  qui  s'était 
|)rnduil    quelques   jours    aiqiara\aiil. 

C<nnrne  j'arrivais  nu  journal,  pour  \  pu  inii»-  ma  cur- 
n'sjxMidanee,  au  ninmenl  nù  jr  quittais  la  salle  de  la  pe- 
tite rédaelion  où  se  IrnuvaienI  les  casiers  à  lettres,  Gas- 
ton  Mérv  me  dit    : 

-  Je  \nudiais  vous  montrer  qu«'Iqur  chose  pour  le  cas 
où  j'aurais  hcsoin  de  votre  témoignaj.'e. 

VA,  comme  je  le  re^^ardais  surpris,  il  prit,  dans  le  casier 
de  Hnisan<lré,  une  carte  cornée  que  le  irarçon  venait  <l  y 
déposer  tie  la  part  d'un  visiteur. 

Sur  cette  carte  je   lus  le  nom   <le   (Iliiansnlo. 

Ce  nom  ne  me  dirait  ah^nlumenl  rien,  mais  le  ton  de  (i;is- 
ton  Mérv  ne  me  convenant  pas,  je  lui  répondis  : 

—  Ce  que  vous  faites  m'étonne  ;  et  comme  il  ne  me 
convient  pas  de  servir  des  cond)inais<»ns  que  je  ne  com- 
prends pas  ou  que  je  |iourrais  coiiq)remlre  trop,  je  vous 
av«*rtis  (pie  j'ai  complètement  ouhlié  ce  que  vous  ven«'Z 
lie  me  montrer,  et  j'jvNpère  que  vous  éviterez  d'insister. 

(iaston  Méry  se  le  tint  pour  dit  et  il  n'insista  pas. 

Ouelques  jours  plus  tard,  l(»rs  de  l'incideid  d'audienc»* 
du  procès  Lehaudy,  je  couqjris  (pielle  avait  été  la  pen- 
sée malfaisante  d«'  (iaston  Méry  contre  son  «  cher  ami  »• 
Boisa  nd  ré. 

Dès  le  premier  moment  j'avais,  du  rcsl»'.  trouvé  tph'  le 
crédd  accordé  à  une  accusation  portée  par  un  C.esti,  par 
quelqu(>s  <  nuiis  »  de  Hoisandré,  dont  (iaston  Méry  était 
le  plus  acharné,  était  élranpe. 

Mon  opinion  fut  de  suite  partagée  par  la  plupart  des 
rédacteurs  du  journal,  et  le  lendentain  on  ne  trouvait 
plus  celle  crédulité  si  complaisante,  alors  (pi'aucune 
preuve  n'était  produite,  que  chez  Drumont  et  Ciaslon 
Méry. 

Je  pari-    ••  •  «cl  iiirident  dun»-  façon  |)ien  indéptMidante 


\ 
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car  M.  de  Boisandré  qui  me  trouvait  trop  socialiste  —  ce 
qui  offusquait  ses  convictions  conservatrices  de  journaliste 
à  particule  !  —  me  montrait  une  certaine  hostilité. 

En  le  défendant  contre  Gaston  Méry,  je  n'avais  obéi 
qu'au  sentiment  que  fait  naître  l'impression  causée  par 
une  louche  besogne,  préparée  hypocritement. 

Plus  tard,  au  moment  de  la  Haute  Cour,  M.  de  Boisandré 
me  manifesta  ses  regrets  de  l'hostilité  qu'il  avait  mon- 
trée à  mon  endroit,  dans  une  lettre  dont  je  reproduis  un 
extrait  ici  : 


Paris,  21  novembre  1899. 
Mon  cher  Guérin, 

J'ai  lu  la  première  partie  de  votre  interrogatoire  avec  une 
émotion  doublée  par  le  souvenir 

Vous  en  souvenez-vous  ?  C'était  au  temps  de  la  première 
Ligue  ;  nous  nous  réunissions  de  temps  à  autre  entre  Cama- 
rades  

Nous  étions  bien  peni  nombreux  en  ce  temps-là,  et  main- 
tenant c'est  toute  la  France  qui  pense  comme  nous.  Cela 
no  vous  empêche  pas,  d'ailleurs,  d'être  tombé  entre  les  mains 
des  bourreaux  à  la  solde  des  Juifs. 

J'ai  bien  pensé  aussi  que  nous  avions  eu  de  légers  dissen- 
timents, des  discussions  qui  d'ailleurs,  j'en  suis  sûr,  n'ont  pas 
laissé  plus  de  traces  dans  votre  cœur  que  dans  le  mien 

Dans  tous  les  cas,  mon  cher  ami,  vous  savez  bien  (pie  même 
aux  heures  où  nous  n'étions  pas  d'accord,  mon  affection  pour 
vous  est  restéi^  entière. 

Je  ne  vous  aurais  pas  dit  cela  dans  une  circonstance  (piel- 
conque,   mais  je  tiens  à  vous  le  dire  aujourd'hui. 

T'ne  bonne  poignée  de  mains  et  vive  l'avenir  et  aussi  l'es- 
pérance ! 

\.    DE    BOISANDIIK. 


M.  (le  Bnis:iii(li(''  ;i\;iil  rnison  ;  et,  I<>rs(|ue  je  ciunpa- 
raissais  devant  la  Haute  Cour,  mon  cœur  avait  oublié 
luus  hvs  dissenlimenls  (pii  avaient  pu  naître  entre  soldats 
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«le  la  nu^mc  rjiiisc  cl  louUs  h •>  prliles  perfiilirs  <l«ml  j'a- 
vais pu  ùiTv  l'objol,  comme  tant  d'aulrcs. 

Ouelle  importance  pouvaient  avoir  ces  futilités  dans 
le  f?rund  drame  qui  se  jouait  et  où  l'avenir  et  l'ospérance 
étaient,  |Hiiir  in(»i.  le  hagno  possible,  mais  la  prison  eer- 
taiiie? 

Depuis  celte  lellie.  M.  de  Boisandré  est  de  nouveau 
revenu  ù  son  allitude  li«»stile  première,  et  si  je  puis  le 
déplorer,  c'est  pour  lui  t?l  non  pour  moi. 

i.a  tarentule  de  la  candidature  piipia  un  jour  M.  de 
Ht»isandré  :  il  fit  à  son  and)ilii»n  d  être  élu  W  sacrifice  de 
ee  i|u'il  aflirmait  être  ses  affections  ;  cela  ne  lui  a  pas 
réussi  el  constitue  un  ehrMiment  suffisant.  Je  ne  lut  en 
souhaite  pas  d'autres. 

Si  (laston  Méry  étail  un  mauvais  Canuirade  pour  ses 
jollahorateurs  de  la  f.ihrr  Parole,  il  élait  enraiement  un 
mauvais  ami  |>our  l<  -.  Aidijiiifs  «pii  eombattaieid  au\ 
iolés  de   Drumoid. 

J'eus  un  jour  à  faire  Tixiiérience  de  son  hostilité  con- 
tre tuus  (  .  ii\  *Im|||  il  croyait  avoir  à  redouter  l'inHuence  : 
et,  avec  .son  livpocrisie  c«»utumièr«',  il  poussa  un  pauvre 
u'arcon.  M.  C.ravoisirr,  à  ^.disser  ilans  un  article  une  «tu 
tieux  plira.si's  fielleuses  contre  moi  (\\. 

Kt  comme  Drumoid  avait  dû  intervenir  -  je  n'étais  pas 
encore  en  pris<iii  el  iimii  cjMJCours  trratuit  était  plus 
utile  *\uv  jamais  —  et  pn*ndre  une  rés«>lulit>n  contre  s<in 
collaborateur,  ce  fut  (iasion  Méry  rpii  eut  l'amlace  de 
veuir  me  dennindiT  d'«'mpècher  le  renvoi  il'un  anu  «pii 
avait  commisi  un  artr  de  inauntisr  huniciir  et  <|ui  avait 
une  f(>mme  et  un  enfant  à  nourrir. 

\  ce  moment  je  ne  sa\ais  pas  exactemeni  le  rôle  de 
(iastou   .Méry   dans  ce  malpropre   incident. 

Je  lui  répondis  que  j'étais  tout  disposé  h  pardonner  au 
coupable  el  cpie  je   ne   voulais  pas,    pour    une   question 
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(lo  si   peu  d'importance,   priver   un   homme  de  sa   situa- 
tion, et  de  pain  sa  femme  et  son  bébé. 
Mais  j'ajoutai    : 

—  Je  pardonne  d'autant  plus  volontiers  que  je  suis 
convaincu  que  Cravoisier,  qui  est  un  nerveux  et  un  aigri, 
a  été  poussé  à  m'èlre  hoslile  par  <(uelqu'un  que  vous 
I  Munaissez  l)i(^n. 

—  Mais,  me  dit  Mérv,  vous  ne  pensez  pas,  mon  cher 
riuérin,  que  je  puisse  être  pour  quelque  chose  là-dedans. 

—  Je  n'en  ai  pas  la  certitude,  car  notre  entrelien  pren- 
drait une  tournure  tout  à  fait  diiïérente,  et  c'est  à  vous 
(jue  j'administrerais  la  correction  que  je  ne  puis  songer 
à  donner  à  un  malheureux  garçon,  tuberculeux  et  incapa- 
ble de  se  défendre. 

Et,  comme  la  vanité  de  Gaston  Méry  lui  fait  prendre 
(juelquefois  des  attitudes  imprudentes,  je  dus  lui  faire 
comprendre  instantanément  que  ma  menace  de  correc- 
tion était  d'une  facile  exécution. 

Je  le  saisis  d'une  main  par  le  revers  de  sa  jaquette  et 
le  secouai  de  telle  façon  qu'il  n'insista  pas. 

Et  il  eut  raison  ! 

C'est  d'ailleurs  à  une  aventure  de  ce  genre  qu'il  a  dû 
le  «  commencement  de  correction  »  ((ue  je  lui  ai  admi- 
nistré le  samedi  24  février  1906,  au  coin  du  boulevard  des 
italiens  et  de  la  rue  Le  Peletier. 

J'étais  bien  déterminé  à  attendre,  pour  corriger  Cias- 
bui  Méry,  d'abord  l'apparition  dr  ce  livre,  afin  d»'  i>i<Mi 
expliquer  mon  «  geste  d  et  aussi  d'avoir,  auparavant,  ren- 
contré Drumont. 

Après  le  Mailrr,  le  Valet. 

Le  hasaril  a  voulu  que  ce  samedi-là,  à  T)  lifurrs  1/1  d«' 
l'après-midi,  (iasl(jn  Méry  se  trouvât  sur  ma  route. 

Tout  d'abord  je  ne  le  reconnus  pas.  Cette  face  jaune, 
qu«'  le  fiel  lon«jtemps  amassé  semble  avoir  marquée,  ne  me 
rappelait  pas  lindividu  Cjue  je  vis  pour  la  dernière  fois, 
dans  ma  cellulr  à  (ilairvaux,  où  il  venait,  avant  les  éiec- 
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lions  municipales  de  1900,   s(»lliciler  mon  nppui   ol  relui 
(le  mes  amis,  au  cas  où  il  accepterait  d'être  candidat. 

Au  moment  où  j'aperrus  (lasiun  Mj'tv.  j'avais  un  br:iN 
chargé  d'une  très  volumineuse  servielte  en  cuir  conlenaiil 
nombre  de  papiers  ;  et,  entre  autres,  une  forte  liasse  d»-^ 
épreuves  de  ce  livr»*. 

Suivant  le  programme  <|ue  je  mêlais  lixé,  je  voulais 
me  borner  ù  aviser  sim|)lemenl  (iaston  Méry  <|ue,  si  le 
jour  de  sa  correction  n'était  pas  encore  venu,  celte  ren- 
contre •  à  blanc  »  ne  signifiait  [)as  (jue  j'y  renonçais. 

Instantanément  un  rassendjiement  s'était  formé,  et  Gas- 
ton Méry  eut  la  malencontreuse  idée  de  vouloir  plastron- 
n«'r,  comme  le  j(jur  où,  dans  le  r;il>iii<i  «!.•  Ihumnut.  i';i- 
vais  dû  lui  c  secouer  les  puces 

Je  lui  administrai  aussitôt  unr  ealolte  <|ui  le  lit  chan- 
celer ;  il  >e  rattrappa  instimtiv«*ment  ù  m<>n  infortuné 
t  pépin  »,  pendu  au  bras  (|ui  tenait  ma  serviette  ;  et,  en 
rammant  le  manche  du  pépin  vers  moi.  je  ramenai  la 
face  de  Méry  sous  rimn  pninLr  dmit. 

Du  couj),  ce  fut  vu  avant  cpi'il  pi«pia  une  léle.  et  sa 
laide  face  fut  saisie  sous  midi  bras  Lr.mche.  en  nit^me 
temps  «juc  je  comuKMKjai  ;'•  lui  rirlimnivi  kt  «niei«pie< 
«  souvenirs  »  assez  cuisant^ 

Des  spectateurs  intervinrcnl  «>|  nrenlevèrent  riaslmi 
.Nféry  des  mains,  en  îious  séparant  l'un  de  l'autre. 

(Vest  alors  «pie  je  vis  l'étal  de  la  litrure  de  iimn  indi- 
vidu, état  plutôt  piteux,  car  le  front,  le  menton,  l'cril  cl 
le  nez  p(»rtaient  des  empreintes  visibles  de  ma  main. 

Je  profitai  de  l'occasion  pour  présenter  (iastiui  Méry 
à  la  foule  «pii  nous  entourait  en  disant  : 

L'individu  «pie  je  viens  de  corriger  s'appelle  (iasion 
Méry,  il  est  conseiller  municipal  de  Paris.  ]|  joue  la 
coméfiie  de  défendre  les  églises  pendant  que  ses  «leux 
beaux-fréres,  que  son  ami  Lépine  a  placés  dans  la  police 
et  <|nnl  il  aide  l'avancement  i»our  remercier  Tiaston  Méry 
«les  services  »pir  celui  ci  lui  r«  nd,  mofd»>nt  ù  l'assaul  l»  < 
édifices  religieux  sous  les  ordres  de  leur  Préfet. 

Je  rappelai   brièvement   la   comé<lie  de  l'arreslalion  de 
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Gaston  Méry,  à  l'église  du  Gros-Caillou,  arrestation  opé- 
rée d'accord  a^ec  Lépinc  et  avant  que  son  protégé  fût 
exposé  à  commettre  le  plus  fail)le  délit,  pour  faire  croire 
au  public  qu'il  avait  sincèrement  protesté  contre  les  in- 
ventaires. 

Gaston  Méry  était  très  ennuyé  de  voir  dévoiler  ses 
accointances  avec  le  Préfet  Lépine,  et  il  essaya  de  nier 
en  balbutiant  : 

—  Oh  !  qui  donc  croira  cela  ! 

Et  comme,  en  anonnant  cette  réponse,  il  faisait  un  geste 
douteux,  je  lui  administrai  deux  nouvelles  taloches. 

On  se  précipita  à  nouveau  pour  me  l'enlever,  non  des 
mains,  cette  fois,  mais  des  pieds,-  en  me  disant   : 

—  Ne  le  battez  plus,  monsieur  Guérin,  il  en  a  reçu 
assez  ! 

J'acquiesçai  à  cette  prière  et  je  partis  en  disant  à 
Gaston  Méry  : 

— ■  Ceci  n'est  qu'un  acompte  ;  je  le  distribuerai  le  resie 
plus  tard. 

Le  lendemain,  alors  que  je  devais  m'attendre  à  quelque 
procès  pour  violences,  car  des  témoins,  Gaston  Méry  n'o- 
serait m'en  env(^yer,  il  est  beaucoup  trop  prudent  pour 
courir  ce  risque  (1),  je  lus,  dans  la  Libre  Parole,  un  arti- 
cle, non  signé,  où  Gaston  Méry  racontait  qu'il  m'avait 
donné  une  gifle,  un  coup  de  poing,  (prit  m'avait  pris  à 
la  gorge  !  !  !... 

—  Et  moi,  que  faisais-je  peiidaiil  ce  temps-là  ?  aurait  dit 
le  regretté  Alphonse  Allais. 

Je  n'étais  pas  fâché  de  cet  accès  de  vauilé  de  mon  «  cor- 
rigé »  de  îa  veille,  car  cela  me  donnait  droit  à  une  re- 
vanche puisrpie,  fl'nprès  rnrtich^  t\r  la  Lihrr  Purolr,  j'é- 
tais le  vaincu. 

El   lorsque  je   jn-eiKliai   ci'Hr   revanche,   r'esl-à-diie   à   la 

(I)  Je  rappf'llcrai  qu'«;n  |!M)-2,  nu  inomonl  où  (iaston  .Mtiy  si;:ii.iit  les  «iiticlfs 
publirs  contre  moi,  je  lui  mlrissai  tics  li-moins.  11  so  d.  lila  priKieiimunt 
craii^'nanl  les  «onst'quenccs  dune  rencontre  qui  lui  tùl  laissa  des  souvemis 
priithlfs . 
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prochaine  occasion,  M.  liuslnn  M<^ry  n«'  imurra  plii»^  Hiri* 
niai^irmerit,  c«»mino  U»  24  févrior  : 

—  Ces!  un  «  >fue!-apt*ns  »,  vous  abusrz  dr  xnln-  force  I 

N'nvail-il  pas  abusé  de  mon  oxil  ? 

Chacun  sod  tour,  nVst-il  pas  M-ai  ?  Lr  mien  »^st  enfin 
vtMiu.  ri  jVnbiuls  m  proPihT  (icniain  cl  aussi  souvent  «pi»' 
je  trouverai  la  l'aer  He  flaslon  Mér\   ^ou>  ui:i  uiaui  et  sou 

fond    <l«'    «Milotir    ^oUs    ni.'i    i'oilc. 

pour  a\oir  uii«'  nouvelle  preuM-  de  la  mauvaise  foi  de 
Drumont,  je  lui  envoyai  In  lellr»*  suivante,  rectifiant  la 
noir  paru<*  dans  son  journal. 

I\iris.  \o  1?.".  février  lîKX}. 
MtJiisi.ur  II»  (iirant  d»»  la  Litnr  l'tiinh-^ 

.îr  vous  adrc^sr  la  rectification  suivante  à  un  article  paru 
(1m Ils  voti«>  nniiii'i-o  «li>  Cl'   j<»iir.   'J-"»   ftvrii-i-   IDOiî   ; 

Monsieur  Edouard  Drumont, 
Directeur  de  lu  Libre  rarnlc. 

Vous  publies  nruh  .signature,  ce  dont  je  ne  Hui.s  pas  .Hurprin. 
une  note  fautniHiHte,  ce  qui  me  surprend  eneoro  moiiui,  de 
l'ini  idcnt  qui  s'e^t  produit  hier,  fortuitement,  «xntre  moi  et 
votre  iinti  (îa.>«ton  MtTv. 

Vous  prenez  la  pnVnution  de  ne  pas  mo  nomnmr,  dan«» 
l'espoir  d'iihapj>er  îi  l'obligation  d'insérer  une  rectification 
«pie  vous  avez  prévue  ;  nniis.  ainsi  (juc»  vous  le  dites,  je  suis 
suffisamment  désigné  par  les  calonuiiir»  et  Ioh  difTamations 
«|Uo  votis  fornudez  contre  moi.  calomnies  ot  difTamations  pour 
lesquelles-  la  Lihf  ]*nrnh-  a  déjà  été  condanuuv.  pour  nu- 
donner  incontestablement  dniit  de  réponse». 

.l'en  use  <lone  pour  rectifier  votre  article 

Votre  ami  Mérv*  a  pu  avoir  Viittintion  de  r«p«>n«ire  par  des 
coiips  à  (1rs  nhitrriitinhK  justifiées,  mais  l'intention  ne  jx-ut 
'         réputé'e  pour  le  fait  en  pareille  matière. 

Il  n««  m'a  jamaiH  saiiii  a  lu  ^orge  et  ne  m'a  pas  f.nt  re<  uler, 
et    pour   cause. 

Quant    aux   manpieH  qu'il   porte   au   visage,  et  qui    font   de 
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votre  distinr/ué  collaborateur  un  personnage  aisément  dis- 
f'uKjiuihle,  pour  quelques  jours  au  moins,  ma  main  a  suffi 
pour  les  produire  et  votre  ((  classique  »  instrument  conton- 
dant est  un  argument  de  circonstance. 

Pour  mon  modeste  pépin,  dont  votre  ami  diercha,  en  effet, 
à  s'emparer  pour  me  frapper,  je  doute  qu'il  figure  jamais 
dans  le  mvryfique  musée  de  vos  glorieux  trophées,  car  il  est 
cliez  moi  au  repos  dans  mon  porte-parapluies. 

Il  ne  porte  aucune  marque  belge,  étant  né  à  Paris,  et  il 
continuera  à  me  protéger,  non  contre  la  vaillance  (!!)  de 
M.  Gaston  Mérj',  mais  contre  les  giboulées  de  mars,  infiniment 
plus  redoutables  pour  mon  chapeau,  qui  resta  en  place  sur  ma 
tête  pendant  l'incident. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  couvre-clief  de  votre  ((  terrible  » 
secrétaire   de   Rédaction. 

Je  néglige  de  relever  les  ((  paroles  historiques  »  que  vous 
prêtez  à  M.  Mérv  :  cela  a  si  peu  d'importance  ! 

Kt  je  m'abstiendrai  de  répéter  celles  infiniment  plui^  siyni- 
fcafirc.'^  que  je  lui  adressai,  à  la  joie  des  assistants,  car  je 
no  veux  vous  fournir  aucun  prétexte  à  un  refus  d'insertion 
que  vous  saisiriez  avec  empressement. 

Je  requiers  l'insertion  de  cette  rectification,  conformément 
à   la   loi. 

Et,  en  att<'ndant  l'occasion  de  m'entret^nir  avec  vous  des 
questions  que  vous  avez  soulevées  pendant  mon  exil,  je  vous 
salue  comme  il   convient. 

Jules   GuÉHiN. 


CumiiiL'  je  l'avais  prévu,  Druuiunl  .s'ciiii)res.sa  de  ne 
pas  publier  celle  reclilicalioii,  ajiii  de  ne  pas  faire  eun- 
naîlre  à  ses  lecleurs  la  vérité  >iir  1  ineidenl. 

J'aurais. i)U  lui  adresser  ma  lellre  par  Miini>lère  dliui-- 
sier  cl  en  exiger,  conformément  à  la  loi,  la  publicaliun. 

C'était  un  nouveau  procès,  des  frais  el  le  risque  de 
voir,  comme  en  l'.)U2,  les  magistrats  inéi^innaîlri^  ukui 
droit,  par  ordre. 

J'y  renonçai,  pour  ménager,  à  la  fuis,  ma  luMirsc  d.- 
proscrit,  trop  pauvre  pour  i)ayer  aussi  ciier  en  frais  de 
juslij-e,  la  mai|/re  satisfaction  de  vnii-  à  nouv(\ui  ma  prose 
dans   la    Libre   Parole;   el   aussi    mon    Irmps,    emplovalde 
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plus  utik'iiKMit    ijuà    passer  des  après-midi   entiers  à   la 
9*  Cfianihre,  pour  allrmlre  le  tour  de  rôle  de  mon  affaire. 

daslon  Méry  osait  nier  avoir  placé  ses  parents  dan> 
la  police*,  grâce  à  la  bienveillance  du  Préfet  Lépine. 

Voici  la  preuve  de  mes  affinnaliuns. 

Le  11  février  1904,  la  Libre  Parole  publiait,  en  pre- 
mière pacre  et  sous  Ir  liln*  Mtiridijc  de  .V"«  Renée  Méry, 
un  compte  ren«Iu  de  la  cérémonie  qui  avait  eu  lieu  deux 
jours  :iuparavant,  le  9  février,  h  la  mairie  du  9*  arrondis- 
sement  et   à    ri'^'lise    Notre-l)ame-de-Lorette. 

Voici  deux  extraits  de  cet  article  : 

Hier,  ù  midi,  a  été  célébré,  en  l'église  Notro-DjuncMle-Lo- 
retto,  le  mariage  de  M"*  Uenét»  Méry,  sœur  de  notre  ami  et 
vaillant  collaborateur  (iaston  Méry,  avec  M.  "René  Faralicq. 

(Inrt  I  u  I     f  II     ih'iii  f    ' 

Invit«s  et  ami?)  sont  ensuite  pavsés  dans  la  sacristie  où  les 
jeunes  époux,  entourés  de  leurs  témoins  :  MM.  (Jaston  Méry 
et  Léon  Mér}*,  oncle  de  la  mariée,  Bruand,  conservateur 
honoraire  des  Knux  et  Forêts,  et  F.  Faralicq  nnwaient  les 
compliments  et  les  souhaits  de  bonheur. 

Or.  au  moment  (»ii  M.  Hené-Eujjène-Alexandre  Faralicq 
était  fiancé  h  M""  llenée  Méry.  il  était  .«^ans  situation 
comme  sans  ft>rlune.  ce  qui  e>|  un  ijravc  inconvénient 
pour  un  jeune  niéna^^^  dont  ré|)ousée  est  de  son  côté  sans 
avoir.  • 

Il  fallait  ilonc  trou\er,  au  m«>iiis.  une  situation  au  fu- 
tur. 

Pour  cela,  (faston  Méry  s'adressa,  tout  naturellement,  à 
Son  nouvel  ami  Lépifie,  à  qui  il  avait  rendu  déj:\  quelques 
.services,  notanumiit  à  répo<|ue  où  Lépine  était  en  conllit 
avec  son  ministre  Cond)es  et  le  (ils  de  celui-ci,  Kdgnr. 

(ia'iton  Méry  mit,  d'accord  avec  DrumonI  ipii  aime 
assez,  ce  genre  de  politique  en  partie  double,  la  Libre 
Pnrnlr   u\\   service   du    Préfet    menacé. 

Lépim-  était   si   bien   menacé  h  cette  époque,   qti'il   fui 
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même  remplacé  par  Vel-Durand  et  que  la  nomination  tle 
relui-ci  allait  paraître  à  VOfficiel,  lorsque  Lépine,  .srrAce 
à  Loubet  —  Loubei  la  Honlr,  par  Gaston  Méry  !!  —  dune 
part  et  à  Gaston  Méry  de  l'autre,  réussit  à  se  maintenir. 

II  y  parvint  en  menaçant  Combes,  père  et  fils,  de  faire 
publier  dans  la  Libre  Parole  toute  une  série  de  documents 
sur  le  rôle  d'Edgar  Combes  dans  les  affaires  de  cercles, 
nffaires  que  le  journal  de  Drumont  avait  déjà  annoncées 
dans  plusieurs  numéros,  sur  les  indications  fournies  à 
Gaston  Méry  par  Lépine. 

Ce  qui  corse  tîncore  cette  histoire  du  conllit  cnlre 
Combes  et  Lépine,  c'est  qu'en  même  temps  que  Gaston 
Méry  servait  Lépine  contre  Combes,  son  collaborateur 
Papillaud,  toujours  d'accord  avec  Drumont  —  la  poli- 
titju»'  de  celui-ci  devenait  en  partie  triple  —  allait  téiiioi- 
^nier,  au  palais  de  justice  en  faveur  de  son  cher  l*Al«rar 
Combes,  son  ami  de  vingt  ana,  dans  l'affaire  du  Million 
(lr<i  Charlrpujr,  où  Papillaud  joua  un  rôle  dont  je  reparle- 
rai dans  la  partie  de  ce  chapitre  que  je  consacrerai  n  rel 
individu. 

Mais  revenons  à  M.  René-Eugcne-Alexandre  Faralic(i, 
devenu,  grâce  à  son  beau-frère,  le  conseiller  municipal 
nîtiionaliste,  fonctionnaire  de  la  Préfectuic  de  Polici; 
comme  secrétaire  du  Commissaire  de  Police  de  Vanves. 

Il  occupait  donc  cette  fonction  au  moment  de  son  ma- 
riage ;  et  pour  ne  pas  révéler  ce  détail  intéressant  aux 
lecteurs  de  la  Libre  Parole,  qui  n'auraient  pas  mancjué 
de  protester,  on  donnait  au  jeune  marié  la  seule  qualité 
de  :  docleiir  en  drttil.  Pendant  «piOn  iiidi(iuail  complai- 
samment  les  tifres  de  l'un  des  témoins  :  cons('r\aleur  ho- 
noraire d«'s  Kau.v  et  Forèls  ! 

C'était  pourtant  h'  moment  d'ajouter  au  lili'r  de  dochur 
en  droit  :  Secrétaire  du  commissaire  de  police  de  }'anre^. 

Lorsqu'iUi  raconta  (vla   à  mon   frère  et  «piand   il    intri 
apprit  la  nouvelle  en  exil,  je  ne  pouvais  y  croire. 
—  Ce  doit  être  une  confusion,  lui  dis-je,  car,  je  ne  puis 
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lout    i\r    liirmc    <  roin"    tjlH*    IhUllIMllt    r\    srs    arol\  U'S    pnu>- 

st'nt  le  cyiiisnu'  aussi  loin. 

Le  soir  du  départ  de  mon  frtT»*.  v»'nvi  p*»ur  passer  Ir 
rliinaiiche  avec  moi  en  Rfl^'ique,  je  prolilai  de  ce  <|u'un 
df  mes  \oisins  avaif  \r  lélrplmm*  avec  Paris  pour  lui 
demander  do  me  laisser  léiti»hi>ner  au  (loinmissarial  d»- 
Police  de  \'aiives,  dont  j'avais  trouvé  le  numéro  dans  l'In- 
dicateur français  des  léléphones. 

Mis  en  communication  avec  le  réseau  de  Paris,  je  de- 
mandai : 

—  Allô,  le  700,37. 

—  C'est  ici,  monsieur. 

—  Je  suis  bien  en  communication  avec  le  Commissa- 
riat de  police  de  Vanves  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  voudrais  parler  à  M.  le  .Secrétaire  du  Commis- 
saire. 

—  C'est  moi,  monsieur. 

—  C'est  bien  h  M.  René  Faralirij  «jue  j  ai  i  avantage  .le 
parler. 

Oui.  monsieur. 

—  Vous  ^les  bien  le  beau- frère  de  M.   (îaston  Méry. 

—  C'est  moi-mAme. 

—  Je  v(»us  r«"merrie.  monsieur,  c'est  ton!  ce  que  |. 
voulais  savoir. 

l'il  je  rar<-rochai  le  récepteur,  bien  convaincu  qu» 
!'•  renseignement  apporté  par  mon  frère  était  e.xact. 

.le  reclu'rcliai  dans  le  itullrtin  Mitninpal,  ipij  publie 
les  mutations  (ians  le  perstmiiel  île  m»^  deux  atlmmislra- 
liona  :  Préfecture  do  la  Seine  et  Préfecture  de  Police,  et, 
non  seulement  j'y  trouvai  la  confirmation  de  ce  que  je 
venais  d'apprendre,  mais  je  vis  (prim  anire  M.  Faralicq. 
r,!»  ^1^)11- llutfène-Klio,  frère  de  Hené-Ku^éne-.Xlexandre 
elitil.  lui  aussi,  fonctionnaire  de  l.épine. 

Son  avancement  était  même  particulièrement  rapide. 
car  on  le  trouve  en   1901.   le  V»f>  mai   fl),   déjA   inspecteur 

(1)    Hultthn    Uailiripiilêfjlnfi  du   ±,   nm  \  m,i 
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principal  des  gardiens  de  la  Paix  el  promu  ce  jour-là  offi- 
cier de  Paix  du  IIP  arrondissement. 

Il  est  actuellement  officier  de  Paix  du  X®  et  si  j'avais 
encore  le  Fort  Chabrol,  et  ({u'une  manifestation  s'y  pro- 
duisît, c'est  le  beau-frère  de  M.  Gaston  Méry  qui  arrête- 
rait les  manifestants  antijuifs,  et  moi-même,  le  cas  échéant. 

On  voit  de  quelle  façon  l'opposition  peut  être  dirigée 
par  des  Drumont  et  des  Gaston  Méry  qui  jouent  double 
jeu  et  touchent,  à  la  fois,  les  souscriptions  que  les  catho- 
li({ues  ont  encore  la  naïveté  de  leur  envoyer,  pendant 
que  le  gouvernement  et  ses  fonctionnaires  leur  dispen- 
sent les  faveurs  (hi  ))ouv<)ir,  p(»iii-  eux  et  leurs  parcnis  et 
amis. 

La  bienveillance  de  Lépine  et  celle*  du  Préfet  de  Selves 
ne  se  bornèrent  pas  à  procurer  places  et  avancement 
rapide  à  MM.  Faralicq  frères,  beaux-frères  de  M.  Gaston 
Méry. 

En  1904,  hi  que^linn  de  la  l'ééleeliou  se  ))osnit  pour 
(iaston  Méry. 

Il  avait  intrigué  tle  son  mieux  pour  n'avoir  pas  de  con- 
currents, ou  n'être  au  moins  comballu  (jue  \n\v  un  C(»mpé- 
lileur  facile  à  vaincre. 

On  kii  manifesta  la  reconnaissance  due  à  ses  services, 
en   poussant   les    complaisances    à    rextrème. 

I-L  dans  le  (juartier  (pi'il  représente,  où  se  lrou\e  le 
^ièpt'  (lu  (irnnd  Orirnl,  il  bénéficia  de  l'avanlaii»'.  \rai- 
ment  extraordinaire  de  n'avoir  même  pas  de  concurreid 
pendant   la   plus  grande   partie   de   la   péri(»de  éh^clorale. 

Lépine  avait  donné  le  mol  d'oidi-e  à  son  personnel  ad- 
niinislralif  et  à  ses  agents  de  voler  [u>uv  Gaston  Méry. 

il  lui  devait  bien  cela  [)our  r:i\oir  aidé  à  eons«'r\<'r  sa 
place  de  Préfet  de  Police. 

•Mais,  comme  cette  al>sence  de  cont  iiiitiil  commençait 
à  faire  jaseï-  dans  les  milieux  po|ili(|ues,  où  l'on  s'étun- 
Miiil  d'un  fait  aussi  anormal,  on  >!•  résigna  à  suseiler, 
huit  jours  avant  le  serulin,  une  candidalure  de  circons- 
lance,  qui  ne  pouvait  enq)êclier  Gaston  Méry  d'être  élu  au 


/.. 
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prrmitr  lour,  ^«^nV*»'  à  l'appui  «le  riuiiiiiiiistratiun  i*l  à  la 
roriiplaisance  des  II    .   . 

Celte  nianœuvrr  lit  peu  de  dupes  dans  les  milieux 
€  bien  infurniés  »  ;  el,  pour  doniuT  le  rhaiifr«\  naurcr 
la  face,  la  Libre  Parole  annonça  une  inlerpellation  de 
fiaslon  Méry  sur  les  manœuvres  gouvernementales  au 
cours  de  la  période  électorale. 

Celait    le   rombir   de   Taplomb  ! 

Mais  Druiiuuit  et  Méry  n'>|(»nt  convaincus  fpi'ils  feront 
€  avaler  »  toutes  les  «  bourdes  »  imaginables  à  leurs  cun- 
liîints   lecteurs. 

Aussi,  ne  se  j?énent-ils  pas,  au  contraire. 

A  diverses  reprises,  drs  di^^cussinns  rur«'nl  lieu  au  (inn- 
seil  municipal.  :ni  i-.iinv  .l.'^.in.Il.x  !.•  Prrf»!  I  •'•|un««  fnl 
mis  en  cause. 

(iastnii  Méry,  soucieux  «li*  laire  croire  h  son  indépen- 
«lîiiH'e,  y  |»ril  par!  :  mais  sur  un  simple  fmncfmrnt  d«* 
sourcils  de  Lépinc,  il  drviMiail  saji^e  comme  une  imairi* 
«l  on  lit  dans  1rs  C(>m|)t<vs  rendus  des  séances  du  Cim^i'il 
i\i'^  phrases  comme  celle-ci  : 

\hm  inlriihon  n  rsl  /></>•  tir  drmfiuiirr  <tu  (.<>nsi-i[  un 
hli'it)ir    fKiiir    M,    II'    Pi'êfil  //»•   l*<)l{rr 

Parbleu  ! 

Ces  rxcuxvs  au  i'U'hi  i.cpin»"  >nnl  cniiiirnn'-^  par  f\i'< 
articles  de  la  Lihrr  /'ri/o/c,  publiés  suu»  forme  dinln- 
\i«  ws  dans  lesquels  .Méry  était  désigné  ainsi  :  notre  tlisliH' 
tjuê  eollabnraleur  et  ami  (iaston  Mérij,  le  raillant  —  nh  ' 
ct»nd»ien  —  eonseiller  innnieipnl  liu  Fanbourcf  Montmar- 
tre, liée  lare  (\)  : 

(iasinn  Méry,  (pii>s|inniié  sur  l«s  apaches  «jui  encmn- 
brrnl  |»\s  voies  parisiennes  el  y  rh<»urinenl  les  passants 
à  Iriir  aise,  ce  «pii  est  une  preuve  indiscutable  de  la  haule 
vigilniici*  et  des  capacités  du   Préfrl   d»-  Pnlice,  affirmait    : 

(I)  lÀkre  l*êrtU  da  iaoùi  lltuTi. 


APRÈS    Li:    MAITRE.    LES    VALETS  421 

Etre  à  même  de  juger  que  la  police  fait  tout  le  possible 
pour  écarter  du  boulevard  les  souteneurs  et  les  filles.  Les 
responsabilités  sont  ailleurs  qu'à  la  Préfecture  de  Police. 

Une  opinion  contraire  de  Gaston  Méry  eût  été  impru- 
dente, et  Lépine  se  fût  empressé  de  lui  rappeler  que  ce 
n'était  pas  pour  être  en guirlande  par  la  Libre  Pa- 
role —  comme  aux  temps  antérieurs  —  qu'il  avait  donné 
places  et  prébendes  aux  beaux-frères  de  Gaston  Méry  et 
fait  voter  pour  celui-ci  en  1904. 

Le  Préfet  Lépine,  qui  est  nerveux  et  a  souvent,  paraît-il, 
des  moments  d'impatience,  ne  fut  pas  toujours  aussi 
.aimable  envers  le  «  porte  plume  »  de  Drumont. 

Et,  un  jour,  que  (iaslon  Méry,  avec  son  inconscience 
routumière,  discutait  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  du 
Conseil  municipal,  au  sujet  des  articles  publiés  contre 
moi  dans  la  Libre  Parole,  avec  des  conseillers  nationa- 
listes, il  s'attira,  tout  à  coup,  cette  réplique  de  Lépine, 
inq)atienlé   par   l'outrecuidance  de   son   protégé. 

—  Mais  taisez-vous  donc,  Méry,  vous  savez  que  ce  que 
vous  avez  raconté  sur  le  «  Fort  Chabrol  »  et  l'affaire  Lc- 
proust  était  ridicule,  et  que  vous  n'avez  pas  dit  un  mot 
de  vérité. 

Gaston  Méry  tourna  les  talons  sans  oser  répliquer,  el 
les  spectateurs  de  l'incident  se  regardèrent  en  souriant  : 
l'attitude  des  deux  amis  si  s(mdainement  en  désaccord 
était  curieuse  à  observer. 

Gaston  Méry  venait  de  faire  l'expérience  des  violences 
•subites  de  son  ami,  et  sa  contenance  était  plutôt  piteuse. 

II  avait  l'air  de  l'écoli^'r  auquel  le  maître  vient  d'al- 
longer un  coup  de  férule. 

L'un  des  ténn)ins  de  c<'tte  srène  fut  .M"'*^  la  comtesse 
de  .Martel,  notre  vaillante  Gyp,  (jui,  un  jour,  fut  à  même 
d'nppré<-ier,  d'une  façon  toute  particulière,  les  procédés 
d»'  l)rumont. 

I!ii   septeiidtre   18*K>,    Gyp   collaborait    ;"»    l;i    Lihrr    P'irolc 
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«|ui  piihliait  cha(|Uc  iliiiianrlH*  un  article  île  M"»«  la  Com- 
tt'H^,'  ,{,.  Marli'l. 

Au  Iriid. 11111111  «I»'  la  luaiiilfsialiuii  du  'S6  Mi»li'inL»re  de 
la  même  année,  tjualiliée  Triomphe  de  la  liépublique,  Gyp 
fil   lin  article  sur  celle  si  édilîanle  eéréinonie. 

L'arlicle  n'ayant  pas  été  inséré  dans  le  numéro  du 
dimanche  matin,  (iyp  crut  à  un  accident  et  s'apprêtait  à 
s'iiif«»rmer  à  ce  sujet.  Inrsjjue  (îaslon  Méry  lui  lil  une  vi- 
site au  cours  de  raprès-nii«li  de  ce  même  dimanche. 

Il  venait  expli«pier  puur«|iiMi  l'article  n'avait  pas  été  in- 
séré. 

—  nrumoni  m  tiiMMr  vous  parler  dv  \»ilre  article  <li' 
re  malin  :  il  n'a  pu  passer,  car  vcuis  y  faites  une  allusion 
à  M"*  \Valdeck-Hou«4seau.  Nous  ne  pouvons  être  désn- 
^'•réahles  ;^  M"»*"  \Valdeck-Rt>usseau  :  car  c*esl  à  elle  qn 
runia  devons  ijite  Gtiérin  et  «rs  conipiignnnf  du  Fort  Cha- 
brol n^at'rnl  pafi  Hé  fttsilléf  et  dynamités  an  couru  du 
fiérje. 

Alors,  (pie  d(>venail  In  fahh'  de  ma  résistance  organisée 
tViirrord  avce  le  tninisférr  \\  tiliterk,  contée  <lnn«»  40  nrli- 
cles  de  la  Lil)re  /Vir»»/»-,  puis(pi«»  c'était  M"'  Waldeck-Hous- 
seau,  aftlrmait  ainsi  Driimonl  à  .M"'  la  Comtesse  de  Mar- 
iai, «pii,  sur  des  sollicitations  »pie  j'ignore  encore,  avait 
empêché  notre  massacre  par  la  tlynamite  et  la  fusillade. 

N'«»sl-ce  pas  |5^  encore  une  preuv(»  indiscutable  i\r  la 
mauvaise  foi  de  Pruiuonl  et  de  (ia**toii  Méry? 

Pour  compléter  leurs  ralomnies  iml»éciles,  Driimonl 
«•t  Méry  disaient  au*»*ii  «pie  je  n'étais  sorti  de  Clair\nu\. 
pour  aller  en  exil  rej<»indre  .MM.  de  Lur-Saluces,  Déruu- 
léde.  Marcel  llaberl  el  BiilTel.  fju'aprén  unr  nouvetttt  fti' 
tente  entre  Watdeclc  et  moi. 

Voilà  ce  qu*on  lisait  «n  mai  (>l  juin  \\Ht2  dans  la  f.iht' 
Pande. 

IMu»*  tard,   en    l*.Mi3.   à   la  suite   d'articles   de   la   presse 
gouvernemental*-,   soulignant  la  façon  iM^rfidc  dont  Dm 
mont  faisait  parler  dans  son  journal  de  Tamnistie,  pour 
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l'empêcher  d'être  votée,  le  Directeur  de  la  Libre  Parole 
protestait  contre  l'attitude  qu'on  lui  prêtait. 

Et  il  faisait  écrire,  par  Papillaud  cette  fois,  que,  loin 
d'agir  contre  l'Amnistie  pour  retarder  mon  retour  en 
France,  il  avait  prouvé  l'excellence  de  ses  sentiments  à 
mon  égard,  en  miilU pliant  les  démarches  pour  obtenir  ma 
sortie  de  Clairvaux  et  ma  liberté  en  exil  (1). 

Je  n'avais  donc  pas  négocié,  comme  Drumont  l'avait  fait 
écrire  en  1902,  cette  libération  relative,  dont  il  s'attribuait 
en  1903  tout  l'honneur. 

Je  répondis  à  l'article  Papillaud-Drumont  par  celui-ci, 
qui  fut  publié,  le  14  janvier  1903,  dans  la  Tribune  fran- 
çaise : 

Les  mensonges  de  Drumont. 

Pour  s'excuser  de  sa  dernière  malpropreté,  commise  comme 
toujours  par  procuration,  Drumont  affirme  que  c'est,  grâce 
à  ses  démarches,  ([uc  Waklecl-  m'ouvrit  les  portes  de  Clair- 
ravx. 

M.  Dnunont  a  déjà  oublié  les  articles  qu'il  fit  signer  par 
son  pourvoyeur  .Gaston  Méry  et  dans  lesquels  il  me  qualifiait 
(T Auxiliaire  dit  ininistère,  affirmant  que  ma  prison  ne  fut 
convertie  en  exil  qu'à  la  suite  d^une  entente  entre  Waldeck 
et   moi. 

Cette  contradiction  n'étonnera  personne,  car  le  mensonge 
a  di^  inconvénients,  et,  après  avoir  menti  une  fois,  M.  Dru- 
mont  doit  continuer. 

Seulement,  il  ne  me  convient  pa^s  de  le  laisser  faire,  sans 
lui   încttn»  If  TKv,  dans  ses  ordures. 

f.roiluis  i.  i  I  exlr.iii  de  larli<le  «ommando  k  Papillaud  par  Drumont 
•   à  un  lilci  du  Uudical  iur  runuiisiio. 

IjU  Libre  l'aroU'  du  14  janvier  imiii. 

M'onl-ilâ  d(in<'  pa»  nii,  eux  (les  rèda«ieurii  lUi  Uadical-  «c  qiu*  tout  lo  monde 
a  su  à  paria,  nonl-ils  pa>«  mi.  dis-je.  que  cVlailKrAco  aux  »lfmarchcs  dBdouard 
f>nimonl  quo  le  seul  acouso  do  ta  llautc-C<>ur  tomlamni  à  la  prison,  avait  vu 

ouvrir  1rs  portes  do  Clairvaux. 

Pendant  six  niois   FUIouard   Drumont   d'un  cAtr,  ot  moi  d'un  aulro.  avons 

ippli»;  des  amis  ot  personnels  do  ii.  Waldeck  Uousscau,  de  inellro  lin  à  la 
ilclcntion  de  ce  londamnt",  Pmiiimd. 


VJ4  I.I:S    IRMU^L'VNIS    hE    I.'aN  1  ISI.M  l  I  I^Ml 

Je  ne  ferai  pas  l'honneur  à  Drumonl  et  à  Mérj-  d'exa- 
iniiMT  ilavanlajje  1rs  (-nlnmiiies  «lu'ils  se  smil  permis  <!«' 
pulilier. 

.h'  me  borne  à  reproduire  ici  deux  articles,  l'un  de  Dru- 
mont  et  l'autre  de  Méry,  et  une  dépêche  et  une  lettre  de 
ce  dernier,  dépêche  et  lettre  qu'il  eut  l'audace  de  nier. 

Fn  réponse  à  ce  nouveau  mensnnjr,»,  r.Xr.lijiiif  publia 
les  clichés  phn|t>L'raphii)U('s  «h»  relh'  iellre  el  de  celb*  tlé- 
fH'che. 

Vnici,  d'abf>rd,  l'arlicle  de  Drumonl,  paru  dans  la  Libre 
l^nvitlr  tlii  '^9  anill  1S9'J.  «piaire  nn»is  après  l'apparîtinn  df 
son  [)r»'mier  numéro. 

Il  démontre  condiirn  Drumunt,  déjà  à  ce  mnmeni,  C(»m- 
tiaissait    ma    lulle    coidre    les    puissants   spéculateurs   «Ir 

notre   éptnpir. 

Ot  article,  dont  jr  w  dunn»'  «pi»'  do  rxlrails.  parul 
à  la  veille  du  pmcès  relatif  au  />»/«'/  Morrii'Mtnjrr  et  parer 
«pie  la  presse  judéo-maçonnique  réclamait,  tout  |>arli<n- 
lièrement  contre  moi,  une  condamnation  exceptionnelle. 

Co  que  j'apprélu'iuK'  un  pi'U,  écrivait  Druniont,  c'est  le 
tompérnnient   fougueux  de  Guérin. 

Guérin,  d'aprè»  les  notes  perfides  que  je  vois  courir  dan^ 
certains  journaux,  soml>!o  avoir  été  reeomm.'VTîdé  au  piôiw» 
i\v  la  Syna^o^n»'.  t-t  l'on  va  prohahicment  t«'nt«^r  <]<■  lo  mottr»» 
horn  de  lui  afin  d'itrrivcr  à  le  mettre  dedans.. 

C'etto  aiiiinosité  particulière  s'expliquo  à  un  cortam  point 
de   vue. 

Plus  qu'uunni  do  notis.  ixMit-être,  (tuérin  représente  le 
TotrailUur  français^  écra.sé  et  ruiné  par  les  Syndicats  juif»i. 
Pftit  l'njpioyé  ù  bî  ann,  dans  un«*  grande  maison  de  raffinap» 
<lr  Prtrolo.  flu'f  do  c"onq>tahilité  à  IH  ans,  chef  tlo  bureau  ot 
du  (MT'^unnol  à  21  an»,  directeur  de  la  maison  à  25  ans,  il  a 
V.  ru  <<onstamm<'nt  av«»o  los  ouvriers.  Il  cannait  mioux  qn»» 
p«!M>nno  loH  ofTroyablos  prélèvemonts  qu'ojHTont  los  mono- 
polourM  .luif.H  aux  dépens  du  petit  consommateur.  Il  a  csaayt^ 
rhir  h  commfrcr  dr  ces  irihutx  monstrurur  rt  U  a 
<  .'.        .  .   dans  in  luttr. 

On  frrnit  mu  rorruin  (•mouron^  au  posaiblr  de  ht  luttf  dr 
cci  hommr,  seul,  n'nynnf  jttmr  foutes  nrme^  que  Vintrlïigenee, 
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l'activité  et  ki  volonté,  contre  toutes  les  forces  sociales,  mises 
au  service  (U  la  Juiverie  tripoteuse  et  accaparexi^e. 

Ce  vaillant,  trempé  pour  la  résistance,  n'a  pas  été  décou- 
ragé une  minute.  Après  avoir  eu  le  maniement  de  sommes 
énormes,  il  a  vécu  de  sa  force  physique  ;  il  a  travaillé  comme 
un  homme  de  peine,  il  a  traîné  avec  son  frère  une  petite 
voiture  à  bras,  dans  laquelle  il  allait  chercher  de  vieux  chif- 
fons. 

On  comprend  l'influence  qu'exerce  parmi  les  travailleurs 
ce  bon  géant,  toujours  de  belle  humeur,  qui  a,  sans  doute, 
des  haines  terribles  dans  le  cour,  mais  qui  sait  que  son  heure 
cirn^lra  et  se  contente  d'aller,  de  temps  en  temps,  regarder 
bien  en  face  les  grands  barons  juifs  avec  un  sourire  doux, 
qui  ne  les  rassure  pas 

Allons,  c'est  entendu,  mon  cher  Guérin,  je  compte  sur 
vous...  Gardez  vos  ardeurs  de  tempérament  pour  de  meil- 
leures occasions,  car  vous  savez  bien  que  tout  ce  que  l'on 
machine  contre  nous  est  vain,  et  que  nous  aurons  notre 
jour.  Ne  faites  pas  de  chagrin  à  vos  amis,  en  vous  prêtant 
au  jeu  de  nos  ennemis,  qui  seraient  charmés  de  vous  con- 
damner à  deux  ans  de  prison  pour  outrages  à  la  magistra- 
ture. Soyez  respectueux  avec  le  président,  déférant  avec  l'avo- 
cat général,  aimable  avec  le  greffier  et  affable  avec  le  muni- 
cipal. 

Léo  Taxil  viendra  déclarer,  paraît-il,  que  vous  avez  choisi 
précisément  le  moment  où  il  était  là  pour  tenir  des  propres 
affreux.  Gardez-vous  de  rien  démentir  et  répondez  poliment 
au  Président  :  «  Parfaitement.  Monsieur  le  Président,  ce 
récit  doit  être  auss^i  exact  que  les  Amours  secrrtes  dr  Pir  IX. 
Vous  savez  que  ce  vieillard,  trouvant  trop  froides  les  reli- 
gieuses que  lui  livraient  les  couvents  d'Italie,  se  faisait  ame- 
ner des  filles  plus  lascives  par  une  Juive  nommée  Zora. 
M.  Léo  Taxil  l'a  affirmé,  et,  certainement  ce  doit  être  vrai. 
En  tout  cas,  si  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  un  lu/nneur  pour  moi 
d'être  calomnié  comme  l'a  été  ce  Saint  Prêtre  chargé  d'an- 
nées, dont  les  libres  penseurs  comme  moi  et  les  adver-^aires 
les  plus  déterminés  de  la  Papauté  eux-même>,  n'ont  jamais 
pirlé  «in'avec  Ir   respect  r|iii    rvt  dû   à   In   viiilles^e.    >» 

Dix  ans  (dus  hiid,  presijUf  jour  p'»iir  j<'iii'.  Diiiiiioiil 
repreiiail.    pour   la    CMmplélcr,    la    hcsugiie   «le    Léo    Taxil 

r.  .1,1  !  •■  ]••  fi,,n  géant. 
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Apn-    Dniinont   jr    i  ilr   ilu    MtM\    tir    H*Ul. 

\'ui«:i  (•«'  »ju't^cri\ail  à  tnnn  sujt'l  le  H  cl  Ami  «le  la  L/6/« 
Parole  5  riuniro  où  je  pouvais  lui  d\tc  ulilo  pour  la  sa- 
lisfaclioii  de  ses  ambitions  éiccloralcs  (1)   : 


Vn  professeur  d'énergie. 

î/<>  mot  do  prof f XXI ur  (Véturgic  que  Maurice  Barres  a  mis 
à  la  humIo,  n'a  gupî^re,  en  notre  temps,  qu'un  sens  rétrospectif. 
Jo  lie  vois,  à  Thriiro  actuelle,  qu'un  homme  auquel  il  puisse 
K*appli'  "'  —  •  ^■•'      '  ••  'in. 

Lo  ,  '•  n'est,  pas  précisément  un  homme 
d'action,  il  est  quelque  chose  de  plus.  Ce  qui  distingue  l'homm' 
d'n*'  '  *  V  -  •  '  ♦  la  décision.  Mais  rhonnn»' 
*r.'  ;  ;  il  y  a  des  jours  vt  mênif 
des  aniuVs,  comme  dit  Murger,  où  il  n'est  pas  en  Irnin.  ('<• 
qui                                                '.le  prufr:*s»  ur  iT  *    'i 

ixini  1  ,   :.  bsencc   dà-eoups   à..;.      ...    i.u  . 

î!  y  a  enrorp  cntn»  eux  une  autre  différence.  Suivant  l'adnço 
latin  on  naît  poMe,   mais  on  devient  orateur. 

De  même,  peut-on  dir-  ••  naît  homme  d'acti«.ti.  lu.n  'ii 
de\'iont  homme  (CrtX'  rgi>  . 

\a>  Ix-soin  d'agir  et  un  don  ;  on  l'a  ou  on  ne  l'a  pas.  L'éner- 
gie »'.i-  •••  *  <  '  u!ie  riche  s«;e  qu'on  .  ri  \  pou. 
^^Vst  !  canalisation  de  la  \.  >  >t  la  vo- 
lonté ML  fiPTricp,  non  d'une  pas.sion.  mai»  de  rintelligenre  «  • 
de  In  misïMi. 

Ainsi  entendue,  l'expression  de  .Maurice  lhlrr^s  s'ajusu  .. 
mor\eillo  au  caracl^re  et  à  la  vie  de»  .Iules  (•tiérin.  Elle  aurait 
P"  ir  lui  et  pour  lui  seul,  en  ces  années  où  lo^ 

^^*  ■■  ...i.nt  dû  •  ■"■      urgir  t.uit  d'homme^,  et  où  il^ 

^n  ont    révélé  si   peu. 

Tou«i  len  nrte^  de  .Tules  (iuérin.  ceux  de  sa  vie  privée  eomnir 
«v\tx  de  sa  vi.        "  '  ;  ,„^  ,,„ii 

eût    atteint   1.  ^  tj,.   son 

être,  (omme  un  qui  sait  tirer  parti  du  moindre  pli 

du  ter.  '.    la   n.oin<lrc  »  ince  de  lieu  ou  de  teinp^. 

qui   n«    ^     ,     U.  au(  une  «le    -      ;., .initions  ot   utilis»»   tous  s4«m 
hommes  en  le»  pinçant  Ioiih  au  poste  qui  leur  ct»nvicnt,  Jules 
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Guérin,  qni  a  mis  en  pratique  le  Gnôti  Seauton  de  Socrate 
et  qui  se  connaît  adniirablenient,  ne  perd  rien,  quand  il 
s'est  choisi  un  but,  des  ressources  que  lui  offrent  sa  chance, 
le  hasard,  les  conditions  où  il  se  trouve  et  ses  facultés  per- 
sonnelles. C'est  un  organisateur. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  organisateur  dans  le  sens 
ordinaire  du  terme,  un  homme  qui  sait  disposer  des  choses  et 
commander  aux  êtres,  c'est  un  organisateur  de  soi-même.  Et 
il  l'est  si  bien,  que  cctto  énergie  —  qu'il  a  fortifiée  par  l'en- 
traînement, comme  par  l'entraînement  il  a  fortifié  ses  mus- 
cles —  n'a  jamais  nui,  en  lui,  aux  qualités  du  cœur.  L'énergie, 
chez  Jules  Guérin,  n'a  pas  tué  la  sensibilité.  Elle  l'a  équili- 
brée. Jules  Guérin  est  un  professeur  '(Vvnprfjir  qui  serait,  en 
même  temps,  un  professeur  de  générosité. 

Et  c'est,  sans  doute,  parce  qu'à  ces  deux  points  de  vue  il 
leur  était  supérieur,  supérieur  de  milliers  de  coudées,  comme 
une  montagne  est  supérieure  à  une  taupinière,  que  ï^^s  dépri- 
més sans  vigueur  et  sans  âme  qui  détiennent  Iç  pouvoir,  ont 
concentré  contre  Jules  Guérin  toute  leur  haine  et  toute  leur 
lâcheté.  S'ils  ont  cru,  par  la  persécution,  le  ramener  à  leur 
taille,  ils  se  sont  trompés. 

Ils  ont  voulu  l'abattre,  ils  l'ont  grandi.  Ceux  qui  ne  con- 
naissaient point  Guérin  l'aiment  aujourd'hui,  et  ceux  qui 
l'aimaient  déjà,   l'admirent. 

Dans  un  temps  oii  l'on  ne  croyait  plus  à  l'héroï-'^me,  la  mons- 
trueuse injustice  de  l'emprisonnement  de  Jules  Guérin  et  la 
sérénité  courageuse  avec  laquelle  il  le  supporte,  auront  eu, 
au  moins,  ce  résultat  de  nous  rendre  une  foi  que  nous  avions 
perdue. 

Gaston  Méuy. 

Comme  rm  le  voit,  r'élail  tout  «le  inAme  dilï<'*r('nl  «Ifs 
articles  si«;iiés  fiastnn  Méry,  une  année  ap^^s. 

Mais  ce  n'est  pas  l<»nl. 

Voici  !:i  dépêche  et  la  lettre  que  Gaston  Méry  m'adres- 
sait h  (Mairvaux  pour  me  remercier  «In  concours  que  le 
(irnnd  Ocridml  avait  apport<^  h  s«»n  éb'ction  «le  Conseiller 
municipal   du   «inarti«*r  «lu   Faub«)UiLr  .M<»nluuirlre. 

Pour  la  «lépj^che,  je  donne  le  texte,  car  le  cliché  est  de 
dimensions  trop  grandes  pour  là  forme  de  ce  livre. 


\'2'<  LES  ïiiAi'inUANTs  in:  l'an hslmitismi: 


Jules  (iurrin,  /'ri.to/inw'r  ludU'iqxw. 
(  lairvaiix    (Aube). 

PAïaS  II'  32768  —  Mots  32  —  Départ  le  9  mai   1900  - 

11    lu'iires  00  du   mutin. 

.Merci  du  Concours  du  (imnd  Occidint  lic  France  pour  ni'ni- 
dor  à  mettre  en  dérouto  Dreyfusards  et  faux  Franc^ais. 

A  vous  cordialement. 

(..i-t»ni   .Mkhy. 

Oiiojjjue  celle  dé|H^ihe  ail  Hé  |)uhliée  dans  VAnlijiiif 
en    l«MM),  Caslon  Méry  la   niait   en    P.M>2. 

.le  ini  répiMulis  rn  r«'|>rudin>anl  la  |di«»l<';_T;jj»|iir  de 
celte  pièce  et  en  |iiildianl  égaleii"  ni  l.i  |iln>lM«rra|»hii'  '!.• 
sa  lettre  du  21  mai  r.NHI. 

Je  reproduis  aujourd'hui  des  exirails  phnlnirraphiés  <  | 
clichés   <l«    •••II»'   édiliaide   «urrespoMilance    : 

(Voir   Ir   (  lielu"  page  -129) 

Je  ne  sais  si  M.  Clablun  Mei\  aura  de  nouveau  I  au- 
dace de  nier  sa  signature.  Il  ne  lui  reslerail  al<»rs  qu  j\  nu' 
poursuivre  pojir  faux  el  n^a'je  d»*  faux  :  e|...  je  l'en 
délie  ! 

Pour  «nMipN'Jrr  le  porirail  moral  «le  ce  dij/ne  <ollalK»ra- 
leur  de  hruiMMiii,  ijii»'  dire  encore  sans  donner  h  ce  vo- 
lume une  élendiie  Irop  coiisidérahle  ? 

An  pond  d«*  \iie  aidijuif,  encrtre  un  «xeinple  d»'  sa 
ro||\i(||(>n    ri    de    son    désiuléressemeiit. 

<iaslon  Méry  se  Iransfurmail  \olunliers,  el  le  plus  sou- 
vent possihie,  en  courtier  «le  pnhlicilé  p«»ur  ^:a^nn*r  «pnl- 
ques  sous  et  au^meider  ses  app«»inhMnenls,  ainsi  (jue  les 
/>/d/dc.s  ijitnimissitina  «pie  Drunionl  v\  Devos  lui  nllouai«'nl 
sur  l«*s  rhunldijrs  suivis   «le   ré<ullals. 

Ia\  Lihrr  Parole  du  IH  jan\i«'r  1S99  publiait,  «lans  ses 
Echo»,  la  petite  réclame  suivanic  : 

l,f  >  (  uni»-'ilt  ^  «lu  stylo   : 

Il   if»t  trtib   curieux  do  constater  «pio^   pour  exprimer   un© 
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même  pensée,  deux  personnes  ne  se  servent  jamais  de  termes 
identiques.  Nous  faisions  cette  remarque  en  feuilletant  les 
innombrables  témoignages  flatteurs  qui  se  sont  produits  au 
sujet  d'une  découverte  nouvelle.  Jugez  de  la  variété  épisto- 

,      .     t. 


f'^  ^  '7^"^    r^  "^  ^  "^^^  '"'"^'^  ^ 


-  '^^ 


laire  des  extraits  do  lettres,  venues  de  tous  les  points  de  la 
France,  qui  a  notre  demande  sont  à  la  disj)osition  du  Public, 
lî),  avenue  de  l'Opéra. 

«  Vos  Verres  isomèti  opes  nx'o\\\.con}i\i\èTub\ir\\\iiu\  soula^'r  lavue...»  —  «Avec 
^raiid  iiKTii.  jii.stillù  par  plusi<Mirs  lu'ur«*s  de  IltIhu-  ^a^s  faligut;  "  ..  —  «  Vos 
vorres  sont  cxi-ullents  soiis  tous  1*'^  rapports,  ils  dénc-itt  toute  comparaison  .  .  s 
—   «  Vos  Verrez  isumctrope^   boni  d'une  limpidité  inervellleuie  et  j'en   suib 
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très   i»AlUrait«  ..  9  •«  «  Je  porta  vn»  Yêrrtt  i*pm/trêpes  on  vous  «Vrivant,  la 

vibi  '     t  remtnl  neit<«,  qn           ' 

•  V  ;  a  tout  (•••  qn.'  vu 

de  la  M-iuu  I       •     -   «  Je  >u. 

tr»pci.  j'y  \  mirux  qu  avant  • 

Kans  fatifruu.   » 


Avoiiuns  qui-  .M.  Tout  U*  Monde  a  cntoiv  plu>  (riiiiaginution 
que*  le  réclami.ste  \o  plus  distingué. 

Cl»  slyli"  l'hiil  (liiulaiit  |>lus  <urnu\  «jue  c  iHail  i-t-liii 
»io  (iîislmi  Mrry,  et  «|iU'  le  Mairltand  ilf  lonjnrlles  ilonl 
il  vîiiitîtif  It's  produits  <^lail  un  Jtiif  nommé  Fischer  <|iii 
paya  pour  celle  réclame  une  somme  assez  ronde. 

A   has  les  Juifs  î   iresi-ce  pas  Monsieur  Gaslon   Méry  î 
M:iis,   viv««  !»•  bon  Juif  Fischer  «mi   «Innn»'  In  lionne  l'f 
piHulm'live  annonce  ! 

Comme   liomme    privé,    j'ai    dit    ce    <pie    valait    (laslon 
Méry,   s'associaid   h   une   vieille   amie   pour  enlôh'r   Dni 
mont,  comme  disait  le  joyetix  M'  Joseph  Ménard. 

Celle  nprrtilion  tie  Caslon  Méry.  t^ui(?nnnl  l'héritajfe  du 
t  cher  maître  î,  donna  lieu  un  j«>ur  j^  un  fait  particuliére- 
ineid  odieux. 

€  I/ass«»ciér   »  jle  (Gaston  Mér\   éprouva  le  l)es«»m  d'à» 
compa^ner  le  Mtiîlre  dans  Ijni  d<*  ses  voyapres  en  Alpéri»'. 
el  il  ne  lui  fut  pas  diflicile  «le  faire  a^'réer  son  pr<»jel  par 
hruinont. 

Mais,  comment  justifier,  aux  yeux  des  Algériens,  la  pré 
sence    imx    cAlés    de    Drinimnl,    vetif    depuis    lontrtemp^. 
«rune  dame  an^^i  »  i!rMiiil.i;iiilc  iini«  1i  d.'i*i  viiilli-  ■'iin'-'  '!■• 
(îaston  Méry. 

Celui-ci  ne  fut  pas  embarrassé  pour  trouver  une  com- 
binaison ft  son  pré. 

Depuis  1^8,  il  caressait  I  idée  »if  \nir  nrunumt  lîommé 
Sénalctir  d'Alt'er  tf  di»  >,•  iii/«^i.ni,.r  pnur  1-  "'inpiacer 
à  In  Chambre. 

Accompagner,  lui  aussi,  Drinnonl  en  Al|(érie,  servait 
donc  %t%  ambitions  encore  cachées  et  I  autorisait  h  em- 
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mener  avec  lui  M"^^  Méry,  dont  la  présence  permettait  de 
présenter  Vassociée  comme  une  amie  de  la  femme  légi- 
time. 

Il  faut  s'appeler  Gaston  Méry  pour  imposer  à  une 
femme  digne  de  tous  les  respects  un  semblable  rôle. 

Les  Algériens,  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles 
pour  entendre,  ne  tardèrent  pas  à  définir  la  situation  de 
Vassociée  dans  la  combinaison  Méry-Drumont  ;  et,  dans 
ce  grand  village  qu'est  Alger,  où  tout  le  monde  connaît 
lout  le  monde,  les  commentaires  allèrent  leur  train. 

Au  point  que  je  dus  répondre  à  de  nombreuses  lettres, 
dont  j'ai  conservé  quelques-unes,  en  rétablissant  la  vé- 
rité et  en  défendant  M°^*^  Méry  contre  les  suppositions  dé- 
sobligeantes que  sa  présence,  destinée  à  expliquer  celle 
de  Vassociée  de  son  mari,  avait  fait  naître. 

Nombre  d'Algériens  ne  pardonnèrent  jamais  à  Dru- 
ujont  et  Gaston  Méry  leur  conduite  à  l'égard  de  M°^°  Méry 
en  cette  circonstance,  et  ce  fut  un  motif  de  plus  à  l'échec 
de  Drumont  en  1902. 

Pour  terminer  ce  chapitre  consacré  à  Gaston  Méry,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  parler  des  spéculations  mal- 
propres auxqu'.'lles  il  se  livre,  en  exploitant  la  crédulité 
de  tant  do  braves  gens,  trop  naïfs  et  trop  crédules,  avec 
ses  histoires  de  Merveilleux  qu'il  a  organisées  depuis  bien- 
tôt dix  ans. 

Les  apparitions  de  l'illy,  qui,  puiail-ii,  reiiconlreiil  en- 
core des  convaincus,  furent,  pour  Gaston  Méry,  une 
source  de  profits  qu'il  eut  le  regret  de  voir  limiter,  à  la 
suite  des  |)rotestations  de  Mp""  Ametle,  évé(pie  de  Bayeux. 

(inslon  Méry  en  dcxiul   furieux  e(»iilre  ce  jn'él:i(. 

Pensez  donc,  il  nvait  déjà  f.iil  soilii'  des  visions  de  deux 
Ii;ilhiriné<\s  :  Marie  Marie]  cj  la  p<'tile  l'olinière,  un»^ 
li^raufie  rnthédrnlf  don!  il  publiait,  dans  son  torchon  mé- 
riffujue,  les  plans,  allant  s'agrainUssant  à  eh:\tiue  numém. 

L'auteur  de  ces  plans  n'était  autie  (pu'  M.  Hinel,  ar- 
<  hitecte  dr  la  Porb^  iiionnimMilale  di-  ri*!xpositinn  «le  1000, 
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ft  lOppu-siliuii  (juc  (iaslon  Méry  trouva  chez  l'honorahlr 
évéquc  do  Bayriix  déjoua  tous  les  calculs  déjà  /ails  p(»ur 
des  spéculalicms  de  terrains  et  la  construction  d'une  mu- 
nunientalf  basilique,  le  tout  susceptible  de  Ponnrs  bcdidra 
ijominissions    pour   l'inléressanl    daslun    Méry. 

Celui-ci  se  rallrapa  sur  les  vieilles  dévoies  dont  \\  luur- 
neboule  la  cervelle  avec  ses  histoires  de  fanloiues  et  de 
maisons  hantées. 

Pour  ces  ap|)aritions  faii(a>lnjur<.  (iaslon  Méi\  >  as- 
sura le  concours  de  vciilrilnqucs  <|ui  jouaient  le  rôle  des 
esprits  parleurs  et  frappeurs,  si  bien  (ju'un  jt»ur.  alors 
(|u  il  villégialurait  en  Seine-et-Marne,  il  fut  à  son  lour 
viclinic  d'une   niyslifiralion    bien   «»rL'anisée. 

l'n   N«'nlriio(jue  du  pays.   M.   I ,   feignit  de  se  |>réler 

aux  condnnaisons  de  (îaslon  Méry  :  et,  au  moment  où 
et'lui-ri    s'apprélail.    ;"i    «-on    h;d»ilude,    à    bnllre  la  Caisse, 

M.   1. «l  ses  voisins  lî^voilèrenl   le  Iruc^   et  ce  ne  fut 

dans  Innl   le  pays  (pi'un  immeine  éelal  de  rire. 

fiaslon  Méry  en  fut  à  un  tel  point  contrit  qu'il  «pntia 
le  pays  et  rcMionça  à  y  revenir  \illé««naturer  l'année  sui- 
vantr. 

C.rttr  ;(\.  iitiiri-  de  <ia^l<»n  Mcrv  vaut  d'ailleurs  relie  (pn 
vient  d'arriver  aux  inNentrurN  d  ap))aritions  à  Altrer,  dnnt 
les  journaux  ont  parlé,  et  dont  le  secret  vient  d'élre  \entlu 
par  le  donn'stique  qui  jotiait   Ir  fanlonir. 

M...-,  ,i^M'7.  sur  *'r  tri**t«*  per-^onnaîrr,  .-t  laissons  (iaslnn 
Méry  à  ses  oc(*upati«tns  de  polilieien  et  de  charlal:tn. 

Il  l'sl  le  diu'u»'  N'alrl  d  un  MnUrr  tel  que  DrunuMit  dont 
il  escompte  si  fébrilement  l'héritage. 

V.u  atiriHlanl.  .1  mnlinuc  à  prélevrr  autaid  <l'arg«'Ml  qu  d 
prut  «n  obtenir  *\r^  \  tnjaulrs  rrli',i  huidra  qu'il  laiir« 
et  qui  doivent  lui  \erser  le  loni  futur  cent  de  leurs  re- 
cettes, sous  peine  <le  voir  leur  luei«lité  contestée  et  qua- 
lifiée sévéremeid  «lan«i  la  feuille  spéciale  de  Gaston  Méry. 

Ce   chapitre    sarrélail    là.    bir^qui     j  ai    nppn--.    par    la 
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Libre  Parole,  que  Gaston  Méry  posait  sa  candidature  à 
Levallois-Clichy  pour  les  prochaines  élections  législa- 
tives. 

Je  ne  puis  croire  que  les  patronages  des  Comités  de 
VAclion  libérale  et  de  la  Pairie  Française  puissent  être 
accordés  à  Gaston  Méry. 

Pour  les  catholiques  de  VAclion  libérale,  ma  démons- 
tration doit  être  suffisante  en  ce  qui  concerne  les  spécu- 
lations politiques  de  l'ex-pion  anticlérical  de  1892  ;  le 
même  individu  qui  joue  aujourd'hui  la  comédie  d'un  ca- 
tholicisme de  convaincu  pour  «  piper  »  l'argent  et  les 
suffrages  des  catholiques   sincères. 

Pour  la  Pairie  Française,  que  préside  en  ce  moment 
l'Amiral  Bienaimé,  je  me  bornerai  à  reproduire  un  filet, 
dicté  à  un  journaliste  dune  complaisance  illimitée, 
M.  Oscar  Havard,  par  Gaston  Méry  et  qui  passa  en  fin 
d'une  Lcllrc  de  Paris  dans  le  Nouuellisle  de  Bordeaux, 
le  24  décembre  1904,  au  lendemain  de  la  mort  de  Syvelun. 

On  annonce,  écrivait  Oscarj  la  candidature  de  notre  excel- 
lent confrère,  M.  Gaston  Méiy,  de  la  Libre  Parole. 

L'Amiral  Bienaimé  ayant  accepté  le  patronage  des  Radi- 
caux-socialistes dissidents,  il  est  naturel  que  le.s  Nationalistes 
cherchent  un  autre  candidat.  M.  Gaston  Mérv'  so  donnera 
comme  le  champion  de  l' Antisémitisme  et  plaidera  la  thèse 
de  l'assassinat  de   Syveton    :  Bonne   chance  à  notre  confrère. 

Oscar  Havard. 

L'Amiral  Bienaimé  était  alors,  dans  rintérèl  de  la  can- 
didature Méry,  le  vendu  aux  Radicaux,  et  Ir  bmi  cnndidnl, 
affirmait  Oscar,  devait  être  (iaslun. 

Cette  note  perfide  n'ayant  pas  donné  aux  .^aln»nali^>l^•.> 
du  Deuxième  l'idée  de  réserver  la  place  de  Syvejnn  à 
Gaston  Méry,  celui-ci  ne  put  continuer  sa  petit»'  lua- 
n  oeuvre. 

Je  m'amusai  fort  en  lisant  le  \vm\  de  l'auteur  i\v  cri  le 
note  du  yourelUsIc,  cuv  je  me  rappelai  qu'au  l<  nip>  <>m 
M.   Oscar   Fïavard   écri\ait   dans   la   Libre   Parole   do  arli- 
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uirs  «ii;.'iH'^  iiailii.<,  (  i:isl«ni  Mcrv  11»^  iiiîuupiail  ja.'uait,  Ji- 
s'vmpaivr  des  épreuves  des  articles  de  ce  rédacteur  in- 
leniii lient,  pour  en  faire  la  lecture  à  haute  vuix,  avec  des 
cummenlaircs  peu  charitables. 

Et,  il  ajoutai!   ré^»^ulièrement  : 

—  Coninient  Drunnnit  accepte-l-il  des  âneri«'s  pareilles. 
CVsl  insensé.  Demain  on  recevra  encore  des  dé^abonni*- 
nienls. 

Pauvre  (îallus  !   Pauvre  Oscar  ! 

N'ayant  jni  pitmln-  la  |>lac(*  de  S\  selon,  (ia>lun  Méiy 
qui,  drpuis  longtemps,  amhilionne  un  siétre  léL'i^latif.  le 
sullicilc  dos  électeurs  de  Levallois-Clichy. 

Je  souhaite  «pie  ceux-ci  le  renvoient  à  d'autres,  car  il 
serai!  inadniis>il»|('  «pi'nn  pareil  |>er^nnnape,  aujourd'hui 
tiéma.sjpié,  |llli^«s.  lr"iiip«'i*  •Minii-  mn-  r<>i<  un  colli'"jr 
électoral. 

Si  les  électeurs  de  Levallois  et  de  Clichy  ont  assez  de 
Kirmin  Fanre,  rr  qui  ne  me  surprend  pas,  au  contrair(», 
qu'ils  rhiMchonl  un  ennditlal  parmi  eux  ou  |M^nni  les 
honnnes  de  eonvicli<»n  o\  dénerjvie  qui  peuvent  les  ir- 
présenter  dignemeni  ri  ntilemenl.  mais  qu*ils  s<»  ^'ardenl 
de  (îaston  Méry  i-nnmx'  «h»  la  p«'--!t'. 

.\l«>n  dr\«>ir  élail  d'infoiincr  Irs  liiri'cleurs  df  lArlioii 
IJbhnh'  et  de  la  i'alrir  française  de  mon  intention  «le 
condialire  tt)ute  eandidalure  de  (iaston  Méry,  où  qu'rlle 
se  produise. 

J'ai  accompli  vv  (ii'\nir  ri  jr  rnnliuiicrai  auprès  do 
tons  h.'s  citoyens  (|ui  pourraient  èlip  ^nllirilés  ).:u*  !«•  plus 
vil  des  trois  Valrla  dr  nrumonl. 

.!•-  nVxa^èrr  pas  en  qualilianl  %\v  «  vil  »  un  indi\idn  •!<' 
l'cspéee  «Ir  (iasion   Méry. 

r.e  qualiliealif  lui  eonvieni  à  merv»  illr.  car  d  «'^1  1»' 
Seul  journalisir  !  rapahlc  daceepti'r  certaines  hesopnes 
jugées  trop  répugnanirs  par  tous. 

Ainsi,  an  moment  do  la  disparition  de  Syvclon,  dans  le 
bcandale  qu"  I  on  >ail.  lorsqu'il  était  qm^stion  de  «  lettres 
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écrites  par  la  belle-fille  de  Syveton  à  son  concierge  »,  nul 
écrivain,  digne  de  ce  nom,  ne  consentit  à  prendre  linilia- 
tivc  de  publier  ces  ordures. 

Pourtant  les  copies  de  ces  lettres  couraient  toutes  les 
salles  de  rédaction;  mais  il  répugnait  aux  hommes  de  cœur 
de  les  faire  entrer  dans  le  domaine  des  informations 
publiques. 

Ce  fut  encore  Gaston  Méry  qui  devint,  moyennant  pru- 
fits,  soyez-en  bien  convaincus,  le  collaborateur  d'un  <loii 
■Judii  (lu  Cordon,  pour  livrer  ces  lettres  d'une  détraquée 
à  la  curiosité  publique. 

Un  fait  comme  celui-là  suffirait  à  jauger  la  mentalité  et 
la  moralité  de  l'individu,  si  tant  d'autres  n'étaient  à  y 
joindre. 


I 


II 


LE    G nos    un VOS 


l  11  lU'Vi'U  (Ir  j»r«)vm<r.  -     In  A(iiiiini>!  r.»i<iir  m'Iom  Drumont. 

—  l'ii  siM'ctiult»  cxjniique.  —  Piotostation  du  INtsuhiu'I.  — 
Gérant  et  Administratoiu.  —  La  famille  de  M.  l'Acrniinis- 
tr.itfMir.  —  M  Augustt'!  »  —  Vn  incident.  —  Contre  M.  Al- 
bert Moniiiot.  Mougoot  «  tabou  ».  —  l'ne  t»ntreprist» 
dVmbaucliago.  —  Toujours  le  bazar  Druinont  and  Co.  — 
Vm*  grave  affaire.  —  Les  marchands  de  décorations.  —  Un 
projet  de  M.  Henri  Hochefort.  —  11  échoue!  —  Un  mystère! 

—  Tout  S4»  découvre!  -  ^LM.  Firuiin  Faure  et  Devos.  — 
Les  consik|uencvs  d'une  indiscrétion.  —  Une  trahison  nou- 
velle do  l'Intendant.  ~  MM.  Gérault-llichard  et  Devos.  — 
lies  u  affaire.s  Mint  les  affaires  »,  —  l'ne  séance  du  Cmisril 
des  Intéressés.  —  Devas  est  un  voleur!  —  Druinont  se  fâche. 

—  D<'uxièine  séanet».  —  Ilevolver  au  jxjing!  —  Une  note 
du  (ril  Jihi.i.  —  Devo.s-Arton.   —  A  la  quatrième  Chambre. 

—  Débats  instructifs.  —  Un  témoin  indigne.  —  L'ami  de 
Dovos.  —  Encore  des  faux.  —  Une  enquête.  —  Ga^ston  Méry 
et  Devas.  —  Un  article  du  T/i  de  l'tiiis,  —  La  Lifniirir 
nntisi'mitr.  —    I^'s  Souscriptions!   —   La  Statut'  */♦"  Mnrîs. 

—  Où  est  l'argent  y  —  La  souscription  Henry.  —  Un  Con- 
cours de  la  Lihrr  /*(/ro/r.  —  On  paie  enfin.  —  Nouvelle  Sous- 
cription. —  Contre  VAntijiiif.  —  Ménard  et  Dcvos.  — 
Contre*  la  Trihuur  française.  —  Ma  visite  à  Ménard.  — 
.\v<K-at  diffamateur  de  son  client.  —  Deux  cambrioleurs 
prudents.  —  I^'ttres  anonymes.  —  MM.  Vervoort  et  Devos. 

—  Un  espion  pincé.  —  La  Libre  Casserole. 

Après  Gaston  Méry,  je  vnis  parlor  du  gros  Devos,  celui 
que  Drumont  a  ({ualiflé  Vlnlrndant  de  l'Anlisémitisme  cl 
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dont  il  a  fait,   à  plusieurs  reprises,   le  plus  flatteur  des 
portraits. 

Devos,  comme  je  l'ai  dit,  est  le  neveu  de  la  «  vieille  et 
fidèle  Marie  »,  dont  Drumont  se  plaisait  à  parler  dans  la 
France  Juive,  et  que  Méry  et  son  associée  ont  fait  ren- 
voyer de  chez  le  directeur  de  la  Libre  Parole,  pour  mieux 
«  chambrer  »  celui-ci. 

En  1892,  Devos  était  sans  emploi,  à  Lille,  et  vivait  aux 
crochets  de  ses  beaux-parents,  modestes  travailleurs,  qu'il 
ne  veut   plus  connaître  aujourd'hui. 

Il  s'empressa  de  venir  à  Paris  solliciter,  patronné  par 
sa  tante,  une  place  d'employé  à  l'administration  d(^  la 
Libre  Parole,  que  dirigeait  alors  lassociation  DrumonI 
et  J.-B.  Gérin. 

On  a  vu,  par  la  lettre  que  j'ai  publiée  dans  un  cha- 
pitre précédent,  comme  Devos  espionnait  le  personnel  de 
l'Administration  et  MM.  J.-B.  (lérin,  Wiallard-Crémieux, 
Léo  Biron,  Mourlon,  Gadobert  et  Odelin,  pour  le  conqjte 
de  celui  dont  il  est  devenu,  actuellement,  «  l'homme  de 
paille  ». 

Quoique  qualifié  rentier,  dans  l'acte  qui  le  nommait 
Administrateur  en  remplacement  de  M.  Wiallard-Cré- 
mieux,  le  gros  Devos  n'avait  pas  un  sou  vaillant,  ses  ap- 
|)(»intemcnts  lui  suffisant  j'i  peine  pour  vivre  dans  les 
modestes  logements  à  100  francs...  (|u'il  occupa  succes- 
sivement rue  Ramey  et  rue  de  la    Toui-d'Auvergne. 

Ceci  se  passait  au  commencement  de   1895. 

l^n  an  aj)rès,  s(jn  train  de  vie  avait  changé  :  cl,  telle  la 
giriiouillr  de  la  fable,  on  le  voyait  pavaner  sa  suffisance 
de  p;ir\eiiu  (hiiis  les  l»ure,iu\  de  i;i  Lihrr  Parole,  se  mi- 
raiil,  avec  complaisance,  dans  le^  L-laces  de  joules  les 
pi  «'Ces. 

(tétait  un  .^|)eetaele  lelleiiieiil  eomi<)Ui'  que  (••iiii  «le 
ce  gros  individu,  déambuhuit  connue  un  dindon,  que  les 
rédacteurs  s'amusai<'nt  à  couvrir  les  glaces  des  bureaux 
d'affiches  et  de  placards. 

Et  lorsque   Devos  paraissait  ennuyé  de  ces  obstacles 


isa 


LHS   TRAPIQUANTS    DR    L'aNTISÉMII  ISMI 


opposés  à  rad.niralion  .lo  sa  p.'rs.mno.  .,,iot,i„'„n  .•.,,„„ 
.-ail  lolijours  il  lui  .l.niaiid.T  ■ 

-  Ouavez-vous,  Uevos  ?  Ah  !  lu  «lace  qu.  e.l  cachéo. 
\  <>iil(.v.-vous  .jiion  ,.„|^^,.  |,..s  affiches'» 

Ë(  l'on  riait. 

,\  '•"'"""•>"; ".  -•".  afl.lu.K-  était  égalemint  ridicule 

1    es  e...|,|..v..s,    .,,,1  avai.,,U   é|é   ses  collègues   vl   qui! 
I.a.lait  ,ua.nte„ant  eomu.e  .les  chiens,  se  risquèrent  un 

Intéresses,   ]»    protestation    suivante    • 
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Drumont  et  Devos  profitèrent  de  celte  adresse,  que  les 
procédés  de  Devos  justifiaient  amplement,  pour  renvoyer 
tout  le  personnel. 

Celui-ci  commençait  à  être  trop  au  courant  des  chan- 
tages et  des  tripotages  dont  j'ai  parlé,  et  l'occasion  était 
bonne  de  faire  maison  nelîe. 

On  renvoya  même  Masson,  qui  avait  été  eniragé  par 
Drumont  pour  son  élection  d'Alger  et  qu'il  avait  fait 
venir  exprès  de  Constantine. 

Plus  tard,  il  reprit  Masson  comme  Gérant  ;  mais,  ça 
ne  dura  guère,  car,  après  la  période  électorale  de  1902, 
il  y  eut  de  violentes  querelles  entre  M.  l'Adminislrateur 
<l  le  Gérant. 

Ce  dernier  protestait  contre  l'usage  que  Devos  et  Dru- 
mont prétendaient  faire  de  son  nom  pour  signer  des  pla- 
cards ridicules,  présentés  comme  des  merveilles  de  })r()- 
pagande,  et  qui  n'étaient  que  prétexte  à  «  taper  »  les 
Antijuifs  et  à  leur  soutirer  de  l'argent  pour  cette  création 
spéciale  de  Drumont  et  Devos,  dénonunée  OEiivre  de  pro- 
pagande anii  juive. 

Ces  querelles  entre  Devos  et  Masson  créaient  des 
scènes  scandaleuses  et,  presque  journellement,  le  Gérant 
poursuivait  radmini<fiTit<Hir  de  Inirenu  en  i)ureaM  en  lui 
disant   : 

—  \'<»us  êtes  une  canaille,  monsieur  De\(i>.  \'ous  êtes 
un  voleur,  monsieur  Devos,  et  moi  je  suis  un  honnête 
homme. 

VA  Masson  ronrlnait  rêgulièremient  par  cette  phrnso, 
rnerjjiqne  et  colorée  : 

—  VA  juiis.  Vous  .s:i\r7.,  moi,  je  \oUs  em ! 

Mnssirii    rAdmiiiislrateur    en    était    n'clnit    :'i    -i     rêiii- 

gier  dans  le  cabinet  de  Drumont,  lequel  cherchai!  à  cal- 
mer de  soti  mieux  son  irascible  (iérant. 

Celli'  vie  ne  pouvait  durer  pîu.->  lonjudemp-?  et  Masson 
t|uiliii   une  secondt.'  foi>  la  Libre  Parole. 


44U  LES   TRAFIQUANTS    DE    l'aNI  ISKMITISME 

Tout  cela  ne  prouve  éviMcmmrnl  pas  i|uc  \v  gros  Dcm 
soil  rhoiniiic  au  cœur  excelli'iil,  vaiiU*  par  son  patron. 


Mais  il  y  a  mieux  encore  ; 

Deux  années  après  son  installation  au  poste  d'Adini- 
nistralrur,  \c  ^tos  Devos  avait  déjà  réalisé  de  très  ini- 
|K»rlanl('s  économies  sur  son  Irailrincnt,  que  cependant 
il  dépensait  lar^<*menl,  pour  se  rattraper  des  années  dif- 
ficiles «lu'il   :i\:iil   vécues  jus(jue-l;"i. 

Devenu  riche,  très  riche  même,  on  eût  pu  penser  «pi'il 
allait  donner  un  peu  d'aisance  à  sa  famille,  à  son  vieux 
jière,  à  s;i  \ieille  mère  et  chercher  a  t  établir  >  sa  sœur. 

Ah  !   bien   oui  !   Vlnlcndanl   vaut  le  Maître  et,  loin   d' 
faire  le  moindre  sacrifice  pour  les  siens,  il  trouva  plu- 
simple  le  moyen  de  donner  des  emplois  à  la  Libre  Paroi 
à  son  père,  à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 

V.\,    ne   <*roy«z    pas    «pie   ces    emplois    étaient    faciles     i 
remplir.  Ils  étai«'nt,  au  contraire,  Irè^  pénibles,  parce  i\U' 
la   vîinité   ind>éeile  de  ce  parvenu   lempéchait   de  laisseï 
vnir  que  ses  vieux  parents  devaient  encore  travailler  pour 
vivre. 

Il   plaça   dniir   père,   mère  et   su'ur  dans   les  caves   du 
n.  boulevard  Moidmartrt;  où  s'emmaL'asinaient  les  coller 
tions  et  où  ils  triaient  les  bnuillons  ;  leur  allouant  pi»ur  e« 
travail  de  taupes  un  salaire  total  de  300  francs  par  moi^ 
environ. 

Cette  cond)inaisnn  lui  |>rocurail  le  (hmble  avantage  de 
n'avoir  pas  à  dépenser  un  centime   jiour  faire  vivre  le 
siens,  et,  en  même  temps,  de  dissimuler  à  tous  l'existencc 
des   trois  êtres   qu'il   confinait   dans   les   caves   de   l'im- 
menble.    f)oussant  même   la   précaution   jusqu'à   leur  dé 
fentlre  de  «lire  (|ui  ils  étaient 

Il  poussait  cette   précaution   >i   inin.   <juil  a\ail    b;ipli-e 
>on   \ieu\   père    [mju.^lr,   et   qu'un   jour,   sa  sœur  élanl 
toudtée   malade,   il   lais>ait   cette   note  pour  son  chef  d* 
v«*nte.  afin  que  le  triage  ne  fût  pas  interrompu  : 
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L^^l/'       JctuJ    ^u^^ 


lîM/y^y^      iTccyn'xX,^    vUe^^i^^^ 


Z,a  \punc  (hinic  Ivicu^e  k\\\\  était  malade  t't  Vaulvc  f|iii 
devait  soigner  sa  (ille,  c'était  sa  mère  et  sa  sœur. 

Ce  trait  ne  suffit-il  pas  à  peindre  un  individu  de  celte 
sorte. 

Un  jour,  cependant,  Devos  rompit  avec  les  procédés 
dont  il  usait  à  l'égard  des  siens. 

Ce  fut  en  faveur  d'un  sien  beau-frère,  fonctionfiaire 
des  postes,  et  qui  désirait  un  a  coup  de  piston  x  pour 
obtenir  un   avancement   «pii   m*  venait   pas. 


^ii'2  Li:S   TKVFIQUANTS   DM    i.Vvntiskmuisme 

l'^l,  cornnu'  lu  roronintnrid.itiun  «jui  pouvait  être  ulilo 
h  son  iM'au-frèn*  ne  lui  coùlail  pas  un  ciMilimc,  Devos 
>'rfiiplc»ya  à  ohh'uir  ce  c  coup  «le  piston  ». 

Tnul  «laliord,  on  voit  mal  l'adininislrateur  do  la  Libre 
f'nmlr,  m^nic  son  Dinrlrur,  :ipMstilIanl  uno  (lcman«lr 
«II*  faveur,  uilresséc  au  gouvcruerueul. 

Nous  ne  nous  serions,  ni  les  uns,  ni  les  autres,  expo- 
s/'s  •*!  pan'illc  aventure  dans  riulônM  im'uïe  des  sollici- 
h'urs. 

Où    l<«n-    II. .11^    ,.ii^^i..i,_    ,'..]■. .11,'.     fi.  '    V    réussit    parf;\i- 

ll'UH'Ut. 

l!l,  un  soir.  »mi  arrivant  à  la  /,/6/v  /Viro/e,  j'entendis 
une  vive  discu.ssit»n  à  propos  d'un  lilel,  publié  dans  le 
numéro  du  malin,  oii  h»  Sous-Ser reluire  d'Mlal  aux  Po.st('>> 
rt  réléf:rai)lirs,  Mou;:ro|,  avait  été  assez  vivi»in.iil  rii:il- 
mené  et  à  juste  litre,  par  M.  Albert  Monniot. 

-  Albert  Monniot.  elamait  Pj'vos,  avait  c<unmis  une  in- 
famie el  publié  rrjlr  n«»t('  pour  être  dé.sapréable  à 
M.   ra<lminislrateur. 

Au  eours  «les  propos  échanj^és  ««ntre  Devos  et  Papil- 
laml  et  leurs  eollaboral«"urs  présents,  jappris  <pi<'  l'ar 
ticlt^  dWlbt'rt  Mouuiol  avait  nu'e«inteulé  un  u^«'nibre  «lu 
gouvernement,  «levj'uu  «r  tabou  »,  comme  bi«'u  daulre'- 
uNiMit  et  «Ifpuis,  i'iw  MouiT'ol,  sur  une  sollieilaliou  «lu 
(hhiiarchnir  babitutl  «!«'  Drumout.  Papillaud.  s'était  em- 
pressé d'acconb'r  au  b«'au-frèr«'  <l«'  !)ev«»s  l'avancement 
«pi'il  audiiti«>nnait. 

Si  hruuionl  ruiplou'  lkv«is  à  toutes  sortes  de  combiuui- 
s«»ns,  afin  de  se  dissimuler  derrière  son  Intendant,  il  est 
inie  entreprise  spéciab»  «l«»rd  il  me  faut  dire  un  m«»l. 

A  ih.i.ph»  in-tanl,  au  cours  «les  anné«\s  \?^1,  1898.  1800. 
IlNll  ri  VMYi,  nous  étions  priés,  au  Gniml  Occident  tic 
France,  d'envoyer  «!«<*  Cnuiarades  soutenir  *les  caudidats 
el  «les  C<»milés  amis,  parl«uil  où  les  adversaires  coneen- 
trai«'ut  b'urs  lrou|)eH  amenées  do  lous  ciMés  p«mr  empê- 
cher les  n''uni«>us.  iu^ult«^r  l«\s  orateur»,  «i  détruire  la 
bberlé  «l«>  la  parolt-. 
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Nous  répondions  toujours  à  ces  appels  et  nous  allions 
«  gratuitement  »  aider  nos  coreligionnaires  politiques  à 
résister  aux  assauts  qu'on  leur  livrait. 

Drumont  n'ignorait  pas  les  sollicitations  dont  nous 
étions  l'objet  constamment  et  l'idée  lui  vint  de  monter 
une  «  Entreprise  d'embauchage  »  de  façon  à  faire  casqiier 
encore  à  ce  sujet  les  candidats. 

Devos  fut  son  intermédiaire  et  celui-ci  confia  le  soin 
des  embauchages  et  du  pilotage  des  embauchés  à  un  mal- 
heureux bougre  qui,  en  fin  de  compte,  fut  la  victime  du 
métier  qu'on  lui  fit  faire. 

Devos  ne  voulait,  en  eiïet,  pas  plus  que  son  patron, 
s'exposer  à  recevoir  des  coups  dans  les  manifestations 
si  souvent  violentes. 

Et,  pour  y  récolter  profits  .sans  niques,  ils  se  servaient 
d'un  pauvre  diable,  heureux  de  trouver  cette  aubaine. 

Je  reproduis  ici  un  billet  d'embauchage  qu'un  ami  put 
so  procurer,  un  jour  que  Devos  avait  promis  le  concours 
t\c>  (.(  Bouchers  de  la  Villette  ». 


ovH^  4h^^^A  dtmOAAA.  qiM/H^  "iâtuxlf 


Je  (luis  dire  <pie  li'S  «  >Mlide>  lueui>  «  "«.m^  IiImuxi, 
auxquels  on  promettait  une  bonne  journée,  restèrent  chez 
eux  et  Drumont  dut  se  contenter  de  pauvres  héros  ren- 
contrés sur  les  boulevards,  en  quête  «l'une  corvée  puur 
avoir  (luehiues  sous. 


4'li  LES    TRAFIOt'ANTS    I)E    L  ANTISIlMITISMi: 

(.rllr  riilrcpnsf,  «jui  «hira  uin*  aruifc  a  pru  près,  pro- 
cura à  iJrunioiil  ri  à  Dovos  iinr  soixantaine  de  mille  francs 
«loni  ils  (h^pensèrenl  environ  20  billets  de  mille  à  payer 
leurs  end)auchés  :  et,  sur  ces  2(),(XM)  francs,  leur  intermé- 
diaire garda  pour  lui  environ  5,000  francs... 

Drumrint  et  Devos.  ayant  appris  «lue  cette  somiiic  ii\;iil 
été  t'parjtn't'  p;ir  Imi-  CMiniiti"»  lui  »mi  fîr«'nf  iT.'umM's  r»'- 
proches. 

(Irla  fui  l'occasion  d  une  nouvelle  scène  dans  les  bu- 
reaux de  la  Lihrr  Parole^  scène  tpii  fut  suivie  du  départ 
de  rindéliritl  !  nnbaucheur. 

Malheureusement  pour  lui,  celui-ci.  qui  ne  s'était  ja- 
mais vu  pareille  somme  dans  les  mains,  en  usa  et  abusa 
au  poiiil   d'eu  nmiirir. 

Après  avoir  «piillé  Drumoni  et  Devos,  il  eut  l'idée  de 
fnire  un  \<»yatre  d'aL'rémenl  et  c'est  en  passant  par 
liruxelles  qu'il  me  lit  demander  •!•'  !•'  r«'i<\nir  itoiir  me 
raconliT  des  rhnsrs  inlêrrssanlrs 

Mlles  lélaienl  en  elïel,  e:ii-  elles  nie  révélèrent  niH" 
n»»uvellc  combinaison  de  la  Maison   hnnuonl  urul  Co. 

F.es   fav«tjr><    <ju«-    hiu I,    h«\..>.    Mérx    el    Papiliau»! 

obtiennent  si  aisément  d»*  n«»s  gouvernants  qui  nous  ré- 
servent, j^  nous,  /<•«  Auxiliairra  du  ministère  !  la  prison 
el  i'exd.  s'expliquent  facilement  el  je  vais  en  donm*r  une 
preuve  coiivaincanle,  qui  ne  doit  c(>rtainement  pas  être 
la  seule. 

Vï\  jour,  no>  ami>  Monlé^nil  «1  l'ossien.  rédacteurs  à 
Vlnlransujeant,  furent  appelés  chez  l»'ur  directeur, 
M.  Henri  Hochefort,  par  un  coup  de  téléphc>ne. 

Ils  s'y  rendir«'nt  aussiliM,  et  Henri  Hocheforl  leur  apprit 
qu'il  venait  de  rci-evoir  la  visite  d'un  important  négo- 
ciant de  Pari<.  auquel  «les  \mis  du  (iourrrurmcnl  de 
Waldeck.  Mdler.md  et  consorts,  avaient  proposé  la  Légion 
d'honneur.    mo\ennant    versenient   de   la    forte   somme. 

—  Ce  négociant,  qui  est  îles  nôtres,  dit  l^^chefort,  esl 
tout  prêt  à  faire  pin-  •  i    -s  solliciteurs,  (ieux-ci  «»iit  pri- 
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un  rendez-vous  avec  lui  demain  après-midi  ;  l'heure  doit 
en  être  fixée,  par  téléphone,  dans  la  matinée  ;  venez 
demain  ici  vers  11  heures,  nous  déjeunerons  et  nous  cau- 
serons. 

Rochefort  retint  à  dîner  nos  amis  Montégut  et  Possicn 
et,  à  table,  ne  se  trouvait,  avec  M™®  Rochefort,  Rochefort 
et  ses  deux  collaborateurs,  qu'un  ami  sur  la  discrétion 
duquel  on  croyait  pouvoir  compter. 

On  évita  de  parler  devant  les  domestiques,  et  le  plan 
de  la  petite  opération  du  lendemain  fut  arrêté. 

Le  négociant  devait  cacher  Montégut  et  Possien  dans 
une  pièce  communiquant  avec  celle  où  seraient  reçus  les 
amis  du  gouvernement. 

La  conversation  devait  être  soigneusement  enregistrée. 

De  plus,  pour  confirmer  au  négociant  les  propositions 
quon  venait  de  lui  faire,  ses  deux  visiteurs  devaient, 
après  leur  entretien,  se  diriger  avec  lui  vers  les  bureaux 
d'un  journal  ministériel,  et,  sur  leur  route,  ils  «  rencon- 
treraient »,  fortuitement,  le  chef  de  cabinet  d'un  ministre. 

Et,  les  présentations  faites,  le  chef  de  Cabinet  dirait 
au  négociant   : 

—  Vous  pouvez  absolument  compter  sur  ce  que  ces 
Messieurs  vous  ont  promis. 

Ce  devait  être  la  confirmation  officielle  du  marché  traité 
|)ar  les   mandataires. 

MoiiléLnit  <'t  Possien,  informés  de  l'endroit  où  devait 
avoir  lien  cette  rrucouîrr  l<trliiilr  !  (Ic\;iienl  phoioirra- 
|»hier  le   groUj»e, 

Un  voit  d'ici  ce  que  pouvait  produire  le  lemleniain  la 
rlecture  de  Vlnlrarifiifjcctnl,  parlant  de  cette  double  scène 
>ténographiée   et   phototrraphiée. 

C'était  la  chute  certaine  du  ministère  Waldeck-Mille- 
rnnd  e|  C'«,  s'effondrant  dans  un  scandai»^  d'autant 
|)lns  retentissant  que  ceux  qui  se  trouvaient  au  gouver- 
Meiiicnl,  alors,  avaient  été  les  plus  violents  coniri'  \c 
L^endie  de  (Irévv  :  Wilson,  le  marchand  de  décorations. 

Les  conséquences  de  celle  affaire  ne  s'arrêtaient  même 
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{Hit»  à  la  cliiilc  (lu  iiiiiii;>tèie  ;  et-  pouvait  t'iie  la  (in  lit*  la 
|»«»liliijn«*  lie  persécution,  œuvre  de  Waldrck,  (Je  Combes 
el  (lu  «  Bloc  »  ;  cl,  ce  (jue  nous  voy«»us  depuis  six  an- 
n'aurail  certainement  pas  eu  lieu. 

C'était  aussi  la  (in  des  pro>tiiptions  et  des  emprisi>u- 
iMiiienls. 

.Mallieureu.senienl   tout  échuua. 

Le  lendemain,  lors(]ue  Monlépul  et  Possien  arrivèrenl 
cliez  M.  Henri  R(»cheforl,  celui-ci  leur  apprit  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  un  coup  Ao  \v\ô\)h*H\r  du  né(.'<»cianl  ami, 
lui  disant  fpie  les  pmjels  faits  la  veille  étaient  irréali- 
sa l>l  es. 

J'ai  été  appelé  |(»ut  à  l'heure  au  léléphon»',  avait-il 
dit  au  Directeur  de  Vlntrnnxi'frant,  et  au  lieu  do  rece- 
voir rindicaliiui  de  riieurc  du  rcnde/.-vous  chez  moi,  les 
«îeux  individus  m'(tnl  dit  :  f  Ne  comptez  pn«  ««nr  nou«?  au- 
jourd'hui. \'ous  êtes  trop  malin  p(Uir  ikmi 

One  s'était  il  passé  depuis  la  veille  :  une  indiscrétion 
avait-elle  été  coinUHse  ?  Ce  n'était  C(»rlainement  pas  du 
c(Mé  de  Hochefort  et  do  se.*;  collalwtrateurs,  du  moins  le 
ponsai(Md-ils,  puis(prils  n'avaient  parlé  do  celle  aiïain* 
«|ue  dcNaid  M""  Mochefort  et  l'atui  fi}r  «pii  asf^istait  au 
diner  de  la  vedle. 

(Mirltpir  Imips  st*  pas.sa  et  un  ji*ur,  «pie  notre  ami 
r  — l'-n,  «Il  con^'é  de  ciuivalesconce,  se  trouvait  i\  H<'i- 
deaux.  il  rencontra  stir  la  i>lnce  de  la  Comédie,  devant 
le  (irunil  Thi'àlrr,  le  frère  de^  d.  ux  intermédiaires  qui 
étaient  vi'uus  proposer  la  Croix  de  la  l.épion  d'honneur 
au  négociant   parisien. 

—  Tiens,  (pie  fais-tu  par  ici  !  dit  ce  Inùiiftne  frêrr^ 
sorte  de  holième  d'allures  souvent  tri»p  lihres  pi  cpii 
tutoie   l<»ut    le  monde. 

Je  suis  de  pax-na^e,  repnl  P<«-«^n'n  ?  i»'  vi«'u»  mr  t«- 
poscr  daim  le  Midi.   Kl  loi? 

<>h  î  uïoi,  je  fais  toujours  de  la  |>uhlicité  et  je  viens 
ICI  pour  lu  rrative  de  tix^ftlnutr. 
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Et  on  cause,  on  cause  1 

Tout  à  coup  le  îroisiènic  frère  s'écrie  : 

—  Ah  !  mais,  il  fauC  que  je  te  parle  de  ijuelque  chose. 
Vous  avez  voulu  monter  un  coup  contre  mes  frères  ; 
mais  vous  n'avez  pas  été  assez  malins.  Quand  nous  ven- 
dons des  décorations,  nous  ne  nous  faisons  pas  prendre. 

—  De  quoi  s'agit-il  ?  répliqua  Possien,  intrigué  et  cu- 
rieux de  continuer  cette  conversation.    Explique-toi. 

—  Allons,  allons,  ne  fais  donc  pas  l'ignorant.  C'est  bien 
toi  qui  devais,  avec  Montégut,  te  trouver  chez  M.  X... 
pendant  que  mes  frères  s'y  trouveraient  aussi.  Vous 
aviez  arrangé  tout  cela  chez  Rochefort  la  veille  et  vous 
pensiez  bien  réussir  votre  coup  le  lendemain.  Seulement 
le  soir  même,  mon  frère  était  prévenu  par  Devos  qui 
lui  téléphonait  : 

—  Méfîez-vous,  on  vous  tend  un  piège  pour  demain. 
Vous  devez  savoir  où.   n'y  allez  pas  ! 

Ce  qui  s'était  passé  et  cjui  avait  intrigué  Rochefort  et 

s   deux   collaborateurs   s'expliquait. 

L'ami  sûr,  qui  assistait  au  dîner,  était  M.  Firmin  Faure, 
tjui,  en  (piiltanf  la  maison  de  Rochefort,  s'était  rendu 
aussitôt  à  la  Libre  Parole,  dont  il  était  alors  le  collabo- 
rateur et  l'orateur  !  !  et  il  avait  raroiilé  n  Devos  touf(^ 
l'histoire. 

Je  ne  dis  pas  ({u'il  avait  coiiimis  cette  indiscrétion  dans 
le  but  de  provoquer  une  trahison,  «jue  Devos  est  très 
capable  d'avoir  commise  seul  et  de  son  propre  chef  et 
très   certaineuïent   d'accord   avec    Drumont. 

.Te  liens  à  laisser  à  chacun  le  soin  d'expliipier  s«»n  rôlr 
dans  cette  affaire;  mais  la  trahison  n'en  avait  pas  nmin^  ♦''!«'' 
commise,  soit  avec  la  complicité  de  M.  Firmin  Faure, 
Soit  par  la  faute  de  son  inexcusable  inqirudence. 

Je  n'ai  pas  mis  ici  les  noms  des  ach'urs  <ioiirrrnrmrn- 
laiix  do  ce  petit  drame  politique  ;  mais  il  est  bien  entendu 
(pie  je  me  réserve  s'il  y  a  lini.  pour  confondre  Drumont 
et  Devos,  (le  les  prononcer  et  il'invoqut^r  le  lémoi^niay^'  ^'' 
nos  amis  Monlé«:ul  et  P(»>si(Mi  el  jiussi  ceux  i\r  MM.  Hi'uri 
H.M  lu'foit   el   l'irmin  Faure. 
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I.r  prutit  qur  DniriiMiit  il  1)(  \nv;  lirairnl  de  coWo  Irnhi- 
soi)  (>tait  double. 

D'îihonl  ils  «MilevanMit  une  ulïîiin''  seiisatiuiiiK-ilc  :i  un 
nuHMirr'^nl  do  Iriir  I)oiiIm|u«'  —  car  c'est  comme  un  con- 
riirriMil  tju'ils  nul  loujours  considéré  Vlnlransirjcnnl  — 
ri  |)uis  ils  s'assuraient  des  reconnaissances  utiles  du  cùlé 
p^onvprnem«"nlal. 

(]('<.  arroinlant-rs  de  Devos  cl  Drumonl  avec  des  anii> 
du  L'HUverurnicnl  ri  1rs  direclt'urs  et  administrateurs  de 
<  «rhiiurs  fcuilU's  ministéricllrs,  ont  fait  que  je  n'ai  été 
«pu*  1res  mé<liucn'meid  surpris  dr  ImuvtT.  un  jour,  ilans 
la  Pt'lilr  Hépiihlniur  dr  MM.  ( iéranlt-Hichard  et  I)»'jenn, 
UîH'  rrclam."  vu  la\rur  df  la  Lihrr  Purolr,  |r  27  niai  11H)H, 
pour  Ir  nuiurru  puhlir  par  hruniuiit  >ui-  Alphonse  de 
iiolhsrhild  r|  i:i  mort  du  ^M'and  Juif  dr  la  rur  Laflittr. 

.!»•  liai  iiiriiif  pu  mr  dispriisrr  d'riiv»)yer.  rr  jour-là, 
;i    M.    (  i«'T:MiII-nnli;ird   la    jrllrr   <iii\ii!ilr   : 

Monsieur  Gérault-Hirhard, 
Dire<-ti'ur  <lr  la  l'ttifi-  lirjmhliquc.  à  Paris. 

.lo  lis  (I;ms  lo  numéro  de  ce  jour  dr  votre  journal  : 
({••i  la  roclaiiu"  |M»ur  la  lÀhrf-Varolr  . 

Votre  feuille  faisjint  de  la  rérlnnie  à  eelle  de  Druniont,  (vla 
explique   hien    des   ehoM's. 

Kii  «'iiiprisonnant  et  exilant  les  condamnés  de  la  Haute 
Cour,  vous  vous  débarntssirz  onrore  plus  des  ijhirurs  que  de 
vos  a<lversaires  politiques.  î/heure  des  afTairos  avait  sonné 
pour  vous  eomiiH'  pour  1rs  Ti<tfuiU4ints  dr  l'Antisrmiti.^mr  ;  et 
si  vous  étiez,  nu  moins  en  apparence,  séparé  d'eux  sur  le  ter- 
rain des  ifU'es.  le  trintin  ih  x  affaires  voit  votre  édifiante  ré- 
eonciliation. 

Forain  a  dit  un  jour,  parlant  do  notre  ninlhcureux  pays  et 
de  ce  qui  s'y  passait  :  IhntT  Vays  ;  les  proscrits  peuvent  ajou- 
ter, grâce  aux  rapprochements  que  vous  leur  révélez  :  Tristes 
trinp!*  !   iriatm  ijrns  ! 

Drumont  a  tnnivé  le  Traitemrnt  du  Chartreujr  et  le  Vin  dit 
Chu'ninnrs,  sans  comptiM*  d'autres  et  très  multiples  moyens 
d'rxploitrr   s^'s   (onritoyons.   Evitez  de   lui   faire  concurronco 
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dans  ses  affaires  ;  vous  vous  fâcheriez  et  cett^  fois  véritable- 
ment et  non  plus  pour  la  galerie  et  les  bons  rjohrurs  dont  j'ai 
eu  l'honneur  d'être. 

((  Bonnes  affaires  »,  Monsieur  Gérault-Ricliard. 

Jules  GuÉRix. 

Je  voudrais  m'arrêter  ici  et  laisser  le  gros  Devos  à 
son  Inlendance,  mais  je  ne  puis  omettre  de  parler  de 
deux  ou  trois  incidents  qui  valent  la  peine  d'être  contés. 

L'un  d'eux  s'est  produit  au  cours  d'une  séance  du  Con- 
seil des  Intéressés  de  la  Libre  Parole. 

Ce  jour-là,  Devos  et  un  Administrateur,  M.  Aubry  — 
déjà  cité  —  s'empoignèrent  vigoureusement. 

M.  Aubry  finit  par  dire  à  Devos  : 

—  Vous  êtes  un  voleur  ! 
Drumont  intervint. 

—  Il  est  impossible,  dit-il  à  M.  Aubry,  (pie  vous  trai- 
tiez ainsi  nbtre  Administrateur. 

—  Quant  à  vous,  réplijpia  M.  Aubry,  vous  êtes  son 
complice  ! 

Là-dessus,  Drumont  Ixuidil  cl  voulut  s'élancer  sur 
^L  Aubry;  MM.  Turquet  et  J.-B.  Gérin  s'interposèrent 
pour  empêcher  un  pugilat  et,  uu  instant  après,  le  gros 
Devos  et  les  membres  du  Conseil  des  Intéressés  étaient  à 
la  recherche  d'une  des  pantoufles  de  Drumont  (1),  que 
ceui-ci  avait  perdue  en  s'élançanl  sui*  ^L  Aubry. 

Cette  séance,  si  mouvementée,  fut  suivie  dune  aulre 
encore  plus  fertile  en  incidents  graves. 

A  celle-là,  Drumoid  n'assistait  pas  ;  il  était  à  ce  monuMit 
en  villégiature  au  (ihàteau  .Saint-.\nge,  près  de  Moret-sur- 
Loing  (2). 

J,  Driiinoul  qui  Obi  iliumali>anlutait  venu  ci*  joui-là  en  panUiullis  à  son  jour- 
nal et  .s'il  con^eillo  auv  gogos  d'iiclM-ier  son  Traitement  du  Chartreux^  il  s»*  gardo 
Itien  d'en  faire  usage.  l'ourlant,  il  afllrino  dans  le^  annoncc.N  d»'  son  Traitement. 
que»'etto  drojfur  guérit  tous  Ips  nialadi->  ! 

(i)  Ixîs  vill»';>rialurfs  qui-  i'anlisiinilisnjt'  nTa  |)ro«Mjr«'i-s  se  sont  passci's  tians 
I«'>.  Frisons  de  lu  Sanlé,  du  Lu\oniliourK'  «l  du  I)épùl  à  l'aris  dans  la  l'rison  do 
Barl'c'iousse  à  Alger,  et  dans  celle  du  Cluirvauv.  Le  oliAloau  Suint-Ange  doit 
leur  ctre  iiréfôraldcl  • 

15 
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I^  «Hir^rfllo  cnlro  M.  Anbrv  rt  \c  ltos  Dovos  roprif,  plii^ 

Mîlis      (•«•II»'       fttiv       |)r\)t>.      Sf      t;H-|i:i      i-l      \ttiilill       l'M  I:é  »i<,'lrV 

M.  Auhn. 

I.i-  Muilre  lui  nvaif  nnuiln''  la  iminii-rf  «/♦•  /ain*  ol  mmm»' 
M.  Aubry  es!  nu  homme  tlo  pclilt-  hiille  ol  déjft  Agé,  |7/i- 
li'mlnnl  se  seulnil    un  c«»ura^'c  iii(i«»mplal»l«\ 

MallicunMiscmruI  jMUir  lui,  M.  Auhiy,  «juc  Ta^Mvssiiui 
(Ir  DruiMoul  avnil  inrilr  à  prcuilro  îles  précaulions  pnur 
sa  sécurilé  au  cours  «le  séances  du  C^nnscil  si  agitées,  s<»r- 
lil  iiuiné«lialrmi'iit  «le  sa  poche  un  r(  Nuhcr  <ju'il  l>raqu:i 

viii-    ]' f nfr riiliin! 

Celui-ci  se  mit  aussiUM  à  hurh'r  à  l'assassin,  el  il  se 
précipita  «lans  l'enlrée  des  l)ureau\  île  la  Libre  Purolv 
pour  d«'Miandrr  aide  el  supplit-r  un  srareon  de  l»ur<'au 
d  aller  cherihrr  les  a;/enls. 

Le  Ciil  Hl<i:i  rendait  coniplc  de  ce  derni»'r  u  incident  i» 
dans  -iiii  Muniérn  du  *JI  ^ep|end>îe  lîMlf),  dans  un  écln» 
«pie  je  reproduis  : 

Jlishi'irru  cnutrmpnininrs. 

Par  ros  temps  d'affairos  ténébreuses,  il  y  n  des  affaires  dont 
on  ne  parle  point. 

I/a<lininistrntrnr  d'un  journal  violemment  hostile  aux  Is- 
rnélit4»s  s'est  vu  assailli,  en  séanee  du  Conseil,  par  un  action- 
naire grincheux  cpii  l»ran«lissait  un  n'volvor.  Le-  pnrrnns  de 
hureau,  atfok's,  ^e  sont  précipites.  On  a  mis  dehors  le  gêneur 
(pli  proférait  dt»  torrihles  imprécations.  Et  TAdministratour. 
le  cftiino  revenu,  n  pu  annoncer  h  l'assemblée  .«nn  prochain 
in'ni,hir  iinc  Ui  filh-  (/'uii  Isratlit<  notuirr,  qui  mourut  trag!- 
(piement  voici  quelques  semaines,  laissant  un  nom  attaché  aux 
grande»  hintoires  de  la  troisième  Hépublique. 

.\  (|uel  jnnrhnin  nhtri>i<if  le  (iil  //^/s  faisail-il  donc  al- 
lusion ? 

Pour  éln»  HMiseigné,  il  siiflirail  de  relire  les  journaux 
de  jnillel   I00r>.  parlant  du  suicide  d'Arton.  h»  rorrupl'Mir 
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des  Paiiamistes,  dont  la  Libre  Paroi r  narra  avec  tant  de 
détails  les  hauts  faits. 

Voici  ce  que  Ion  trouve  dans  la  Pclilc  République  du 
18  juillet  1905  à  la  fin  d'un  article  sur  Arton  : 

Arton  laisse  une  veuve,  un  fils  et  deux  filles  dont  la  plus 
jeune  doit  épouser  bientôt  M.  Devos,  Administrateur  de  la 
Libre  Parole. 

Le  rédacteur  de  la  Pclilc  Pcpublifjuc  qui,  dans  la  soi- 
rée, avait  rédigé  son  article  sur  Tun  des  événements  sen- 
sationnels du  jour,  i^inorait  la  combinaison  d'affaires  de 
la  maison  Drumonl  and  Co  avec  la -maison  de  MM.  Gé- 
rault-Richard  et  Dejean,  relations  d'affaires  qui  se  dé- 
noncèrent par  la  réclame  faite  à  la  Libre  Parole  par  la 
Pelile  République  et  par  l'insertion  rétrulière,  en  sixième 
page  de  ce  journal  judéo-gouvernemental,  de  l'annonce, 
grand  format,  du  Trailcnienl  du  (.harlrcux  qui  occupe 
une  largeur  de  rpiatre  colonnes  sur  près  de  ()"\3n  de  liau- 
teur  (1). 

Drumont  et  Devos  fureiil  1res  ennuyés  de  voir  l'inti- 
mité de  M"®  Arlort  avec  la  Libre  Parole  et  son  Inleudanl 
ainsi  dévoilée  publiquement,  mais  ils  se  gardèrent  bien 
de  réjxïudre  à  la  note  du  Gil  ///(/s  ou  à  l'article  de  la 
Pelile  RépubTuiue  dans  la  Libre  Parole. 

Les  derniers  lecteurs  de  i-ette  feuille  eussent  })U  se  ^h-- 
mander  ce  (jue  voulaient  dii-e  ces  informations  et  s'enqué- 
I  ir  de  leur  réalité. 

Mais,  comnie  il  lall;nl  répondre  tout  dr  même,  fi'^l-ce 
p.ir  un  mens«»njj:e,  Diiinionl  iriH''^il;i  p;is  et  d  en  enmmil 
d<ii\. 

il  lit  demander  ;i  la  Pairie  de  publier  une  n<'t'    di-ant   : 

l'n  journal  annonce  le  mariage  do  M.   Devos,   Administra- 
teur do  la   JMnr  Piirolr^  avrr  l'une  des  filles  d'Arton.  Or,  on 
lit  (pic  y\ .  Devos  est  marié. 

I,  Ou  |t«Mil  trouver  lu  ty|M-  do  ces  r«'-claiuc>s  dans  (!•■  niiiiii)ri'ux  nuiiicrov  (io 
"  '  '    H'pul'liue  vl  u>Uiinnv'\\{  «lant»  ••••lui  <lu  IS  vciiti-mbiu  U^lH» 
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Dr  lnnirif  lui  la  l'atiir  du  11»  jmlict  l'.HJo  luxera  cclU 
nolf  ;  mais,  et'  i\\\v  iJruinunt  s  élait  luru  jjranlé  dv  ajoii- 
k'F,  c'est  qin',  d«*puis  six  mois,  le  Trilmnal  ttail  sai>i 
d'iiip'  demande  eu  divorce,  intentée  par  M™*  Devos  contre 
Vliilrndanl...  Crlle  <icmande  en  divorce  avait  pour  molifs 
I  .'d»aiidnii  par  Dcvus  dn  domicile  conjugal  et  des  injures 
l^'iavcs  à  ré*,'ar<l  de  sa  «  femme  »,  ^y»/'/7  ne  Irouvail  pins 
à  la  €  lidulrur  »  de  la  silnalion.  tjttr  lui  flniendanl  tir 
Drnnionl  occnpail  niainlnuint. 

Ce  procès  de  divorce,  commr  je  lai  «lêjà  dit,  suit  suu 
cours  en  ce  moment  et  la  4*  Chambre  civile  lui  a  déjà 
consacré  plusieurs  audiences  (23  février,  2  mars  el 
1»  mars  11H)6). 

Au  t«'ur>  d«">  «lehaK.  «'H  ;ijiiirit  «i'-^  (  lii»>t>  Itiin  inle- 
ressantes. 

Non  seulement  iJevus  avait  ahnndonné  le  domicile  mn- 
jupal  :  mais,  crai|/nant  le  l>niil  »ju«*  pourrait  faire  un 
divorce,  si  contraire  aux  idé«'s  reli^'ieuses  dr  la  clienlèl»' 
de  la  Libre  Parole,  il  avait  proposé  à  M™*  Devos  une 
séparation  à  ramialdr.  moyennant  une  pension  nlinuMi- 
taire,  v\  i!  avait  connnencé  par  |)lacer  à  son  nom  ihxw^  un 
étahlissement  financier  une  s(»mmc  de  40,()00  francs... 

—  Nous  inms  cliaeun  de  notre  c(Mé.  prop«»sait-il. 

\|fu*  Dt'vos  refusa  d'accepter  ce  marché  et  elle  demanda 
le  divorce  tpii  seul  i)ouvait  établir  une  situation  nette. 

L'entpiète  donna  lieu  h  l'audition  de  dilTérents  témoins 
cités   ji    la   reipiéte   des  époux   Devos. 

Les  dépositifUiN  de  ces  témoins  furent  lues  à  l'audi'-ii'C. 

I/un  d'eux  disait   : 

Vn  jour,  me  rendant  h  un  rendez-vous  que  .M.  Dovos  m'avait 
«lonn»'"  dans  son  bureau  «rnchninistratour  ît  la  ÎAhir  Vav"^'  . 
j«»  \o  surpris  rn  cnnvrrsfit'mn  joyeuse  avec  M"'  X...  (1). 

Kt,  eonimo  je  faisni-s  remarquer  à  M.  Devos  que  sa  fiMum» 
ne  .Mirait  |K»ut-ôtre  pas  contente  si  elle  apprenait  ses  relation- 

(1)  L'avor«t  <ie  Ikovos  avait  demandera  son  mntrvrt  éc  no  pronomcr  anrut 
•om  h  l'audicnci»  publique,  c'r»t  p^^urquol  on  di«aii  :  madcmoitellc  X... 
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avec  M"®  X...,  il  me  répondit  :  Ma  fenune,  je  in  en  f...,  elle 
me  dégoûte.  Elle  )i'est  pas  à  la  hauteur  de  celle-là. 

C'était  curieux  à  entendre  ;  mais  ce  qui  ne  le  fut  pas 
moins,  c'est  la  réplique  de  l'avocat  de  Devos,  ]\P  Couhin  (1). 

—  Comment,  s'écria  M^  Couhin,  peut-on  invoquer  un 
pareil  témoignage  donné  par  un  individu  condamné  à  la 
prison  pour  vol  et  dont  nul  tribunal  ou  nul  honnête 
homme  ne  peut  prendre  les  dires  en  considération? 

Et  sait-on  qui  était  ce  témoin,  ainsi  maltraité  par  l'a- 
vocat de  Devos  ? 

Tout  simplement  le  mouchard  Spiard-Oswald,  le  com- 
plice de  Drumont,  Devos  et  Gaston  Méry  dans  la  cam- 
pagne d'injures   et  de  calomnies   entreprise  contre   moi. 

L'avocat  de  M™®  Devos  répliqua  avec  beaucoup  d'à-pro- 
pos  : 

—  Pardon,  mon  cher  confrère,  mais  ce  témoin,  que 
vous  ciualifiez  de  voleur,  élail  un  ami  personnel  de 
M.  Devos,  et  l'incident,  qui  fait  l'objet  de  son  témoi- 
gnage, s'est  produit  dans  le  bureau  de  jM.  Devos,  à  la 
Libre  Parole,  où  il  allai!  à  un  rendez-vous  donné  par 
voire  client. 

M®  Couhin  |)arut  plus  qu'embarrassé,  pendant  que  son 
client  baissait  le  nez  sous  les  regards  interroiratcurs  <les 
membres  du  Tribunal. 

Cet  incident  et  plusieurs  autres  du  même  genre  faisant 
mal  augurer  de  la  journure  de  l'affaire,  Devos  et  son 
défenseur  crurent  utile  à  leur  cause  de  formuler  une  re- 
vendicati(jii  contre  M"'*'  Devos,  en  prétendant  que  le  di- 
vorce devait  être  prononcé  contre  «'lie,  pour  injures 
graves   envers   son  mari. 

VA  l'injure  grave  —  uni<jue  !  • —  uiMtquér  était  une 
|)lainte,  déposée  par  M'""  Devos  contre  X...,  auteur  de 
signatures  apposées  sur  dilïérenls  actes,   et  notamment 


(1)  M"  .Mrnanl  n'avait  |»u.  v.n  cetle  «M^rasion,  as<iis(cr  son  «  cher  ami  Dfios  d 
il  cause  (lo  sa  <|icntrlo  ralholii|ue  <|iii  se  serait  olTiisniu-o  ilo  le  voir  plaider 
une  afTaire  diMlivorce  II  s*.*  burtia  à  coiisriller  (h*  ho»  inieiiv  \  Intendaat.  sans 
pardiire  publ^   '*eincnl  dans  cette  affaire,  scabreuse  a  plu»  d'un  titre. 


454  I  l:S    TIlAKiyUANTS    r>F    I.*\NTISKMITISMr: 

sur   Ct'UX    (ln*SM  >    p.n     1«-    Hm|;jiic,    lU-.wjt'    t\i-    ir;.'uiail'>»r    I 

cession  il  un  licrs  du  Domaine  de  Sahali. 

La  signature  personnelle  de  M°'«  Devosélail  intlispon- 
>al>lo  pour  ces  actes,  et  le  notaire  prétendait  que  celte 
signature,  qu'il  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  recevoir,  dans 
Sun  élude  et  en  sa  présence,  suivant  la  loi,  avait  été 
donnée  à  l'un  de  ses  clercs  au  domicile  des  époux  Dovos. 

Or,  M"^  Devos,  par  l\»rt:ane  de  son  défenseur.  M*  Mas- 
son,  aflirinail  :\  \i\  Imrrr  de  lu  4*  (Ihandire,  comme  au 
moment  de  la  plainle  «mi  fauv  contre  \...,  n'aroir  jtundis 
finnné  crtfr  si'ir:'itiirr  rt  ii'tirnir  innnii^i  ru  Ir  rlrrr  m 
f fil  es  a  on. 

M*  Mas}»on  réclama  même  la  CiMil'nmiation  de  sa  clieiilc 
avec  ce  clerc. 

—  Il    ne   doit    pas   èlrc   ni»»!'     ■  ■•   '''•'•<•  :   (|u'oii    i.  -.,-    , 
montre,  s'exchimait-il. 

Kt  le  Trihnna!  clolnni  «c  nouvel  incident  cTaudien»  .  , 
en  remellani  rafTain-  à  huitaine  pour  supplément  d'en- 
<|uèle. 

N'oilà  tout  «le  même  bien  des  faux  relevés  dans  les  écri- 
tures commerciales  et  privées  de  \  Inteminnl  de  Dru- 
mont. 

l'aux  Iran^ierls  dr  liln>.  laux  sur  actes  notariés,  fausse 
si^fiiature  :  honi  Mûrir! 

(^)nd)i«'n  d'individus,  «pii  n'ont  pas  commis  le  demi- 
•Miî»rt  d  i  imes,  ont  été  poursuivi.s,  arrêtés  et  ci»n 

damnés  : 

(Juelle   inlluiii' •     [•mm»-'-   omuc   Vlnhu'nini: 

r.st-cr    la    cniinle    que    nos    Gouvernants   ont    de    Dru 

nioiit  el  de  >oii  journal  ou  les  .services  qu'ils  reinlent  à 

'  «iix  qu'ils  srniMenl  cond>alln'  ? 

.1  ajoMlr.    a    propos   îles   arlnlrs   iju    (,il   Hla»    et   de    la 

f'rlitr   litpitUitntir     .    f|,.   histoire  de    M"*   X...   avec 

Vlntrnilanl  tous   h   la   Libre   Parole,    où 

M"*  X...  est,  depuis  plusieurs  années,  absolument  chez 
elle,  y  pa«»se  une  trrnnde  partie  «les  journées  et  y  possède 
""•    iiitlueiice  ipii   sr  manifeste  de  façon   visible  dans  la 
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It'nup  plus  snignér  de  Ylnlendanl,  dont  elle  a  entrepris  de 
faire  mm  fieMlleniaM  fort  dislinj-mé,  cavalier  et  musicien. 

Devos,  violoniste  !  Pitié  pour  les  oreilles  de  mes  con- 
lemporains  ! 

Devos,  cavalier  !   Pauvre  bète  ! 

C'est  le  rhf'val  que  je  plain^^,  l>ien  entendu. 

Eh  l>it'M  !  «jM'en  pensez-vuus,  lecteurs  anciens  et  actuels 
de  la  Libi-r  Pnrolr,   Antijuifs  et  Catholiques? 

Xdus  av<»ns  vu  en  1892  Fadministration  Wiallard-Crc- 
Miieux  ;  c'était  déjà  bien,  on  vous  prépare  l'adnnnistra- 
lion  Devos-Arton,   c'est  mieux. 

Quelle  revanche  pour  Israël  ! 

Et  M®  Couliin,  défenseur  de  Devos,  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'une  pointe  d'ironie  lorsqu'il  disait  au  Tribunrd 
pour  expliquer  la  présence  journalière  de  AP'^  X...  d:<ns 
les  Inireaux  de  la  Libre  Parole  : 

—  Mais  cette  présence  nest  i)ns  extraordinaire  :  idle 
-explique  par  ce  fait  <iue  le  père  de  M'^^  X...  avait  été, 
I^endant  lonj^temps,  vivement  attaqué  par  la  Libre  Pa- 
role, à  propos  d'une  alYaire  (jui  se  termina  par  som  ar- 
restation et  sa  condamnation. 

Mais,  comment  donc,  M^  Cfudiin  ;  mais,  rien  n'est  évi- 
demment pkis  naturel  !  et  il  fandrait  avoir  l'entendement 
absolument   bj>u<'hé   junir  ne   pas  comprendre   cela. 

Je  ne  connais  pas  M«  Couhin,  mais  j'ai  l'idée^  qu'il  doit 
bien  s'amuser  et  que  cette  affaire  Devos-Arton,  DimmiomI, 
Panama,  Sahali,  Traitement  du  Chartreux,,  etc..  restera 
inie  des  causes  curieuses  qu'il  aura  eu  l'occasion  de  plai- 
der au  cours  de  sa  carrière  d'avocat. 

(i.i^nMi  MciN,  qui  liidl  Devos,  espère  beaucoup  de  cellt* 
alTaire  Arton  pour  arriver,  un  jour  [)rochaiM,  ù  débnr- 
ffuer  Devos  et  pour  s'emparer,  alors,  de  joui  \o  ']^>\\r\v.\\, 
dministration  et  rédaction. 

.Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  cv>n>laler  ci'lle 
haine  de  (laslou   .Méry  contre   Devos.   On   peid   dire  «pi  il 
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ne  s'énmlait  pas  t\e  jour,  >;iiis  iju'on  ontoinlîl  Mêrv  ao'^a- 
hlant   n«nos  tles   pires  accusalions. 

Vn  jour,  «jue  Devos  reprochait  ù  Mér>-  «le  n'avoir  pas 
fait  un  arliele  la  veille,  Gaslon  répomlail  à  Vlnlcndnnl  : 

—  C'est  possiMr,  mais  je  gajzne  l.(HM)  francs...  alors 
<|uc  vous  en  tragnez  100,000. 

Une  autre  fois,  il  demandait  de  tous  côtés  des  conseils 
pour  mettre  son  l^icho  du  Merveilleux  en  société  aliu,  di- 
sait-il, de  s'affranchir  de  celle  canaille  de  Deros  <|ui  lui 
volait  tous  les  hénéfices  de  cette  affaire. 

Mais,  ce  qui  valait  à  Devos  les  plus  violentes  accusa- 
tions, c'était,  d'une  part,  la  Librairie  antisémite  et,  d'autre 
pari,  l'Ol'Aivre  de  propa^jande  anlij'uirr  dont  j'ai  déjù  parlé. 

Sur  «M's  sujets,  (iast<ui  Méry  était  intarissable. 

—  Mais  cette  Librairie  anli.<énuh\  c'est  un  vol  orjja- 
nisé.  Devos  achète  des  boutpiins  au  rabais  et  les  revend 
3  fr.  fïO.  Il  vole  les  mallunireu.x  auteurs  qui  s'aventurent 
dans  (•«•Ile  cavi-rne.  OuanI  ù  l'arL^'ul  «pTil  rer«»it  pour 
i(Kuvrr  de  propagande,  c'est  dans  sa  poche  qu'il  passe. 

Voilà  ce  que  nous  entendions  h  la  Libre  Parole^  et  (îas- 
lon  Méry  tenait  les  mêmes  propos  partout. 

L'un  de  nos  amis,  abonné  de  la  Libre  l'andr,  et  «jui 
toujours  envoyait  s«:s  s<»uscriptions  lors  des  appels  i\t' 
fonds  lancés  par  Drumoul  rt  Dfvos  tians  leur  journal. 
m'écrivait,  au  moment  où  les  premiers  différends  écla- 
tèrent entre  la  bande  d«*  Drumont  et  l«*  Grand  Occident  : 

8  décembre  li)01 
Mon  cher  Cainanuli-, 

Itotenu  depuis  longtemps  à  lu  (mhiiim^hc,  MnitiiMut,  ji-  xtms 
iVris  quelques  lignes  pour  vous  diro  inos  impressions  au  sujet 
du  «lifFérend  qui  vient  do  s'élever  entre  le  Gmtid  Occident  et 
lu   l.dnr  l\irolf. 

Souvent,  au  (x»ntre  môme  de  la  lutte,  on  ost  \\\\  pou  grise. 
leM  pnrolos  de  calme,  do  paix  sont  rares  et  pourtant  elles  sont 
Ixiiuies  il  rntondro  parfoi*.. 

Pour  infti  qui,  loin  d»-  vous,  ai  (oiinu  tout  celo  depuis  long- 
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temps,  étonné  souvent  et  inquiet  avec  les  autres,  sans  oser 
rien  dire  ou...  presque  rien,  je  sais  que  vous  avez  raison. 

Il  y  a  des  compromissions  curieuses,  une  attitude  blâmable. 

Combien  de  fois  Méry  a-t-il  dit  devant  moi,  ceci  : 

Devos  est  un  voleur. 

Il  ajoutait  volontiers  : 

«  Drumout  n'est  pour  rien  dans  ce  commerce  louche  et  ces 
spéculations  malhonnêtes  (il  parlait  de  la  souscription  pour 
la  propagande  anti juive). 

((  Ne  donnez  rien,  conseillait-il,  c'est  Devos  qui  marche  »,  et 
Drumont,  à  qui  cela  fait  le  plus  grand  tort,  ne  se  doute  pas 
de  ce  vol  indigne 

Et  notre  ami  ajoutait  ensuite  : 

«  Et,  aujourd'hui,  Devos  est  pour  Méry  iami  inlinic.  » 

On  voit  quelle  était  l'opinion  de  Gaston  Méry  sur  De- 
vos, en  comparaison  de  celle  qu'il  affecte  d'avoir  aujour- 
d'hui. 

Ces  appels  de  fonds,  qui  étaient  ainsi  jugés  par  Gaston 
Méry,  provoquaient  des  articles,  nialhcurcust  nient  justi- 
fiés, dans  les  journaux  adversaires. 

Et,  à  la  suite  de  l'un  de  ces  appels,  le  Cri  de  Paris  pu- 
bliait l'article  suivant  : 

Passez  ù  la   caisse. 

La  campagne  a  été  dure  pour  la  Caisse,  toute  milliardaire 

qu'elle  soit,  do  la  rue  des  Postes,  si  l'on  en  croit  la  circulaire 

contidentielle  que  le  journal  de  Drumont  adresse  à  tous  ses 

unis  personnels,  sous  la  signature  de  l'Administrateur,  de  lu 

Libre  Parulc,  où  l'on  cueille  ces  perles  : 

«  ...  Depuis  deux  ans,  malgré  ses  faibles  ressources,  notro 
(Kurrr  de  propagande  antisémitique  a  jeté,  dans  la  circula- 
tion, plus  de  20.000  livres  et  brochures  (maigre  succvsî)  (|ui 
ont  beauttjup  aidé  à  la  vulgarisation  de  l'idée  antisémit i(iur. 
C'est  beaucoup  !...  Ce  n'est  pas  assez  î  (Gourmand,  va  !) 

Nous  voudrions,  par  une  large  diffusion  de  ces  publications, 
appeler  sur  l'Antisémiti'-mo  l'attention  do  ceux  qui  l'ignorent 
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(II  y  en  n  donc  encore!)  ot  i^a^nor  ù  iiotru  eausi*  touk  Icm  bons 
Fran(,ais  qui  ne  n'y  sont  pu^  oncoro  ralliuH. 

Suit  un  lonj;;  dcvcloppi'nu'nt  lic  ce  lununio.  Iiumuii-  <•• 
larmes  et  d'appeii»  décliiiautM  ii  la  guerre  civile.  Puis  on  nrriv.- 
au  couplet  intéressant. 

Les  moyen';  de  notre  œuvre  sonr   bifii  I  !  (Oli  I  oli  !i 

en  regard  de  ceux  do  nos»  awlversaires.  Ni  n,  a-vec  l'Hid»- 

des  patriotes  (attention  MM.  Déroulë<io,  Hubert  et  Millevoye!) 
nou.s  jKîurrons  faire  bean<oup  pmir  lo  bien  do  notre  pHUvn* 
pays  (trémolos  a  l'oreliestre). 

Noutk  avons  de8  volumeb  et  deb  brochurei»  en  préparation. 
])ornons-nous  ii  annoncer  un  magnifique  ouvruge  HUr  le«  lloths- 
cbild  (Oli!  très  nouveau  (^a  !)  et  sur  Unir  rôle  dans  l'Iiistoirr 
contiMiJiKiraine  ;  puis  ht  conquête  juive  (do  plus»  vn  plus  neuf  !). 
d'autres  volumes  encore  et  des  brocbures  (n'en  jetez  plus,  la 
«)ur  est    pleine  î). 

...  Tel  est  iiotn»  programme  (Oli  !  plein  d'intérM  !). 

Aux  armes,  donc,  dirions-nous  volontiers  (comment  donc!) 
C"est-h-dire  h  la  propagand»*  féconde  du  L'htc  antisémitr  gra- 
tuit (mais  pas  encore,  hélas  !  obligatoire  !). 

Prière  d'adresser  le  présent  bulletin  ave?  le  montant  de  la 
houHTfiption  (jo  te  croit*,  purbleu  !)  à  M.  Charles  Devo«  (A<liiii- 
nistratem  de  la  Librr  I*itrole),  14.  Iioulevard  Montmartn*.  i» 
Pans. 

Cot  appel  déKe.spéré  du  H.  P.  Du  Lac  ot  de  feon  état-major 
aux  fidèles  est  tn»p  significatif  et  réjouissant,  pour  que  nous 
ne  nous  empressions  pas  de  le  communiquer  aux  bonnes  âmes 
qui  seraient  heureuses  de  contribuer  à  remplir  ce  tcMineau 
des  Danaïdes.  On  ne  le»  tondra  jamais  a.s.sex. 

Non  bculeineni  luwl  r.\Mti'>ciiiili!*ni«  »'l  l<»ii?>  les  Aiili- 
jiiifR  étaient  éclnboussés  por  cou  voU  iniii*juf6  —  Hlyb* 
Méry  -     mais  linile  l'opposilioii  lmi  éluil  ulleinh". 

Nous  «royious  Ions  ipie  la  l.ihrairir  niiltmimtc  éUiil  in 
prnpri^t^  de  In  tjhre  i^arolr  :  «M,  buxpie  Druuionl  lil 
publier  et  vendre,  par  sn  bouli<|ue,  l'ordure  fiigrn^e  Spinnf, 
jo  fin  assigner  la  fJbrr  Ptimtr  et  nussi  sa  Lihrnirir  pour 
rnloninics  cl  «liffamations,  afin  frélahlirle»  nspou^abilifés. 

|)r\;inl     le     rnhllll.'ll.     ««Il    IH>us    .ippns»    (|||«>    la     f.thrtiiri- 

imli*émilf  éluil  lu  proftriéit:  ftcri^onnclle  de  I>evo.s,  ce  <|»ii 
rontirniail  Ici»  preuveii  qu'on  avait  que  let  fondji  envoyéb 
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par  les  Anlijuifs  pour  la  propagande  restaient  dans  la 
poche  de  Ylnlrnrlanl  —  sauf  partage  avec  le  Maître  bien 
'utendu. 

H  y  a  quelques  mois,  lorsque  M°^'^  Devos  revendiquait 
la  moitié  de  la  communauté  du  ménage  Devos,  elle  de- 
manda que  la  Librairie  anlisémile  y  lût  comprise. 

Et,  alors,  on  lui  objecta,  contrairement  à  ce  qui  nous 
avait  été  opposé  i\vu\  ans  auparn\  nnf.  qiit^  crllc  boufiiiiii' 
appartenait  à  la  Librr  Parole. 

Le  Tribunal  n'admit  pas  celte  deuxième  transformation 
et  M™*  Devos  put  faire  entrer  cette  Librairie  vagabonde 
dans  l'avoir  du  ménage. 

Au  moment  où  ce  différend  surgit  entre  M*"^  Devos  et 
Vlniendanl  —  fin  1904  —  on  vit  disparaître  de  la  Libre 
Parole,  l'adresse  du  45,  rue  Vivienne  et  la  Librairie  anli- 
.<éiîiile  était  indiquée  :  14,  boulevard  Montmartre,  à  la 
Libre  Parole. 

Pondant  ce  temps  on  mil  en  vente  la  Librairie  aiilisé- 
inile  au  plus  olïrant  et  dernier  enchérisseur  (1). 

Et  le  fonds  commercial  de  cette  alïairc,  (|ui  comportait 
un  loyer  annuel  de  4, (MX)  francs...  avec  bail,  dont  2,000  fr. 
consignés  d'avance,  un  matériel  évalué  G24  francs...  et 
qui  payait  370  fr.  35  dimpositions,  fut  adjugé,  sur  une 
mise  à  i)ri\  de  10,000  francs  avec  une  consignation  de 
500  francs...,  pt»ur  enchérir,  pour  la  somme  totale  «le 
100  francs... 

L'acheteur,  pour  le  comple  de  rpii  l'avoué  enchérisseur 
opéra,  était   Vlniendanl. 

},\me  Devos  était  évidemment  frustrée  d'une  grande  par- 
ti*' de  ses  droits  sur  la  valeur  de  cette  Librairie,  et  les 
appels  de  fonds  continuent  toujours  avec  force  boni- 
ments, soit  pour  la  Propagande  anlijuive,  soit  pour  les 
AbonnenienU   qralitih. 

Puisfjue  je  [)arle  de  ces  apjiels  de  fonds,  je  reviens  si 
In  Souscri|)lion  pour  la  Statue  de  Mores. 

Il)  l'etitei alllvKe*  du  H  février  180B. 


•  •>'>  m:s   ruAFMjUANT-î  i)i:  l"amisi;mitisme 

Celle  souscription  donna  près  <lo  28,0CH)  francs. 

Je  ne  sais  ce  que  le  sculpteur  recul  de  Drumont-Dev<»>, 
mais  il  est  bien  évident  «jue  e<'tle  somme  de  28,()00  francs 
était  bien  suflisanle  pour  payer  l'artiste  et  coun  rir  Ir  prix 
«lu  bronze  et  les  frais  d'érection  du  monument. 

Aujourd'liui.  M.  Mar«piel  de  Vasselol  est  mort  el  la 
Slaliir  (Ir  Marrs  n'est  érigée  nulle  pari. 

Drumont  en  parlait  encore  dernièreiiinit  dans  un  arti- 
cle, pour  dire  snn  indi^niation  -  cométiien  !  — contr»'  nos 
Gouvernants  «pii  n'ont  ])as  (»ncore  accordé  un  emplace- 
MH  lit   pour  ce  monument. 

Mais  ce  (pi'il  s'est  bien  ^ardé  de  «lire,  c'est  qu'à  l'Iirtirr 
nrlnrllr,  le  hronzr  dr  3/orcs  rsl  encore  en  xoiiffroncr  chr: 
le  fondeur  cl  que  la  faclurc  de  celui-ci  csl  restée  impayée 
nialj^ré  les  nombreuses  réclamations  adressées  à  Drumont 
qui  s'est  borné  à  répondre  chaque  fois  : 

-  Le  Comité  a  été  diss<ïus,   il  y  a  lon^lenqis  ;  il  n'y  a 
l«;i-.  d'arprent    |)our  |>ayer  le  fondeur,   et    qu'on   ne   niNun 
bèlr  ]>as  ave<"  c«'tle  affaire-là  ! 

Si  liicM  qu'î'i  l'heure  préstMite,  quebpies  amis  de  Mores 
el  moi  nous  nous  sommes  cotisés,  el  nous  cherchons  les 
concours  utiles  ji  rachrier  ce  bronze  «lue,  après  cin(| 
années  d'attente  vaine  et  dr  <lémarches  nombreuses  pour 
être  payé,  le  fondeur  s'apprêtait  à  remelire  à  la  fonte. 

I'!n    «pielles    mains    sont    passés    ou    sont    restés    les 
28,(MH)  francs  versés,  je  ne  le  sais  ;  mais  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  que  le  devoir  «le  Drumont  et  du  C«)mité 
el  «'c  Comité  c'est   Drum(>nt    -     était  «1«»  s'assur«»r  «pu*  !•' 
bronze  était  «m  pouvait  être  payé  au  f«)n«leur. 

i.i  Nouscripli«>n  pour  la  Shdue  de  Mores  n'est  pas  la 
seul»'  «pii  peut  «tonner  li«Mi  à  des  soupçons. 

An  moment  du  Fort  Cliubrol  un«»  souscripti«»n  fut  faite 
pour  les  victinnvs  «l«»s  arr«'stations. 

\s.\ntijutl  a  établi.  «l'in«'onteslabl««  fa«;«ui,  que  sur  les 
sommes  recueillies  Drumont  n'en  «listribua  qu'une  par- 
tie. Quant  au  reste,  nul  n«'  sait  ce  qu  il  est  devenu. 
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Pour  la  souscription  on  faveur  de  M™^  Henry,  qui  pro- 
duisit près  de  140,000  francs,  on  affirme  encore  aujour- 
d'hui que  cette  somme  n'a  pas  été  remise  à  la  béné- 
ficiaire. 

Quel  emploi  en  a-t-on  fait  ?  où  se  trouve-t-elle  ? 

On  ne  le  sait  pas  davantage. 

Tout  ce  que  l'on  a  pu  apprendre,  il  y  a  dix-huit  mois 
environ  par  la  Libre  Parole,  c'est  que  sur  cette  somme 
de  près  de  140,000  francs...,  une  partie  —  très  faible  — 
avait  été  employée  à  faire  face  aux  frais  du  procès  de 
M"^  Henry  contre  le  Juif  Joseph  Reinach,  et  une  autre 
somme  avait  été  employée  à  envoyer,  comme  prime  aux 
Ircleiirs  (le  la  Libre  Parole,  une  petite  brochure  donnant 
la  plaidoirie  des  avocats. 

Les  prix  indiqués  pour  ces  envois  étaient  dune  exa- 
gération flagrante  ;  et,  comme  toujours,  Drumont  a^^it 
conservé  le  plus  clair  de  la  somme  ainsi  affectée. 

Pour  le  reste,  qui  représente  encore  près  de  100,000  fr. 
nul  n'a  plus  eu  de  nouvelles  depuis  ;  et  on  s'explique  mal, 
ou  i)lutot  on  ne  s'explique  pas  du  tout,  que  cette  sous- 
cription, qui  date  de  sept  ans,  ne  soit  pas  déjà  entre  les 
mains  de  M'"^  Henry. 

En  ce  moment,  encore,  Drumont  reçoit  des  fonds  pour 
les  victimes  des  bagarres  causées  par  les  Invenlaire^. 

Oui  donc  surveille  l'emploi  et  la  répartition  de  ces 
fonds  ? 

Drumont  et  sa  bande  ! 

C'est  trop  insuffisant  connue  garantie,  et  je  ne  m'avan- 
cerai pas  outre  mesure  en  affirmant  ici  que  les  Vielimea 
(le<i  Inventaires  ne  verront  jamais  la  lolalifé  des  sommes 
versées  à   leur  profil. 

J'ai    même    fait    un«'    rt'mar(|U(*    intéressante   à    cr  sujet. 

On  s;iil  ([ue  la  Libre  Parole  avait  ouvrri  un  concours 
sur  l'ébM-lion  «lu  Pii'sidciit  de  la  République  qui  devait 
succéder  à  M.  Loubct. 

H  y  avait  10,()0()  francs  de  prix  en  espèces,  (pii  furent 
gagnés  pnr  7  personnes. 


'it;_' 


I  F>     I  11  M  r.  it'AN  I  s    iin    I     \\  I  1^1  Mf  I  t^vti 


1,(H)(I,  I.'  I-  lit;  rwK),  lo  5«  (!«'  'J:iO.  lo  G*  (lo  I.V)  ot  lo  ?•  (1p  KX). 

Le  clépMuilU'iiUMil  fut  péiiibh'  H  le  résultat  no  fui  in. ti- 
qué (jiio  dans  le  numéro  du  21  janvier  I9<><; 

Tous  ceux  qui  tonnai smmiI  les  habitudes  de  Drumont. 
passé  maître  «mi  fait  de  hhiff,  s'attendaient,  le  lendemain, 
à  lire  un  rompt»»  rendu  éltourdïant  i\m  visites  faites  par 
Hntnulanl  ou  par  des  «orrespondanls  aux  heurt'ux  ^n- 
^'nnnlH  des  lots,   si  génhcmrmrnï  flisirihués. 

.\i  le  lendemain,  ni  les  jours  suivants,  la  Librr  Pamir  ne 
parla  de  snn  ('onmurs.  ni  dr*;  i/aLMiants,  ni  des  lots. 

(irla  devint    inquiétant   pour  les  //ntrriir   niiannnf.'i. 

hix  jours,  vink't  j(»urs  s'écoulent,  rien. 

On  «nmmrnrait  h  désespérer;  lorsque  le  il  février,  ou 
put  lin*,  dans  un  mndostc  .1»  jour  Ir  joitr^  le  compte  rendu 
d'un  \  *»ua(jr  à  (Ji»irtn's,  informaid  tUscrèlcmenl  Ij»s  N»r- 
It  urs  dr  la  Libre  Vnrolv  qu»*  Vlnhnibint  s'était  rendu. 
aver  un  rédacteur,  à  Chartres,  porter  le  lmos  lut  .1- 
ri.tHKi  francs,  s'i  M.  Vincent  Hochais,   son  titulaire. 

(Irlte  disrrélion  inusitée  parut  aux  hahitués  des  pror»* 
dés  de  Drumont  bien  extraordinaire  et  on  ne  peut  s'em 
pécher  de   foire   remanpier  que  c'est  anilcmenl   lorsqth 
1(1  snuscripliotu  en  fareiir  fies  calhiUitjucn  morts  ou  ble- 
ses  en  défendaid   la   liberté  et   les   K^'lisi»s,   avait   atteint, 
entre   les  mains  de»   Druniont.  la  somme  de   IV.MIa  fr.   ÎT) 
que  le  Directeur  de  la  /w/>rc  Parole  s'était  déciclé  h  ver- 
ser les  r),(HM)  francs  dus  à  M.  VincenI   Rochais. 

Quant  aux  autres  ^aj:nants,  la  Libre  Parole  ne  souffla 
mot  des  versements  fi  leur  faire. 

Ont-ils  reçu  Tarirent  rpi'ils  avaient  ^apné  ?  Mystère! 

El,  depuis,  il  ne  fut  plus  jamais  question  de  M.  Pou- 
j^héol,  avocat  ù  Poidl'Kvéfjue,  go^rnant  3,fHM>  fran. 
M.  Huscail,  Café  du  C<»mmerce  h  Amélie-les-Bains,  ^gnant 
l.fWV)  franrs  ;  de  M.  Hichard,  au  ChAteau  de  Su/anne  à 
Brny-sur-Somme,  gajjmint  filN)  franrs  ;  de  M.  Hoze,  2<M». 
boulevard  Percire  ù  Paris,  ^a^nant  250  francs  ;  de  M.  de 
Ponthieu.  place  Henr>-Thi«»rs  l'i  Kpernay,  gnunant  150  fr.  : 
ni  de  M.  Baraine,  cultivateur  à  Abondant,  gagnant  1(X)  fr... 
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C'est  la  première  fois  que  Drumunt  moiUre  autant  de 
discrétion  à  l'occasion  de  sa  (c  générosité  ». 

Le  vrai  motif  de  cette  attitude  inusitée  serait  bien  inté- 
ressant à  connaître. 

II  me  faudrait  consacrer  encore  nombre  de  pages  si 
je  voulais  passer  en  revue  tous  les  méfaits  de  Drumont 
et  de  son  Inîcndanl  et  pour  en  finir  avec  le  rôle  rempli 
par  le  gros  Devos,  je  me  bornerai  à  parler  de  trois  inci- 
dents qui  se  sont  produits,  d'abord  au  moment  oii  "Devos 
affecta  de  poursuivre  VAnlijuif  et  la  Tribune  française 
qui  avaient  dénoncé  les  «  opérations  »  politico-pharma- 
ceutiques de  Drumont  et  de  son  Iiïlendanl. 

Pour  VAnlijuif,  Devos  assigna  le  Gérant  du  journal  ;  et. 
en  même  temps,  de  complicité  avec  J()sei)li  Ménard,  il 
obtenait  que  ce  gérant  fît  défaut  pour  faire  condamner 
le  journal  au  maximum  et  sans  débats. 

Cette  combinaison  réussit  ;  et,  plus  tard,  le  malheureux, 
à  qui  ils  avaient  fait  commettre  cette  trahison,  fut  aban- 
donné dans  une  misère  noire  par  les  coquins  qui  avaient 
ainsi  obtenu  contre  VAnlijuif  une  condamnation,  que  les 
magistrats  s'empressèrent  de   fixer  au  maximum. 

Dans  la  Tribune  française,  je  signais  mui-mèuje  les  arti- 
cles ;  mais,  au  jour  de  rassignation,  Devos  et  Ménard  évi- 
tèrent de  me  poursuivre. 

Ils  préméditaient,  en  assignant  seulement  le  (iérani  du 
journal,  de  refaire  le  coup  qu'ils  a\aient  réussi  conhc 
VAnlijuif. 

Seuh^menl,  eeuume  ils  a\aienl  assigné  aussi  la  Société 
du  Journal,  jr  iii«'  lis  citer  cuiiniii'  l(''iii<>in,  cf  qui  |hm- 
iiK'llail  d'exiger  ma   présence  aux  débals. 

i.orsijue  M"  Joseph  Ménard  sut  (pie  je  di'vais  Ncnir,  à 
mes  risipies  et  périls,  Vonmie  témoin  compnrani,  même 
prisoiiiiiei-  polir  ;i\<iif  rnmpn  mon  han,  r.w  j'étais  alors 
proscrit,   il  >'eiiipre>sa  de   faire  supprimrr  l'alTaire. 

VA  lors  de  la  visite  (jue  je  lui  fis  à  ma  rentrée  lu  rraïK'e 
il  eut  Taudaee  de  me  dire  : 
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—  Maii>,  u!i<-  pHUM-  (Jr  iiifs  |h>m>  sfiiliiiicnls  à  vutro 
égard,  cVbl  que  jai  fait  suppriiiur  lalïairc  engagée  par 
Devos  conlre  la   Tribune  /raiiçaisc  pour  vos  articles. 

—  Et  Vous  en  concluez,  sans  doule,   lui  dis-je,  que  j« 
vous  dois  (le  la  reconnaissance? 


—  \'ous  avez  raison  <lr  ne  pas  y  croire  sérieusenienl 
car  la  raison  <|im  \«»n.s  a  fai(  sup^trinier  celte  affaire  fui 
le  souci  de  votre  réputation.  Nous  aviez  pris  la  précau- 
tion de  no  pas  ni'assi^Mier,  pour  essayer,  à  nouveau,  la 
manœuvre  exécutée  conlre  V.iiilijuil;  et  lorsque  vou< 
avez  vu  (|ue  je  la  déjouais  comme  témoin,  vous  vou> 
êtes  ravisé. 

Et  vous  avez  hien  fait,  car  témoin  comparant,  j'aurai^ 
simplement  dil  au   TrdHnial,  dt*\aul  lequel  vous  v«>us  jjtc 
sentiez  pour  Devos  : 

c  La  Tribune  françaifie  est  poursuivie  pour  des  article^ 
que  j'ai  écrits  et  signés.  On  1»"^  cpialilie  ici  :  calomniateur> 
et  tlilTamalnires,  alors  qu'ils  disent  des  vérilés  incontes 
tables.  Ml,  pour  preuve,  je  n'ai  (pi'à  ajouter  (|ue  tout  ce  i\\u 
j'ai  publié,  sur  les  lri|julag»s  dj*  Devos  et  de  Drunioiil,  c'i'sl 
M*  Méiiîird.  e\-serrélaire  de  Itédaction  de  la  Libre  Parttle, 
qui  me  l'a  ré\élé,  à  llnnre  m'i,  chassé  par  (iasU»n  Mér\ 
du  journal,  il  Iraihul  Méry  r\  Devos  de  canailles  e|  m'en 
fournissail    les    jireuves.    > 

Et  M*  Joseph  Ménard  baissa  le  nez  et  resta  coi. 

l'.n  même  temps  que  Devos  et  Ménard  organisaient  ce- 
allenlals  «.mire  VAnlijui/,  on  m'expédiait  à  Bruxelles 
deux  individus,  pour  cambrioler  mon  domicile  et  voler 
tous  les  documents  (pie  je  pouvais  avoir  contre  Dnnnoni 
et  soB  arolyles. 

Devos  remit  à  ces  deux  cnnd»noleurs,  que  j  ai  la  chard. 
de  ne  pas  nonnner  ici,  !••  <•  viatique  b  nécessaire  à  leui 
Noyage. 

Seulemenl  une  cxpeddion  de  ce  genre  est  danger*  u 
en  Belgique,  où  les  cambriolrurs  ne  sont  pas  protégé- 
par  l'inqjunité  ou  les  complaisances  d'un  Préfet  de  Police 
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comme  Lépine,  et  les  deux  opéraîeurs  de  la  Maison  Drn- 
monl  and  Co  n'étaient  pas  disposés  à  en  risquer  Texécu- 
lion. 

Ils  voulaient  seulement  faire  croire  à  Drumont  et  Devos 
qu'ils  allaient  sérieusement  cambrioler  chez  moi. 

Leur  expédition  se  borna  à  un  voyage  qu'ils  firent  à 
Anvers,  d'où  l'un  d'eux  me  téléphona  en  me  disant  : 

—  Je  suis  un  tel,  je  me  trouve  à  Lille  avec  un  ami 
et  nous  voulons  faire  une  farce  à  Drumont  et  à  Devos. 
Téléphonez  donc  à  la  Pairie  que  vous  avez  été  cambriolé 
celte  nuit,  et  demain  vous  vous  amuserez  en  lisant  la 
Libre  Parole. 

Je  répondis,  à  ce  coup  de  téléphone,  que  je  dési- 
i-ais  n'être  pas  mêlé  à  des  farces  de  cette  nature  el  j'invi- 
tai l'individu  à  cesser  cette  plaisanterie. 

Le  but  de  celte  communication,  qu'on  me  demandait 
de  faire  à  la  Pairie  —  il  était  environ  midi  —  était  de 
faire  croire  qu'on  m'avait  volé  des  pièces  importantes  et 
de  faire  envoyer  la  forte  somme  par  Devos  et  Drumont 
pour  les  payer. 

Je  m'enquis  auprès  de  l'Administration  des  Téléphones 
(le  Belgique  de  l'endroit  où  se  trouvait  ce  correspondant 
et  on  me  répondit  qu'on  m'avait  téléphoné,  non  de  Lille, 
mais  du  bureau  de  la  Bourse  d'Anvers. 

Une  autre  fois,  ce  furent  des  lettres  anonymes,  envoyées 
contre  moi  à  des  amis  de  province,  dont  notre  dévoué  et 
fidèle  Bouttier,  «jui  me  les  retourna  aussil«M. 

J'ai  montré  lune  de  ces  lettres  à  ^LM.  Chenu  et  Clunet, 
dont  les  noms  y  étakMit  cités  et  ils  me  manifestèrent  à  la 
fois  leur  surprise  <'l  l<'ui-  indignation. 

Ces  lettres  étaient  faites  à  la  machine  à  écrire  ;  mais 
les  défauts  d'impression  (|u'elles  contenaient,  comparés 
à  ceux  d'aulre.s  lettres  de  même  origine,  iii(»iilreiit  (|u'rlleb 
\enai<'nt  df  la  Libre  Parole. 

DruMKuit  et  Devos  employèrent  encore  un  autre  moyen. 

Ils  envoyèrent  des  journaux  annotés  au  crayon  bleu, 
les  accompairnant  de  notes  diffamatoires,  faites  toujours 
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avec  la  inèmc  machine  à  érrirr,  cl  ilans  losqucllf^  il  élail 
<IiL  :  (|u«'  je  dirigeais  un  journal  avec  le  Juif  Deulsch  el 
Sun  directeur  M.  Vervoorl,  lequel,  pour  la  circonstance, 
était  traité  d'cscruc,  dagent  de  la  Sûreté  (jénéralc  et  ac- 
cusé d'être  «  rimninie  du  million  des  Chartreux  ». 

Ces  mentions  au  crayon  bleu,  i|Uoique  d'écriture  dé- 
guisée à  leurs  débuts,  dénonçaient  leur  auteur  dans  les 
derniers  mots. 

Et  le  gros  Devos  avait  oublié  de  nuuliller  le  G  de-* 
mots  Sùrelt'  ijcncralc,  accolés  au  nom  de  M.  Ver- 
vnnrl,  <i  qu'il  fait  en  bouclant  iU'UX  fois  l'U  de  la  lettr-. 

.!«•  dois  îiji.ulrr  que  M.  Ver\norl  avisé,  par  moi,  de- 
injures  dont  il  était  l'objet,  m'olTril  de  m'écrire  une  leltn- 
déclarant  que  je  n'étais  absolument  pour  rien  dans  son 
jnuriial  Ir  l'rlil  lilvu,  nuns  il  n'osa  demander  compte  à 
Hrumont  et  l)e\«is  des  «»ulrages  <|Ue  ceux»  i  lui  nvaieiil 
adressés  pour  matteindre  en  même  temp>. 

M.   Vervoorl   e>l    un   pacifique  ! 

Knfin.  pour  compléter  la  séné  {\v>  machinations  d' 
Drumont  contre  un  pro^-ril.  je  nippellerju  encon*  .!•  n 
faits. 

Un  jour    |>arviiirenl    à    mes    voisins,    du    villatre    l>el^'- 
que  j'habitais,   le  livre  signé  par  Spiard,   sans  que  rien 
pût   indiquer   l'expéjliteur,    sinon    que    les  envois   étaient 
faits  de   Paris. 

J'en  prolitni  pour  porter  plainte  mii  Parquet  «le  Namui 
contre  Spiard  et  l'imprimeur  «loni  je  connaissais  le  nom 
depuis  (pielcpies  mois,  ù  la  suite  de  la  brouille  survenue 
entre   Drumont  et   l'agent  Oswald. 

lue   enquête   fut  onhuinét.   de  laqiiellr   il   ré>ulta    que   1. 
li\re    avait    bien    été    imprimé   clamleslincment    ù    Caiid, 
chez  M.    Hoslr.  el  que  rrlui-ci  en  avait  expédié  les  bal 
lois  à  un  M.  lînranchipy,  H.  rue  du  Hehler.  i'»  Paris. 

Je  poursuivis  celui  ci,  «oinme  M.  Iloste  et  Spiard  ;  el. 
pour  s'excuser,  le  sieur  Haranchipy  adressa  Ji  mon  a\"n«'' 
qui  l'aviif   fait  as-^JL^ner,  une  lettre  où  il  disait  : 


i 
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■Ir  suis  absiolumml  rlrniujrr  à  la  piiblicdiinu  dr  la  bro- 
chure incriminée. 

•Je  n'ai  jamais  collaboré  à  sa  confcclion,  jr  ne  l'ai  ja- 
mais commandée. 

On  s'esl  servi  de  mon  nom  à  mon  insu  cl  il  sera  ïrès 
facile  à  voire  client  de  trouver  le  coupable. 

Donc,  suivant  les  dires  du  sieur  Ilaranchipy,  il  y  aurait 
eu,  là  encore,  un  faux  de  plus  roniniis  par  Drumont  et 
Devos. 

Enfin,  un  jour,  on  me  signala  le  passage  à  Wépion  d'un 
individu  d'allures  louches  qui  se  renseignait  sur  mes 
faits  et  gestes,  demandant  qui  je  recevais,  ce  que  je  fai- 
sais, si  je  recevais  beaucoup  de  lettres,  tle  (juels  en- 
droits, etc.,  etc.. 

Je  priai  mes  voisins  de  nie  i)i"éveiiii'  si  on  rrvoyail  le 
personnage  rôder  dans  le  village  ou  ses  environs. 

Kt,  un  matin,  je  fus  avisé  cjue  cet  indivitlu  se  lroii\;iil 
en  faction  sur  la  roule  auprès  de  chez  moi. 

Je  Tallai  trouver  el  le  questionnai. 

Il  essaya  d'abord  de  se  tirer  d'afïaire  en  me  disant   : 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  faire  connaître  ce  que  je  fais 
ici,  la  route  esf  libre  el  vous  n'avez  pas  le  di-oit  de  in'in- 
terroger. 

Sûr  que  je  ne  faisais  pas  erreur,  puisque  plusieurs  voi- 
sins reconnaissaient  le  bonhonmie,  j'empoignai  mon  gail- 
lard au  collet  et  lui  donnai  le  choi.\  entre  :  venir  immé- 
diatement et  de  bonne  grâce  chez  l'échevin  du  villagi'  le 
plus  près,  ou  prendre  un  bain  dans  la  Meuse,  dont  la 
roule  seule  nous  séparait. 

Nous  étions  au  mois  de  jiUiN  ier  ;  il  préféra  la  visite  à 
l'échevin. 

Chez  ce  magistrat  Aiunieipal  il  donna  son  nom,  mais 
nous  refusa  son  ;idii'>-.e  :  »!  eoimiie  il  n'avait  pas  com- 
mis de  délit  caractérisé,  il  lallail  l'y  obliger. 

Je  lui  donnai  aussitôt  l'occasion  de  p(nter  une  plainte^ 
contre   moi  en   lui   mINmiltmiiI    nti    -^niiftlcl.   nh  !  léj/er. 
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Il  déclara  alur.s  cire  M.  (iaslon  Hnlossier  (1),  demoiirniil 
13,  rue  des  Sables,  à  HriixcIIts,  ôliv  descendu  à  Naiiiur. 
hùlel  de  la  Coiiroiiiie.  où  du  nsje  il  allait,  disait-il,  retour 
ner  aussitôt. 

Je  raccomp:tL:iiai  ;i  .Naiiiiir  et  «leiiiandai  sa  eoiiiparuliMii 
tlevanl  le  (inrinuissaire  <Ie  jxdiee,  où  l'affaire  se  coiiipli- 
<|ua,  car  l'adresse  (|n'il  avait  «loiinée  à  Bruxelh's  élail 
fausse,  ce  (jui,  m  Hel«,'i<iue,  pnur  un  élran|/er  surtout,  e--' 
un  délit. 

Le  Irinirriiiiiii.  la  l'r<>st'  de  Naimir  raeoîilnil  r.  i  nu  nli  ni 
en  ces  Imnrs  : 

•leudi  matin,  les  habitants  clo  Wépion  ont  été  témoins  d'un 
incidi'nt  <|ui  s'est  terminé  dans  l'un  des  bureaux  de  la  polir, 
de   Namur. 

Vn  individu,  dont  on  ignorait  le  non»,  était  venu,  l'annu 
drinière,  surveiller  les  alentours  de  la  villa  occupée  par 
M.  Jules  (Juérin.  l'un  des  exilés  fran<;ais  condamnés  par  la 
Haute  Cour. 

Justement  inquiet  des  allures  de  ce  rôdeur,  M.  Guérin  s- 
promit,  s'il  revenait,  de  rechercher  à  quel  individu  il  avait  af 
faire. 

.Jeudi  matin,   la  piéscnci»  de  ce  personnage  lui  fut  de  non 
veau  signalée  ;  c'était  bien  le  même  que  celui  qui  était  venu 
l'an  dernier  n  la  même  épo<|ue. 

Conduit  (levant  l'un  des  éehevins  de  la  commune  de  Wépion. 
ce  mystérieux  p<^rsonnage  refusa  de  fournir  des  explication^ 
il  Si»  contiMita  de  donner  un  nom,  insuffisant  pour  justifier  sa 
présence  et  les  mobiles  qui  le  faisaient  agir  ainsi. 

Do  retour  à  Namur,  où  il  était  arrivé  le  matin  même,  il  fu 
appelé  devant  M.    Harzin,  commissaire  de  police  adjoint. 

Il  commenta  par  nier,  démentant  les  témoins  qui  affirmaieii' 
le  reconnaître  ;  nuiis,  pressé  de  questions  et  comprenant  qn. 
son  attitude  devenait  dangereuse,  il  finit  par  déclarer  qu'il 
était  »»nvoyé  par  M.  Dt'Vos,  administrateur  de  la  J.ihrr  l'amlr 
rt  ^on  directeur,  K<1.  Drumont.  pour  se  renseigner  sur  les  faits 
et  gcsten  de  M.  Quérin. 

(I)  r.rl  indiviilii  rlAxV  ri  r%i  piMit-riro  encore  II?  corTP«|K»nd.*ini  «U*  I.i  l.ihtr  V>i 
rolf  ix  l.illr,  •-(  parmi  Iom  p.ipi<'r»  ii.ii.si*  niir  lui  parlo  «Mmii)iiiti.iir<'  ilc  p<tlior  Me 
Nap)>><    ^o  ■•     >'  uicn  oflcl  unv  carie  de  c»rre»|xindant  du  journal  de  linimoni 
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Il  s'excusa  auprès  du  condamné  de  la  Haute  Cour,  sur  le 
rôle  indigne  qu'on  lui  faisait  jouer,  dit-il,  et  après  avoir  de- 
mandé pardon,  il  se  hâta  de  reprendre  le  train  pour  Lille  d'où 
il  était  parti  la  veille. 

Ces  étranges  procédés  :  lettres  anonymes,  dénoncia- 
tions calomnieuses  et  espionnage,  employés  par  Drumont 
contre  un  proscrit,  montrent  combien  le  Directeur  de  la 
Libre  Parole  est  autorisé  à  llétrir  les  délateurs  et  les  mou- 
chards de  la  Franc-Maçonnerie  !  !  î 

Et,  aussi,  comme  le  disait  justement  un  journal  l>elge, 
ce  n'est  plus  la  Libre  Parole  qu'il  faudrait  mettre  comme 
titre  à  la  feuille  du  boulevard  Montmartre,  mais  la  Libre 
Casserole,  avec  comme  sous-titre  bien  justifié  : 

Drumoni  pire  que  Vadecard. 


m 
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Lu  «  TtMiour  »  !  lies  l^arlouicntaires.  —  l'iic   hotlp  do  Si'*nj<- 
teiir.   —    I*apillaiul  c<»ntro   Morèa.  —  Une  leçon.   —  L'an 
<l«s  ltl()<ards,  —  Gaston  Méry  et  son  u  ami  Papillaud  ». 
Lr  Million  tirs  Chdifi'ur.  —  Lo  cui.'ïiniiM'  Coiulre.  —  Papil- 
laud voya^'!  —  A  la  C'oininissioii  d'onquôto.  —  Une  confron- 
tation pour  riro.  —  L'X  mystérieux.  —  «  Pour  donner 
change.  »  —  L'Evoque  de  (Grenoble.  —  Un  démenti.  —  L- 
doMiinents  d'K(I|iar.  I-»'  Trio  «onipl.'t. 


.Il  M  îirrive  jm  tndsième  Vulrl  «le  Dniinonl  :  celui  doni 
il  a  fait  depuis  (|ualor7.e  ans  son  ilhuarchenr  auprès  <i 
Ions  les  K<»uvorncmtMil.s,  et  (ju'il  cliarg'e  do  loulcs  les  !»• 
sommes  Inuehes  «pli  exiirenl   aussi  peu  de  .scrupules  eh. 
celui  (pii  les  e«)ininande.  «pie  chez  celui  tpii  les  exécute. 

Ce  qui  m'a  loujours  étonné,  c'est  la  sorte  de  Terreur 
inspirée  à  nos   Parlenienlaires   par   Papillauil. 

Ksl-cc  peur  d'élrc  empoigné  dans  la  Libre  Parole  ou 
d'être  einhmehé  par  Papdiaud.  on  ne  .sait  ;  niai.s,  ce  qui 
est  vrai,  e'esl  que  nombre  de  politiciens  ont  une  crainte 
ridicule  tic  cet  individu. 

Un  seul  hnnune  avait  hien  compris  Papilluud,  cVlnit  W 
.sénateiir  (larran  de  Bal/an  :  et,  un  jour  qii'il  rencontra 
W  liènmrcUeur  «le  Drunionl,  au  lendemain  «l'un  article 
injurieux  publié  contre  lui,  M.  Garran  de  Balzan  allon- 
j?ea,  «lans  le  derrière  «le  Papillaud,  un  formidable  coup 
de  b«dt«'. 
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Papillaucl  brailla,  à  son  habitude,  mais  se  le  Uiit  pour 
dit. 

Il  essaya  bien,  un  soir,  une  vague  revanche  en  allant 
cracher  sur  les  pieds  de  son  «  Botteur  »  ;  mais  encore 
avait-il  eu  le  soin  de  se  faire  accompagner  par  deux  amis 
qui,  en  intervenant  au  bon  moment,  lui  évitèrent  une 
seconde  édition  du  «  coup  de  pied  au  c...  »  qui  lui  avait 
coupé   la  respiration. 

Pour  ma  part,  j'ai  eu  peu  souvent  aiïaire  à  Papillaud. 

La  première  fois,  ce  fut  le  surlendemain  du  jour  où  je 
l'aperçus  à  la  Libre  Parole,  où  il  venait  d'entrer  comme 
rédacteur. 

11  vint  me  trouver  à  Aubervilliers,  à  notre  eiilrcpôl  de 
Pétrole,  pour  me  demander  de  lui  rendre  un  seivice  en 
lui  avançant  le  montant  d'un  billet  de  500  francs  à  lui 
souscrit  par  un  éditeur,   depuis  disparu. 

Inutile  d'ajouter  que  le  billet  ne  fut  i)as  i)ayé  à  son 
échéance. 

Plus  tard,  lorsque  réconcilié  avec  Drumont  je  revins  à 
la  Libre  Parole^  Papillaud,  qui  s'était  permis  des  atta- 
ques contre  Mores,  vint  à  moi  dans  la  salle  de  rédaction, 
la  main  fendue  (4  la  bouche  en  «  fond  de  poule  ». 

Je  l'invilai  à  remettre  sa  main  en  place  et  à  éviter 
même  de  m'apercevoir  j'i  l'aveiiir. 

Il  comprit  ;  et,  alors  (pie  ses  collaborateurs  cr«>\ aient 
à  un  conllil,  il  n'insista  pas. 

11  faibli  la  inorl  dr  Moi'ès  pour  (iiriiiic  détente  se  j)r(»- 
duisîl.  Le  soir  de  la  nouvelle  de  l'assassiiial  d'Ll  Oualia. 
Papillaud  m'assura  «pi'il  prenait  une  pari  très  \\\v  à  la 
pnlc  (pir  notre  <au->('  cl  eliacMn  de  ci'UX  <pii  aimaiciil 
Mores  venaient    di*   t'.iii''. 

.Malyré  cela  n<'^  ia|ipoil     tnieni  lonitMirs  assez  réservés. 

.\u  nn.)meut  du  ['orl  C.hubrnl,  u\\   .m-  M>u\ienl  de  TinLi- 
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dent  qui  se  produisit  filtre  Papillaud  et  Lasies,  incideii' 
qui  avail  si  fortement  ému  le  député  «lu  Gers  que  je  du> 
le  réconforter. 

Il  est  vrai  cpic,  trois  ans  plus  lard,  M.  Lasies  acceptait 
d'être  contre  moi,  proscrit,  le  témoin  du  financier  J.-B. 
(iéritj  et  en  compagnie  de  Papillaud. 

(l<»Mij»n'nn«'  qui  pcuirra  Idulcs  ces  contradictions,  car  la 
mentalité  de  tous  ces  gens-là  paraît  bien  compliquée. 

La  dernière  fois  que  j'entendis  parler  de  Papillaud,  c«^ 
fut  encore  par  M' Joseph  Ménard,  dans  ma  cellule  à  Clair- 
vaux. 

Il  me  dit  la  surprise  tlouloureuse  éprouvée  (piehpie^ 
jours  auparavant  par  mon  frère  Louis,  surprise  qu'il  affir- 
mait avoir  partagée,  en  apercevant,  dans  un  restaurant 
de  la  rue  Hoyale,  où  ilâ  s'étaient  arrêtés  pour  soupei , 
mon  frère  n'ayant  même  pas  eu  le  temps  de  dîner  ce  jour- 
là,  Papillaud  faisard  la  fêle  et  exirèmemeid  gai,  au  milieu 
de  tout  un  groupe  «le  Dreyfusards  notoires,  ses  amis  p<'r- 
sonnels,  et  dont  plusieurs  étaient  attachés  de  cabinet  tle^ 
membres  du  ministère  Waldeck. 

—  Ainsi,  ajoutait  Ménard,  jouant  une  indignation  qu'il 
ne  devait  pas  ressentir.  i)endant  que  vous,  les  ron<lamné>« 
de  la  Haute  Cour,  vous  êtes  en  prison  et  en  exil  pour  de 
longues  années,  on  voit  des  hommes  comme  Papillaud 
mener  joyeuse  vie  en  compagnie  de  ceux  qui  vous  ont 
fait  condamner.  C'est  honteux,  ajoutait-il. 

Ce  n'était  évidemment  pas  très  bien,  mai-  j  en  ;t\;n 
tant  cntentlu  à  la  Libt  c  J\irolc,  sur  Papillauil,  que  ce  (pu 
me  contait  Ménard  ne  pouvait  me  surprendre. 

Oue  de  fois  Gaston  Méry.  jaloux  d»*  rinllinMioe  «le   Pn 
pillaud  auprès  de  Druniont,  n'a-t-il  pas  dit   : 

La  \ie  que  mène  Papillaud  est  extiaordmain .  Il 
iiNsI  pa*i  payé  |)lus  rpie  moi  ici  et  n'a  pas  de  forlunr 
personnelle  :  cependant,  avec  les  350  francs  par  mois  quil 
gagne  ici  il  vit  sur  le  pied  de  50,000  francs  de  rente.  11 
est  vrai  qu'on  le  rencontre  dans  toutes  les  antichambres 


APRLiS    LE    MAITRE.    LES    VALETS  473 

ministérielles  et  que  jamais  il  n'attaque  les  ministres  qui 
ont  des  fonds  secrets  à  leur  disposition  (1). 

Voilà  quel  était  le  ton  général  des  appréciations  de 
Gaston  Méry  sur  son  a  ami  »  Papillaud. 

11  est  vrai  que  celui-ci,  de  son  côté,  appréciait  Gaston 
Méry  à  sa  valeur,  car,  au  moment  où  il  sollicitait  les  suf- 
frages des  électeurs  de  Saint-Denis,  en  1902,  il  vint  trou- 
ver notre  ami  Bernard  Roux  pour  lui  demander  son 
appui. 

Bernard  Roux  lui  objecta  la  conduite  de  Drumont, 
Méry  et  Devos  à  notre  égard  ;  et  Papillaud  de  lui  ré- 
pondre : 

—  Mais  je  suis  absolument  de  votre  avis.  La  campagne 
qu'on  fait  contre  le  Grand  Occident  de  France  et  contre 
Jules  Guérin  est  abominable  ;  c'est  cette  canaille  de  Gas- 
ton Méry  qui  pousse  Drumont  à  cela.  Et  même  pour  moi, 
croyez-vous  qu'on  me  soutienne  à  la  Libre  Parole  !  J(^ 
suis  obligé  de  me  fâcher  pour  que  Gaston  Méry,  qui 
mène  maintenant  le  journal,  laisse  passer  mes  notes  de 
réunions. 

Devant  l'un  des  nôtres,  voilà  comment  parlait  Papil- 
laud pour  obtenir  un  appui  électoral  ;  mais  sitôt  le  besoin 
de  cet  appui  passé  il  revenait  à  ses  vrais  sentiments,  qui 
lui  étaient  dictés  par  son  désir  de  ne  pas  mécontenter 
Drumont  et  par  la  nécessité  de  bien  servir  les  gouvernants 
dispensateurs  des  «  fonds  secrets  ». 

Cette  fréquentation  constante  des  adversaires  de  notre 
cause  et  les  profits  qu'il  on  tirait  devaient  l'exposer  à  des 
on  nuis  assez  graves. 

L'un  de  ces  ennuis  le  menaça  à  l'époque  du  ministère 
Combes,  au  cours  duquel  Papillaud  fténéfiria  de  farriir.< 
Iniil  à  fait  exceplionnellcfi. 

(I)  On  poul  penser  si  j<'  fus  égayé  par  l'arlirU?  publié  ces  temps  derniers  par 
!a  Libre  l'arole  sous  la  si^'naturc  do  Papillaud,  article  reprochant  au  lieutenant 
colonel  Uousset,  dopuié  tie  la  Meus.-,  d"avoii-  voté  en  faveur  dis  fonds  secrets. 
Au  fond  do  son  cœur  Papillaud  devait  hénir  les  dé|»utés  partisans  des  londs 

Kgrrets!  » 
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Il  ôlail  rosié  rnnii  lr«-^  nilniir  ••(  le  i<tiiij":ii:ii<'ii  dr  j»i;ii- 
sirs  iV\'j\i:iiv  (loiiilies. 

Aussi,  lorsque  éclMa  l'afTairo  «iilr  «lu  Million  des  Chu 
IrrtiT,  nous  fùiiics  «|ui  Iquis-uns  ù  ntMre  pas  1res  surpr. 
«l'y  voir  m«^ler  le  nom  do  Papillaud  (  l  aussi  celui  de  Dev(t 

Au  cours  de  rinstrucliun,  cunliée  à  M.  tle  Vallès,  Papil- 
laud ci   l)evos  furi'ul  niicndus  en  lénioiprnafre. 

Pftpilhiiifl  (iérhini  rire  lanii  (VIlilQdr  Conibru  depuis 
rinifl-rint}  nns  ri  lui  urnir  consrrrr  In  p/z/s  prnfonilr  nf- 
feclinn. 

Ouanl  à  Devos,  lo  motif  de  sa  convocation  était  sa  pr» 
sence   à    Sainf-L;nir«Mit-du-Poii|    et    à    Voiron    (Is^re),    au 
luoment   où   1rs   riKirtr^ux   alfendnient    «ju'on    statue    <ii; 
leur  sort. 

Qu'allait  donc  faire  Devos,  administrateur  de  la  Libr 
PnroU\   \\  ce  moment,  dans  l'Isère,  alors  que  c'était    ! 
plaer  d'un  rédacteur,  si  Drumont  voulait  renseigner  so 
journal  sur  le>  événements   qui   se   passaient   nutnnr  du 
couvent  d«'s  Chartreux? 

Ce   qu'd   allait    faire?    Kssayer   d'un    «    clianta^'e   »,    i\\\ 
dernier  nuuneid,  sur  les  c  Chartreux  »  pour  que  ceux-n 
ne  s'opposent   plus  à  ce  que  les   fruillcs   religieuses  pu 
Idient  les  annonces  du  Trailrmrnt  du  Charlrcux. 

—  Vous  avez  besoin  d'être  déf«Midus  i«n  cr  moiurm,  :i! 
lait   dire   Devos  de  la   ])art  nde   Drumont  ;   nous  vous   d« 
fendrons  «le  notre  mieux,  mais  ne  ^énez  plus  nos  afTair» 
de  pharmacie. 

C'était  très  clair  et  il   fallait   l'icrnorance  des  membrr 
<l(»  la   C.ommi^nion    d'rnfjnrlr   pour   perdre   leur  temps   à 
écouter  les  mensonges  de  Devos  ri  d»'  Papillaud    l'i-"  dé- 
terminés h  ne  rien  dire  de  vrni. 

J'eus    immé<liatemeid     l'iiduition    «pi'une    comédir 
jouait,  dans  laipielle  Drumont  et  ses  acolyli^s  ilune  pari 
et   le  |)er>onnel   gouvernenjenlal   de   l'autre   tenaient    d» 
rùles  en  apparence  op|)osés. 

\'itnl:ilit      rtli-     flvi'      et      MMtir     «Il      liiill      l'Mv     ]r     di'itil        lilll- 
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tard,  de  dire  niun  avis  sur  ces  ténébreuses  alïaires,    j"a- 
dressai  la  dépèche  suivante  à  la  commission  d'enquête  : 

Xaniur,  le  2  juillet  1904. 

Commission  enquête  Chartreux,  Palais-Bourhon,  Paris. 

Journaux  m'apprennent  déposition  Devos.  Pourquoi  ne  lui 
avoir  pas  demandé  raison  de  sa  présence  à  Fourvoirie  où 
c'était  place  d'un  rédacteur  et  non  administrateur  liomme 
d'affaires  de  Drumont  et  en  nom  dans  vente  d'une  drogue  dé- 
bitée comme  Tniitr ment  du  Chartreux  Dom  Marie  sous  faux 
nom  et  avec  fausse  signature  san<  que  Gouvernants,  qui  nous 
ont  fait  condamner  et  emprisonner  poursuivent  cette  trom- 
perie ni  rempêclient  ?  Pourquoi  ne  pas  entendre  aussi  sieur 
Papillaud,  intermédiaire  habituel  de  Urumont  auprès  de  tous 
Ministères  ?  Attitude  de  ces  individus  scandaleuse  et  devoir 
commission  d'enquête  est  de  faire  lumière  sur  comédie  d'oppo- 
sition qu'ils  jouent,  si  elle  ne  veut  passer  pour  tromper  l'opi- 
II ion  et  manquer  à  sa  mission. 

Jules  GuÉRiN. 

Je  fus  dauhnil  j)lus  convaincu  de  la  coméilie  (jui  se 
jduait  (\c>  deux  cotés,  que  M.  Flandin  se  irarda  bien  de 
faire  (jueslionner  Devos  sur  le  vrai  motif  de  sa  présence 
à  Fourvoirie  el  de  ses  visites  personnelles  et  répétées  à 
M.  labbé  Rey. 

J'adressai  le  G  juillet  celle  autre  dépèche,  après  la  ilé- 
position  de  Papillaud  : 

Flandin,   P^.  Comniissinn   Enquête   Chnrtreujp. 

Palais-Bourbon.  Paris. 

Mon  telégiamiiie  tlu  2  Imcu  piirveiiu  à  Commission,  mais 
étouffé.  En  suis  pas  surpiis,  Commission  enquête  étant  des- 
tinée à  être  dupe  ou  complice  des  politiciens  de  métier.  Avez 
été  berné  par  Devos  et  Papillaud,  hommes  d'affainvs  de  Dru- 
mont.  Attendrai  donc  dépôt  rapport  Commission  avec  curiosité 
pour  publier  ce  que  membres  ont  volent  ai  renient  omis  do  re- 
cheKher  da!i«  l'intérêt  de  la  vérité. 

1!  faut  (pu-  lumière  soit  faite»  sur  comédie  d Opposition  jouée 
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par  It's  .Mercanti>  du  Nationalisiue  et  de  rAntisiiiiitisine  d'.i;- 
faires  qui  ont  essayé  de  salir  les  hommes  quH  la  Haute  Cour  a 
frappés. 

Julcii  GrÉRiN. 

Lurxju'uii   ircherchii  »jml  élail   Ir   |M'rsuiiiiajrc  (jui  s'é- 
lail  rendu  chez  les  Clharlreux  jiniir  proposer  un  niareii- 
iu<»yeiiiiaiit  le  verseineni  d'une  grosse  somme,  on  se  livi; 
dans  les  cduloirs  de  la  (!haiid»re,  à  i]i'  n<tnd>reu.\  eommen 
la  ires. 

Et,  un  Ixau  jour,  le  nom  de  I^i|)illaud  surgit  enlin. 
comme  celui  du  \isileur  mystérieux  (|ui  s'était  présenté 
à  la  porte  principale  ù  Fourvoirie,  demandant  à  parler  au 
Père  supérieur  pour  affaire  d'extrême  ur^'ence. 

Ihi   rédacteur  du   Malin    puldia,    h'   28  juin,    un   arliclf 
sur  celle  visite  avec   une   interview   du   cuisinier  Cendi 
»|ui  avait  ouvert  au  visiteur  et  s'affirmait  capaMe  de  \v  r< 
cnnnaîlre  entre  mille. 

Le  cuisinier  (Rendre  lit  un  p«»rlrail  du  personna^'c  «pi  il 
avait  reçu  et  ipii,  disait-il,  se  tenait  au  bas  de  l'escalier. 
ihiiis  iiiir  altilinh'  ilr  parrritit  (>n;//c/7/r//.r,  pendant  qu'«>n 
allait  ainioncer  sa  visite,  sans  toutefois  avoir  voulu  con- 
fier sa  carie  au  domesliipie  i\v^  Chartreux. 

A  peine  le  Malin  avait-il  puldié  cet  article,  «pie  Papil- 
laud  (piittait  aussittM  Paris  ;  et,  h»  h'udemain,  après  avoir 
fait  acte  de  présence  ù  Ai.x-le.s-Bains,  il  filait,  dare  dar^ 
à  Piirnerol  ofi  se  trouvait  le  Pèr«^  supérieur,  |)uis  r«'venaii 
sans  désem|>arcr  à  l'ourvoirie  et  à  (ircnid)le. 

Iiinnédialement  après  ce  voyage,  le  cuisinier  Cendi 
déclare...  <ju'il  n'es!  plus  c(»rtaiïi  de  reconnaître  le  vi- 
leur. 

Celte  ah.sence,  si  soudaine  et  si  inexplicable  aulrennnl 
«pie  par  la  crainte  d'une  intliscrélion   retloutée  du  cui<i 
nier  Cen«lre.   provotpia  de  nouveaux  commentaires  el   1* 
pillaml   fut,   à  ce  moment,   à   peu   près   nettement   et   f»" 
melleinenl   désigné   cumme   l'aulenr  «h*  la  démarche   fai! 
tl  accord    a\ce    !''.dtr:ir   CMiidti'>». 
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Sa  liaison  avec  celui-ci,  leurs  rapports  journaliers  au- 
torisaient davantage  encore  ces  soupçons. 

Le  4  juillet,  Papillaud  était  convoqué  et  entendu  par 
la  Commission  d'enquête. 

Il  prit,  pour  expliquer  sa  conduite,  son  ton  agressif 
habituel,  et  lorsqu'un  membre  de  la  Commission  lui  de- 
manda : 

—  Tout  à  l'heure,  M.  Papillaud  a  dit  être  allé  à  Gre- 
noble jeudi  dernier  ;  y  aurait-il  indiscrétion  à  lui  deman- 
der le  but  de  son  voyage  ? 

—  Il  y  aurait  indiscrétion,  répondit  Papillaud.  J'ai  eu 
le  soin  de  déclarer  que  j'étais  allé  ^i  Grenoble,  que  de 
Grenoble  j'étais  allé  voir  les  Chartreux  à  Pignerol  — 
non  pas  à  Saint-Laurent-du-Pont  ni  à  Fourvoirie,  mais  à 
Pignerol  —  et  j'ai  ajouté  que  ce  voyage  n'avait  aucun 
rapport  avec  le  travail  de  la  Commission. 

Et  cette  Commission,  dont  Tenquète  fut  à  la  fois  si  lon- 
gue et  si  incomplète,  se  cor*-^*^'^  de  cette  réponse  !  ! 

On  en  arriva  ensuite  à  la  confrontation  entre  Papillaud 
et  le  cuisinier  Cendre,  à  ipii  le  Président  posa  la  (juestion 
suivante  :  :  : 

—  Monsieur  Cendre,  connaissez-vous  la  personne  (]ui 
est  à  ma  droite  ?  Vous  ne  l'avez  jamais  vue,  vous  l'affir- 
mez ? 

—  Non,  je  ne  l'ai  jamais  vue. 
Et  ce  fut  encore  tout. 

Et  Pajjillaud  se  relira. 

Cependant  un  Membre  de  la  Commission  fit  une  cons- 
tatation, mentionnée  au  procès-verbal  de  la  séance.  H 
dit  : 

—  Il  y  a  une  chose  (pie  la  sténographie  ne  p<ul  pas 
iclcnir  cl  (ju(î  je  demande  à  faire  constater  :  M.  Cendre, 
tout  à  l'heure  mis  en  présence  de  M.  Papillaud,  ji  déclaré 
qu'il  ne  le  connaissait  i)as.  Mais  je  tiens  à  faire  consta- 
ter  (pie  M.    Cendre  ;i    \':\\\    celle   déclarai  ion.    après   avoir 
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.-iinplniicfil   jclé  k-s   u-ux   mu-   M.    l'apiliu.i.i   et   .^aiis   plus 
ampif  r.\ann'ii. 

—  C'est  exact,  ajoula  un  aulr.'  irnuibro.  il  a  <ii(  :  m..fi. 
sans  reganltT. 

M,  un  [RMi  jjlus  (ani,  le  cuisinier  Cendre  reconnaijjsail 
M.  Mascuraucl.  kMjuel  jx.uvait  précisêmcnl  prouver  qu'à 
la  «laie  où  le  visiteur  s'élail  pré«iifr  ù  I'.,nrx..i,M..  jj 
n'a\ail  pas   cpiilié   Paris. 

Kl  c'est  ainsi  (piune  fois  de  plus  une  ridicule  cmuimI 
fut  jnuée  et   le   puhlic   iM-rrié. 

Vn  «lélail  fut  cepeutlanl  ouhli»'  im|.,,u.'  ].•  cuiMuier 
Cendre  fei^'iiil  de  reconnaître  M.iseuraud.  v't-M  <|ue  N» 
15.    P.    hoin  Michel  avait  <léclaré  auparavant  «pje 

Lr  mijslrriruT  visitrur,  ,lonl  il  ne  pouvait  dire  le  nom. 
nvdil  rinhnlion  formclU',    lUnil   on   pouvait   être   certoir 
(Ir  rt'fnlrr  sc/T/Vf  aux  Cliarlr, m  .1  ,ji,'ii  „/.,^//  /,.  |.,y  ,/,;^.. 
iif  les  voir  rester  en  France. 

Ce  n'était  ^ruère  le  cas  de  Mascuraud,  nn  m  convien 
dra,  tandis  que  ,|,.  ||.|s  sentiments  p«Mivait'nt  très  bien  <^tr. 
:.lliiI,M.'^   ..V..-   .,,,,.  sincère  cnnviclinn   à    Papillaml. 

lin   r<^alité,  toute  ct'tle  eutpnMe  de  la  Cuniniissinii  n'tn 
riva  à  convaincre  personne,  et  Papdlauii  éprouva  le  Im-si.ii 
d'«'Xpli«pier  son   mystérieux  voyajjre  à    Pi^nerol  e|   à   <ir. 
noble. 

Il   publia  donc  une  intj'r\ie\v  de  Mkt  Hnnx,  e\eque  d 
Crenoble,  avec  leipiel  il  afiirmail  avoir  en  mi.    .    !.,i,.mi. 
conversation  au  cours  de  son  vo>ajfr. 

Il  espérait  ainsi  he  créer  un  alibi  et  donner  le  cliaiiL-- 
sur  les  \éritables  motifs  de  »ii  pié-^eiice  dauî»  rUère 

Mais,  au-siiùt,  lévéque  de  dreiioble.  ainsi  mI^  u 
•  anse,  sVmprcss;j.  par  une  lettre  ailiessée  à  la  Libre  /'./ 
rote  et  dont  nous  d(»iinons  ici  (pielque.s  exlraiU,  de  ron 
\aincre  Papillaud  «l'avoir  menti  quant  à  la  »luréc  de  Icn 
Irevue  et  d  avnir  dénaturé  le  caract«'»re  de  ses  paroles. 

Vuici  cet  rxlrnif   .!.•  hi  I.  lit-..  ,1,.   Mvr   jfrnrx    : 
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Euêclié  de  Grenoble. 

Grenoble,  12  juillet  1904. 
Monsieur, 

Absent  de  Grenoble  depuis  plusieurs  jours  je  ne  reçois  qu'au- 
jourd'hui communication  de  l'article  me  concernant,  publié 
dans  la  Libre  Fa  roi  e  du  9  juillet. 

La  physionomie  qu'y  revêt,  sous  votre  plume,  l'entretien  que 
vous  êtes  venu  me  demander  à  Grenoble,  est  si  complètement 
défigurée  que  je  me  vois  dans  l'obligation  d'opposer  un  démenti 
formel  à  votre  récit. 

Vous  dites  d'abord  que  vous  avez  eu  avec  moi  une  lonr/ue 
conversation.  Or  je  vous  ai  reçu  au  moment  oii  j'allais  prendre 
le  train  pour  me  rendre  dans  une  paroisse  du  voisinage  ;  la 
voiture  qui  devait  me  conduire  à  la  gare  attendait  dans  la 
cour  de  l'évêché  et  notre  conversation  n'a  duré  en  réalité  que 
quelques  minutes. 

Ce  tléiiu'iili  formel,  auquel  il  devait  s'atleiulre,  n'arran- 
geant pas  les  alfa  ires  de  Papillaud,  il  essaya  encore  de 
parer  le  coup  qui  allail  lui  être  porté  en  publiant  plu- 
sieurs articles  sur  les  négociations  plus  ou  moins  réelles 
du  ministère  Waldeck  avec  les  Chartreux. 

Ces  articles  parurent  dans  la  Libre  Parole  des  0,  11  et 
12  juillet  1904,  sous  le  tilre  Les  (lliarireu.r  el  le  minifilère 
W  dhlerU-Rfuii^^eau. 

Les  documents  de  ces  articles  lui  avaient  été  fournis 
par  son  ami,  Edirar  Combes,  (jui  profilait  de  la  circons- 
tance pour  faire  attaipier  les  membres  du  ministère  i)ré- 
cédent  qui  à  ce  moment  étaient  à  la  tète  du  mouvement 
aidicombisl(»,  dirigé  par  Millerand  eu  personn«\ 

De  tout  cela  il  ressort,  d'une  façon  évidente,  (pie  le  visi- 
teur de  Fourvoirie,  h  «  falliire  (le  parvenu  nroiieilleirr  », 
barbu  et  bechuinanf,  élnil  bien  le  I^apillaud  de  nrumout, 
qui  affirmait  au  l>.  P.  h^m  .MirlicI  \niil<.ir  rendit'  sn-- 
vice  aux  C.harlreii.r  et  désirer  leur  maintien  m  l'imicc. 

Ses  rapp<>rts  avec  son  ami  l^dL^^r  Coud)es  lui  d<ui- 
iiairid    un    ei'édil    si)écial    ri    nul    hénuirrhrnr-    le-    pMii\aiL 
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mir-iix  convenir  que  celui  ijui,  dénoncé,  compromettait  à 
la   fois  le  gouvernement  et  Topposition. 

D'où,  accord  entre  les  partis  pour  faire  le  silence  sur 
ri'llo  affaire  et  organiser  la  mmédie  cjui  s'est  jouée  au 
ciMirs  des  séances  de  cette  Comiuissiun  d'enquête,  dite  du 
Million  des  Chartreux. 

On  voit  que  Papillaud  ne  dépare  pas  le  Trio  des  valet- 
d«'  Drumont,  et  dans  le  concert  d'injures  et  de  calomnie- 
doiif  je  fus  l'objet  rn  exil,  il  devait  faire  sa  partie. 


CONCLUSION 


Lorsque  je  commençai  cet  ouvrage,  sur  les  Trafiquant 
de  VAntisémifisme,  j'étais  encore  en"  exil. 

Depuis,  les  frontières  ont  été  ouvertes  aux  proscrits  et 
j'ai  pu  contrôler  tout  ce  qui  m'a  été  révélé,  pendant  ces 
cinq  dernières  années,  sur  les  trafics  innombrables  de  la 
Maison  Driimonl  and  Co. 

Non  seulement  j'ai  pu  contrôler  tout  ce  qui  m'avait  été 
révélé  auparavant  ;  mais,  depuis  cinq  mois.  cha(|ue  jour 
m'a  apporté  un  nouveau  fait  et  une  nouvelle  preuve. 

Aussi  ai-je  dû  négliger  nombre  de  choses  intéressantes 
et  édifiantes,  car  il  m'eût  fallu  plus  de  deux  volumes 
comme  celui-ci  pour  tout  dire. 

J'y  ai  renoncé,  me  réservant  cependant  de  revenir  sur 
tout  ce  que  j'ai  dû  omettre  si,  après  rapi)arilioii  de  cet 
ouvrage,  une  suite  est  rendue  nécessaire  pt>ur  conq)lé- 
ter  la  série  des  méfaits  de  DruuKjnt  et  de  ses  acolytes. 

Nombreux  seront  aussi  ceux  de  nos  amis  qui  s'étonne- 
ront de  Tindulgencc  (jue  j'ai  montrée  ici  pour  c(  rlaiii> 
personnages  politiques  «jui  se  sont  bien  mal  conqjortés, 
à  l'égard  du  Grand  Occident  de  France  et  de  m(»i-mème, 
au  cours  de  c«vs  aniiérs  t]*'  si  dni'c^  tl  --i  dMulniii-.iisps 
épreuves. 

Ces  personnages  doivent  cette  indulgence  à  des  raison.s 
qu'approuveront  tous  les  gens  de  cœur  :  »•(  si  j'ai  voulu 
oublier,  au  moins  (juant  à  présent,  bien  des  trahison>, 
des  malfaisances  ou  des  lâchetés,  c'est  par  reconnaissance 
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alïcrluriiM'  \umi  «lo  aim>  liJèlos  rt  <lé\oué>,  «luiil   le  dt 
vouninMil   aux  idées,    cl   raffoclion   pour  le   proscril   (|ui 
suulïrait  pour  elles   ik-  >-<■   >nii(   jamais  démentis. 

Pourtant  (jue  tic  pei*lidie>,  de  calomnies  habiles  on 
trrossières  furent  employées  pour  tromper  ces  dévou» - 
niciils  ri   détruire  ces  affections  ! 

il  m  t  ùl  été  facile  de  me  venger,  en  publiant  toute  la 
vérité  sur  les  événements  et  sur  le  compte  des  individu- 
«pii  m'altaipièrenl,  ou  me  laissèrent  atla<pier,  alors  cpiils 
<le\airîil.  à  ma  iliscréliou,  et  ù  l'esprit  de  sacrifice  (pli 
'nraiiima  m  joutes  circonstances,  avant  et  au  cours  du 
siège  du  Porl  Chabntl  «1  pendant  comme  depuis  le  pr< 
ces  de  la  lldulc  CiHif\  une  sécurité  qu'ils  eniployèrtMil 
cf)nlre  celui  (jui  avait,  malirré  les  calomnies  et  les  rliffa 
malions  les  plus  atrorrs.  fjnrdé  «  un  bœuf  sur  la  langue  ^. 

Si   des  hommes,   «pii  onl    nir^fHpié  au  devoir,  ({Ur  leu 
dictait   la   plus  élémentaire  h«)nnéleté,   s»*  sont  comporté 
c»mnne  de   véritables   ennemis  ;  jai   eu    aussi    l'immense 
salisfacliim   nii»ral»*,   la   seule   q»ii   ronjpte  vraiment   pour 
moi,   de   voir  naîlre  ri    s'aflirinei-  ries  amitiés   précieuse*^ 
fpii   rnniil   réconforté  et  sonicmi  ;m\   heures  les  plus  cri 
li(pn's  et  les  plus  angoissantes  de  l'exil. 

l't   à  cause  des   (i   braves   L'cus   !>   j'ai   niiltjie.    -in<>n   pai 
(hiniié,  aux  «  autres  '♦, 

.l'espère   même   «pie  ceux-ci    un-    pcrmelironi    de   conli- 
nu«'r  ce  sairilice  à   mes  amis  fidèles,  et   cpi'ils  ne  m'obli 
geroni   pas  à  me  «  souvenir  «  d'eux  e|  h  dire  ce  que  j'ai 
v<»ulu   laire. 

Aux    heures   dniihuireuses.    i|    m*arri\ait   de   connaître, 
dans  l'isidemenl  fatal  (\\ù  est  le  h>t  des  proscrits,  des  pro 
leslalions  courageuses,  connue  relit»  que  !^î.   di    î.nr  Sa 
luees  envoyait  un  jour  au  journal  f.r  S^fcil,  pour  ne  pa 
laisser  associer  son  nom  ;^  la  «  c(Mispirali«ui  du  silence 
organisée  coidre  \\u  exilé,  dont  on  affectaîl   d'oublier  !• 
nom,  alors  <pron  parlait  de  rouvrir  les  frontières  j\  de- 
Traiiçais  qui   n'avaient   pu  les  franchir  depuis  de  si  lon- 
cues  années. 
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Voici  cette  protestation,  qui  fut  reproduite  dans  le  So- 
leil du  30  mai  1905,  au  grand  déplaisir  de  Druniont  et  de 
sa  bande. 

A  propos  dune  iulcixica\ 

NoiLs  recevons  de  M.  le  comte  P^ugène  de  liUr  Saluées  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur. 

Dans  l'interview,  publiée  pai-  le  Soleil  du  27  mai,  ou  me 
prête  le  propos  suivant   : 

Ne  croyez  pa^  que  rapuisemeuf  ^cvc  (thteini  par  h  aimph' 
ipfoiir  en  France  de   ^/oi.s  p/o.sc///.s. 

C'est  par  inadvertance  que  mon  interlocuteur  m'attribue 
cette  manière   de  compter   mes   compagnons   d'exil. 

Je  n'ai  jamais  oublié  que  nous  sommes  quatre  et  n'ai  pas 
plus  l'intention  de  passer  sous  silence  M.  Déroulède  que 
M,  Jules  Guérin  qui,  en  Belgique  comme  en  France,  a  con- 
servé toutes   mes   sympathies. 

Je  vous  serais  infiniment  reconnaissant  de  vouloir  bien 
inscrire  cette  petite  rectification  tjans  votre  jouinal  et,  en 
vous  remerciant  à  l'avance,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Direc- 
teur,   d'agréer   l'expression    de    ma    considéi'ation    distinguée. 


Comte  K.   de  TiUR   Salucks. 


Bruxelles,  27  mai  1905. 


Plus  tarfl.  à  l'heure  du  ttlnur  drv  pioxiils.  DinittiMd 
et  sa  bande  allèrent  réclamer  de  M.  Krnest  Hcîuudd,  di- 
recteur du  Soleil,  rengagement  de  ne  /)a.s  parle/'  de  Jules 
Ciiiérin  :  et  pour  être  agréable  à  ces  hoiioi-ables  Trufi- 
qiKUiU  de  rAnlisémitisine,  M.  Krnest  Henauld  fit  cou|)«'r 
tout  ce  qui,  dans  les  coriiptes  rendus  ou  interviews,  ein\- 
cernant  mon  ufour  en  Prance,  [xuivait  (h'phiire  au  direc- 
teur de   la   Lihrr   Ptiroh', 

C<da  évita  ù  iJrufunnI  «h-  lire  dans  le  Soleil  la  réponse 
1res  dÎL'Ue  faite  par  .M.  de  l.ur  Saluées,  inler\ie\vé  p;ir  un 
(|(>,    iM.iivi'îiuv    •'inlcnirlié-.    de    (las|oii    \îéi\. 
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Cot  Anlisémito.  <!»'  <I;il<'  ii'cruh».  <l«'m;ni«lî»  ;*•  M.  <!••  I  nr 
Salures  : 

—  VA   M.  Jules  Guérin  ? 
Il  s'aUira  celte  replie jue  : 

—  Je  crois,  incuisicur,  que  vous  èles  rédacleur  ù  la 
Libre  Parttlr,  vl  tuul  ce  que  je  pourrai  vous  dire  do 
M.  Jules  Guérin  ne  pourrait  qu'être  très  désagréable  à 
voire  journal. 

Le  n«>nv«'|  niihauché  n'insista  pas. 

Je  tiens  ce  détail,  non  de  M.  Lur  Saluées,  mais  de  plu- 
sieurs journalistes  f)résenls  à  l'incidrnl.  qui  s'amusèrent 
fort  lie  la  niiiir  «léconlif»»  do  l'envoyé  «!«'  DrunnMif  et  de 
(iaston  Méry. 

(irllc  protesl;ili«»n  <lr  M.  dr  Lui  >;duc<'s  in"  fui  pas  la 
s«'ule. 

Druniont  fit  insérer,  un  jour,  dans  s;i  feuille  de  chan- 
\ii^t\  une  note  prrlide  î\  propos  d'une  conununication  éma- 
iianl   du    Hunau   politique   <iii    Duc   d'Orléans. 

Lctte  not(^  n'étail  jias  signée,  naturellement,  et  elle  «  in- 
sinuait »  mais  ne  me  nonunait  pas. 

Je  posai  neltemcrd  la  question  à  M.  Bézine,  directeur 
du  îturcau  |)oIiliqiir  du  Parli  roijtiliale^  et  il  me  répondit 
nnr  N'Ilrt'  trop  longu<'  pour  être  insérée  ici,  mais  dans 
laqurllc  il  lue  disait  : 

Qxirt    jninnU  Ui   nutc,  dant  ixirluit   DiuiiKnd,   li  avait    vis/:    i 
mttrf.    organi.^fttinti   </u    Grand    Occidint    de    France ^    ni    st 
jiturnax^x,   ni   moi-virmc   rt   qm'i/  n'avait  jtunais  autnrisv  qm 
ipi»    rr  stàt  à  m  drtiaturrr  Iv  srns  rt  Ui  lutrtiv. 

Druniont  a\ad,  l'iicorr  une  fois,  commis  une  ignominie. 

Ll,  puisqm^  je  parlr  du  Parti  royalislr  et  du  Duc  d'Oi 
léans,  je  liens  ii  détruire  une  de>  légentles  créées  par  Dru 
mont  et  ses  satellites. 

Drumont  a  fad  écrirr  ou  «lire  m  diverses  circonstance^ 
d'aliord  que  WaMeck  m'avait  fait  remettre  2(K).(MH)  franco 
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—  on  sait  que  c'est  un  tarif  !  —  pour  dénoncer  ses  trafics  — 
il  était  si  facile  de  ne  pas  les  conimettre  !  —  puis,  une 
autre  fois,  que  c'étaient  les  Juifs  qui  me  donnèrent  ces 
200,000  francs  —  les  Juifs  connaissent  le  chemin  de  la 
caisse  de  Drumont  et  ils  savent  ce  qu'ils  y  ont  versé  !  — 
enfin,  pour  corser  ses  histoires,  Drumont  fit  courir  le 
bruit  qiir  le  Duc  d'Orléans  faisait  à  Jules  Guérin  une  renie 
(le  100,000  francs  par  an  ! 

Je  n'insislorai  pas  sur  les  libéralités  de  Waldeck  et  des 
Juifs  à  mon  endroit,  car  jusqu'à  présent  elles  n'ont  con- 
sisté qu'à  m'octroyer,  avec  une  générosité  dont  je  ne  puis 
leur  être  reconnaissant  :  procès,  perquisitions,  arresta- 
tions, prison  et  exil. 

Quant  au  Une  (TOi-léans,  il  ne  me  pardonnerail  pas  de 
laisser  subsister  une  léjLrende  semblable  touchant  l<'s  libé- 
ralités (|ue  Drumont  lui  atlribna  si  gratuitement. 

La  vérilé  est  (jiic  ni  le  Une  il'Orléans,  ni  aucun  pacli 
polilitiur  nr  m'a  janiai.:  vrrsr  iifi  crnlinic  paur  fu'aiilrr  à 
supporh'r  la  prison  cl  la  prose riplian  ;  et  qu'aux  heures 
difficiles  des  six  années  rpie  je  viens  de  vivre  à  Clairvaux  et 
en  exil,  heures  difficiles  créées  par  les  nécessités  de  la 
lui  te  engagée  et  non  pour  mes  besoins  personnels,  infini- 
ruciil  plus  modestes  que  ceux  de  Drumont  ou  de  son  Inten- 
dant, je  n'ai  trouvé  ou  demandé  aide  qu'à  (juelques  amis 
personnels  ou  à  ma  famille. 

J'ajouterai  même  que  des  charges,  qui  pèsent  encore  sur 
moi  et  sur  les  miens,  sont  nées  exclusivement  des  engage- 
ments pris  au  ('«^urs  de  la  bataille  de  ces  dernières  années, 
qui  nous  a  coûté  cher  —  très  cher  —  et  de  toutes  façons. 

J'ai  dit  que  j'avais  négligé  nombre  de  faits  au  cours  de 
celte  élude  sur  les  Tra/itiiianh  île  tWnlisénrilisnie  :  et  j'ai 
dil  vrai. 

Je  n'ai  |)as,  en  elTel,  pailé  de  Syveton  aussi  lougueuieul 
(ju'il  eut  conMiiu,  et  quil  élail  de  mon  dioil  de  le  faire 
pour  a\oir  élé  ealoiuiH'''  odieusemerd  |)ar  c«'lui  qui  m  éeri- 
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vail,  lo  '26  juin  I9()l,  ni  me  (Icmaiidniit  un  iiMiivenu  servire 

•  1  iiii  MMii\»'aii  sacrifice  : 

A  f  iii'U''  vimji  .  jHifi  nii/inl.'i,  m^in  chii  nmi,  et  comptfz  ri\ 
jkirticulitr  sur  le  (tit'inn  luvnt  ef  V(iff'rf'un\  de  votre  bien 
nfftirhé. 

G.    Syvbton. 

Puur  me  prouMT  su  LTatilu«lr.  >oii  «liNoiinucnt  vi  son 
affiTtion,  non  .sruicmcnl  Syvelon  paya  ù  nriim<»nl  les  frais 
(lu  livre  sigiH'  SpiarH,  mais  il  (nminandila  personnelle- 
Ics  (IriiT  iKispihtlisfs  du  t''nrl  (Hmhrol  «|ui,  aussitôt  surtis. 
avaient  enlre|)ris  une  série  (ropérnli(in>  ilr  cliMiihiL'c  cmi- 
Ire  moi  :  sans  succès  du  reste. 

A  peine  en  pris«»n  à  la  Snnlé,  je  reçus,  d'al)ord  par  un 
visiteur,    une    pn*riiièr«'   Irtire    pleine   de    protestations   de 

•  l.'v  ..iicinerd  et   d"a<lmira(i(»n  «'I   qui   s<»  terminait  aiti^i   : 

NnuH  rtmhnts  aller  au  Tnitisranl  aree  une  centaine  (Tamis 
eninfutfrr    Irn   Anyini*   et   rixqutr   notre    vi^   aree  lex   Boers. 
hr  (iKANU  ()((ii)KNT    muffntit'il   nous  faire   Jrit  fraii  <!•    ''   *' 
exjH'ilition  î 

Le  Granil  Orridenl  ne  marcha  |>as  dans  relie  r(»nd>i- 
nrii>nn.  car  nous  avions  appris,  dès  le  lendemain  de  la 
reddition,  nomhre  de  clio.srs  inléressanles  sur  l»"  «l»'ux 
f)ersonnaVes  vi  certaines  <le  leurs  aecnintances. 

Aussi,   luissai-jt;   leur  lettre   sans   réponse. 

tjuehpies  jour  après,  une  n<MJveli<'  h'Ilre  me  parvint, 
mais  t  nvoyéc  celle  fois  directement  fi  la  ])ris(»n.  Mlle  fut 
naturellement  saisie,  ce  que  voulaient  ses  auteurs,  et  en- 
voyée à   la  donimiaxion  (Vinsirurlion. 

Comme  on  m'y  menaçait  de  révHalions  dnngrmiaes 
pour  nmi,  \vs  deux  individus  fureid  ronv<uju(^s  par  le 
sénateur  n<^renger  et   sos  collègues. 

Celle  menace  ne  pouvnil  nrémouvoir  :  et,  en  prison  je 
n'avais  pas  plus  de  ..  \..i\      «pi'en  lil»erl<^. 
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Quinze  jours  après,  encore  une  nouvelle  tentative  de 
chantage. 

Cette  fois  on  m'annonçait  le  retour  en  France  du  frère 
de  l'un  des  deux  maîtres-chanteurs  réfugiés  à  Londres 
comme  déserteur,  et  qui  était  décidé,  me  disait-on,  à  ren- 
trer avec  des  lettres  très  graves  de  M.  de  Liir  Saluées. 

Je  calmai  les  inquiétudes  de  mes  amis  qui  s'effrayaient 
de  ces  manœuvres,  surtout,  me  disaient-ils,  avec  raison, 
que  j'allais  au  devant  d'un  Tribunal  d'exception  où  tout 
était  à  craindre. 

Je  les  rassurai  de  mon  mieux  et  leur  déclarai  qu'en 
tous  cas  je  ne  subirais  jamais  ce  chantage,  quelles  qu'en 
])uissent  être  les  conséquences. 

Plus  tard,  à  Bruxelles,  en  causant  avec  M.  de  Lur  Sa- 
luées, mon  voisin  d'exil,  je  sus  ce  qui  s'était  passé  à 
Londres  avec  le  déserteur-maître-chanteur. 

Celui-ci,  profitant  de  ce  que  le  nom  de  son  frère  figu- 
rait parmi  ceux  des  assiégés  du  Fort  Chabrol,  avait  sol- 
licité un  secours  de  M.  de  Lur  Saluées  et  du  duc  d'Or- 
léans, à  titre  de  Français  dans  la  misère,  frère  d'un  adver- 
saire du  gouvernement  et  dont  le  nom  venait  d'être  mêlé  à 
un  événement  retentissant. 

Le  premier  motif  invoqué  était  suffisant  pour  la  remise 
d'un  secours  :  il  fut  accordé. 

Mécontent  de  la  somme  remise  uu  alléché  par  un  pre- 
»nier  résultat,  le  déserteur  menaça  de  provoquer  un  scan- 
dale. |)uis,  de  rentrer  en  France  pour  faire  des  révélations 
dt'vaul  la  Haulc  Cour,  si  un  ne  lui  versait  uik^  forte 
somme. 

11  futéconduit  à  Londres  par  M.  de  Lur  Saluées,  enmiiK' 
•  s  deux  complices  l'avaient  été  par  moi  à  Paris  ;  avec 
îivis,  (ju'î'i  In  moindre  ferilalive  nouvelle  de  cliaiilage,  son 
•as  sei'ait  soumis  aux  autoi'ités  anglaises. 

VA  le  porsonnaije  resta  à  Londres  ri   s(^  lin!   roi. 

On  voit  que  ces  collal)orafeurs,  i-ecrulés  par  Syvehui, 
Druniont  et  C"  étaient  bien  dignes  de  figurer  dans  Id 
trMn|)e  employée  c<jntre  moi. 
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Ils  ne  furent  pas  les  seuls. 

Un  se  Souvient  sans  tloule  «1rs  ;niirles  élugieux  cuns.i 
crés  à  un  jeune  polisson  nonnué  Flavien  Brenier,  dans  Ui 
Libre  Parole  de   1902  au  nioinenl   des  élections. 

Ce  Flavien  Brenier  avait  (it:uré  au  imndjre  des  téniuin- 
lie  la  Haute  Cour  ;  et  sa  déposition  nous  apprit,  avec 
une  stupéfaction  qui  provoqua  des  protestations  de  \u 
part  de  plusieurs  sénateurs,  que  Brunet,  le  plus  jeun- 
des  accusés  —  il  n'avait  pas  encore  tiré  au  sort  —  avait 
été  arrêté,  emprisonné  pendant  ciinj  mois  pour  tics  Irl 
1res  que  lui  avait  êrrih'n  \r  mèiin'  Flavien  Brenier. 

Celui-ci  signait  ses  lettres  «  h'hivini  lirenier,  îles  Frèn  . 
(Il'  la  morl  !!!  y. 

El,  pnidanl  que  l'auteur  dr  ces  lettres,  c(»mpro!nr|- 
lanles  disait-on,  était  lihre  et  comparaissait  comme  té- 
moin, c«'lui  (pii  les  avait  reçïies  était  euiprisonné  et  défér»' 
à  la  Haute  Cour. 

Drumonl  prit,  naturellemrni,  à  s»in  service  cet  Auxi- 
liairr  «lu  policier  Htiinion,  «|ui  avait  provorpié  l'arresta- 
tion   «lu    jeun«'    et    sympailnijur    HrinKl. 

Vu  autre  collaborateur,  doni   le   rapport    Henni«Mi  men- 
tiou!!»'  1«'  iioni  à  «livers««<  r«'pris«'s,   «tunm»*  auteur  «le  dé- 
iioiiriati«jns  dont  la  Haut«'  C«»ur  lit  état  c«»ntre  les  accu-''- 
un   sieur  H«»chelnl   dit   Clau«le   Actan  a,    «lepuis   18<U>, 
irramles  et   jK'tites  entrées  à    la    Librr   Parole. 

1!  rs|  !«'  (iraph(*logite  !  officiel  «I»'  l)rum«»nt  et  d«'  (iast«»n 
Mrry  «'I  \\  oj>érp  à  la  foi^  à  |:i  Lihrr  l*arolr  «•!  à  VI'!rho  tin 
Mirrrilirux. 

I.a  c«»ll(*cti«»n  ne  serait   pas  complet»'  si  j«'  ne  m«'ntion 
nai>  aussi  un  sieur  ljép«'«iis,  correspondant  d.*  iMumonl 
et    Ih'Vos  à   Marseille. 

Cet  indivi«lu  sélaH  fautilé  au  Soleil  du  Midi  v\.  un  jour, 
les  Directeurs  d««  .  .>  journal  royaliste  «léc«>uvriren|  «pie 
leur  nouveau  collal»oral«Mir  avait  été  spécialement  accré- 
«lilé  par  Hcnnion.  aupr«'s  d«'  M.  I.e>hres,  coinmissain*  >|»é- 
cial    à    Mur-jMllr.    pour    f..urnir    de-s    r«'ii>»«'iL'ii''!iietiU    ^iir 


CONCLUSION  489 

les  partis  dopposition  en  général,  et  sur  1  organisation 
royaliste  en  particulier. 

Les  preuves  uidiscutabk's  du  rôle  de  Liégeois  auprès 
du  Commissaire  spécial  de  Marseille  furent  données  à 
M.  Fournier,  l'un  des  actionnaires  du  Soleil  du  Midi. 

M.  Fournier  et  ses  amis  chassèrent  le  mouchard  dé- 
noncé, et  celui-ci  lut  signalé  de  tous  cotés,  notamment  à 
Drumont,  doiil  il  resla,  ccpcndanl,  le  correspondant. 

Drumont  conserva,  en  etïet,  ce  Liégeois  ;  et,  le  jour  où 
des  protestations  se  produisirent,  nombreuses  et  indi- 
gnées, il  lui  adjoignit  un  sous-correspondant,  bien  choisi 
aussi  celui-là. 

C'était  un  reporter  dune  feuille  dreyfusarde  qui  avait 
été  mêlé,  un  an  auparavant,  et  très  activement,  aux  tenta- 
tives d'agressions  contre  les  députés  antijuifs,  rentrant 
en  France  après  leur  élection,  et  contre  Rochefort  lors 
de  son  voyage  à  Alger. 

On  voit  à  qui  vont  les  sympathies  de  Drumont  et  on 
se  demandera  quel  puissant  motif  oblige  le  directeur  de 
la  Libre  Parole  à  combattre  les  militants  les  plus  dé- 
voués de  l'Antisémitisme,  pour  ne  s'intéresser  qu'au  sort 
des  Méry,  des  Devos,  des  Spiard,  des  Brenier,  des  Iioche- 
tal,  des  Liégeois  et  autres  individus  de  même  acabit. 

Policiers,  mouchards,  maîtres-chanteurs  formenl  une 
association  d'individus  unis  par  leurs  affinités  naturelles, 
par  leurs  vices  et  leurs  besoins  ;  et  la  Ijesogne  (ju'ils  ac- 
complissent n'est  dangereuse  que  lors(|u'on  l'ignore  ou 
(juand  on  commet  l'imprudence  de  la  eroire  négligeable. 

Me  faut-il  encore  rappeler  une  opérai  ion  fructueuse  de 
Drumont  contre  le  Casino  dr  Motilr-(]arlo,  dont  hi  Libre 
Parole^  à  ses  débuts,  nr  <-li;nil;i  pas  précisément  les 
louanges,  ce  qui  apprit  au  direcfcni-  de  eelle  rnaison  de 
ji'u  une  «  cliansnn  »  <l(»nt   Di'urnnnl  avait  dnnné  la  noir. 

Drumont  profita  de  ce  a  <hanlage  »  pour  placer  dix 
de  ses  parts  au  pri.x  de  20,000  francs  et  pour  reproduire 
dan^  la  Libre  Parole  de  grandes  annonces,  sur  les  délices 
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de  la  Côle  d'Azur  et  de  Monte-Carlo,  annonces  sur  les- 
rpirlli'.N,  dit  le  rapport  Klinjjr,  d«»nt  j  ai  déjà  parlé,  Drii- 
ninnl-Devos  prélevèrent  tle  fortes  cunimissions. 

Il  était  utile,  indispensable  même,  de  faire  connaître 
tout  cela  au  public,  afin  de  lui  luonlrer  les  dessous  de 
la  politicjue  praticpiée  par  un  clan  de  mercantis,  qui  se 
jouent  depuis  de  troj)  lonirues  années  de  la  crédulité  pu- 
blique. 

On  comprendra  <lonc,  maintenant,  comment  el  pour- 
(\Wi\  tous  les  elTorts  de  rOp|)osition,  tous  les  dévoue- 
ments,  tous  les  sacrifices  ont  été  frappés  de  stérilité. 

D'opposition  véritable  il  n'en  existe,  pas  :  car  si  les  uns  : 
les  modestes,  sont  lidèles  et  dévoués  ;  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention de  les  conduire  sont  les  prisiuiniers,  les  associés 
ou  les  complices  des  hommes  (pi'ils  paraissent  combattre. 

Ce  sont  les  mauraifi  benjers  (pii  tondent  le  troupeau  en 
attendaid  de  \o  vendre  nu  i»lus  olTraiil  et  dernier  enrhé- 
risseur. 

Lorsque  je  quittai  les  bancs  de  la  Ilaittt'  Cour  pour 
aller,  pendant  plusieurs  années,  vivre  en  prison  et  en 
exil,  je  disais  ù  mes  adversaires  devenus  mes  juges  (1)  : 

NoiLs  nous  sont  nies  révoltés  contre  vous  et  contre  le  rô- 
giiiM'  (pic  vous  ijous  avez  iin|>osé  et  nous  uvunt>  cherché  au- 
tour do  nous  ceux  qui,  autant  que  nous,  avaient  souffert 
<«t  nous  les  avons  réunis. 

Ce  faisant,  nous  avons  n^i  dans  la  limite  de  notre  droit  ; 
nous  saurons  continuer  cette  œuvre  et  In  poursuivre  jus- 
(pi'au  jour  où  ce  (pie  nous  voulons  scM*a  consivcré  par  de-» 
acti's  définitifs. 

Si  nous  ne  pouvons  le  faire,  parce  (pie  vous  nous  aurez 
condamnés,  permettez-moi  de  vous  dire  que,  même  au  fond 
de  ma  prison,  j'ainnu  une  satisfaction  (pli  me  conqx'ns^Ta  de 
toutes  m(»s  souffrances  et  de  toutes  mes  |x>incK  :  .T'aur.ii  fait 
mon  devoir. 

(1]  Compte  renJu  slvnogrtpliiquo  do  L'É^lêir, 
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Ce  devoir,  je  me  suis  efforcé  de  l'accomplir  sans  regret 
et  sans  crainte  ;  j'ai  combattu  ceux  que  je  considérais 
comme  nos  adversaires  et  j'ai  bien  volontiers  tout  sacri- 
fié dans  la  bataille. 

Drumont  m'a  révélé,  ensuite,  que  nous  avions  encore 
d'autres  ennemis  à  combattre  et  qu'il  était  à  leur  tète. 

Et,  contre  lui  et  contre  ses  complices  j'ai  continué, 
sans  crainte  et  sans  faiblesse,  à  faire  mon  devoir. 

Ce  devoir  est  accompli  maintenant  ;  s'il  exige  d'autres 
sacrifices  je  suis  prêt  à  les  supporter. 

Mais  ce  cjue  je  veux  aussi,  c'est  que  nul  ne  puisse  dou- 
ter de  ma  sincérité  et  de  ma  loyauté,  -dans  le  combat  que 
j'ai  été  contraint  d'engager  contre  des  hommes  que  je 
croyais  mes  amis  et  que  je  supposais  comme  moi,  et  autant 
que  moi  dévoués  à  notre  cause. 

Aussi  je  ne  jHiis  mieux  terminer  ce  dernier  chapitre  tle 
mon  livre  qu'en  rappelant  l'offre  que  nous  fîmes  (1),  dès 
la  première  heure  du  confiit  créé  et  voulu  par  DrumonI, 
pour  détruire  et  supprimer  une  organisation  et  un  hommo 
dont  l'indépendance  gênait  ses  combinaisons  politico- 
financières. 

J'offre  donc,  encore  aujourd'hui,  à  Drumont  et  à  ses 
complices,  la  constitution  d'un  Jurij  crhonneur  qui  ju- 
gera mes  actes  et  les  leurs  ;  et,  si  je  n'ai  pas  dit  la  vérité 

(1)  Voici  la  note  publiée  dans  plusieurs  numéros  dn  VAntijuif  nolamniont 
les  2.»  mai,  l»*"  et  8  juin. 

JURY    d'honneur    ou    TRIBUNAL    d'aRBITRAGE 

MM.  (iaslon  Méry  ot  Dovos  pi élcndeiit  que  cost  VAntijuif,  le  C.rand  Occident 
lie  France  et  notre  ami  Jules  (iuérin  qui  ont  voulu  el  cherché  la  polémique 
actuelle,  (tour  jcler  le  désordre  parmi  les  AiUijuifs. 

Ils  ont  nienli  et  mentent  toujours!  Nous  proposons,  depuis  plus  de  six  mois, 
la  constilulion  d'un  Jury  iritimueur  ou  d'un  Tribunal  ilWrbilraye^  dont  les 
memltres  seront  choisis,  moitié  jiar  eux  et  moitié  par  nous,  pour  trancher  le 
différend  ((u'ils  ont  cti'-é  el  dont  ils  j,'ardent  la  respons;ibilité. 

Nous  avons  déclaré,  el  déclarons  encore,  que  s"il  est  établi  que  VAntijuif 
n'a  pas  dit  la  vérité  ontiore  et  absolue  dans  les  articles  quil  a  publirs  nous 
nous  offrons  U  lo  reconnaître  el  à  faire  des  excuses  publiques. 

Nous  attendons  toujours  l'auceptation  du  cos  mussieurs  ol  nous  laissons  aux 
Antijuifs  sincères  et  convaincus  le  soin  de  juger  de  quel  cûté  sont  la  loyauiO 
et  ta  frunchiio. 
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et  seulement  la  vérilé,  je  m'engage  à  leur  faire  des  excus»- 
|iiilili«iuos. 

Mais,  si  DruriKinl  «léclin»-  un»-  ii.Mi>,ilr  fois  celte  nfTre 
«rmi  <lél»al  li»yal,  il  sera  iléliiiilivriiKiil  jufjré  et  cuiulaiiiin"' 
par  tous  les  honriOles  gens  et  par  tous  les  partisans  fiilèl. 
et  convaincus  d'une  cause  qu'il  a  exploitée  comme  un 
nuTcanli,  conimr  uti  Tnifiqminl  sans  honneur  et  sans  scru- 
pules. 

Jules  CiiÉRiN. 
/.3  maris  lUOG. 
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Kssirard    .  .     349.  350 


T' 


Fabrr   .      165.  184,  389  à  391 

l'allirres 2  43 

l'araiicq   .  '-'M,   416  à  419 

Farinole   .  .     241.  24: 

l'arny  (Colonel  de)    .    ,       lo 
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Faure,  .commissaire  de 

police) 318 

Faure  (Félix)  .    .    .     197,  201 

Faure  (Firmin)     l33,  13i,  160 

161,  170,  195,  238,  239,  264 

275,  276.   279,  402,  43i,  436 

4  47 
Faure  (Sébastien)  118,121,253 
Fayard,    .    .    .     242,  312,  313 

Fayot 243 

Ferronnays  i  Marquis  de 

La) 284,  289 

Figaro  (Le)  .  72,  75,  92,  274 
317,  318,  334.  335 
Finander  înkrnalional  (  Le )  379 
Financier  quotidien  (Le)  .  375 
Fischer.    .    .       107,    401,  430 

Flandin 475 

Fleury  . 243 

Forain 448 

Fort  Chabrol (J^e)  97,  135,  137 
148.  152,  154,  157,  158,  160 
163,  164,  168,  170,  179,  183 
184,  186, 193  à  195,  197.  213 
21t,  237,  238.  240,  333,  346 
419,421,460,471,482,  486,  487 

Fortier 243 

Fournier 489 

Fousset 242 

Frana-  (La) 159 

France  de  Bordeaux  {La) .      4  4(3 

France  Juiife  (La).     1,2,  5  à  7 

21,    103,  167,  265,  266,  268 

271,  273,  274,  339,  351,  437 

François  (Dom.).    .    398,  399 

Francoz .     242 

Fréchencourt  (de)  .    .    .      15() 

Fresneau 243 

Freycinet  dei  10,264,270,  271 

Fribourg 375 

Froment 242 

Fruchier   ........     243 


Gadobert 

Gailly    . 


3,  41,53,  5  4,  437 
243 


Galeries  La  facette  .  374  375 
Galli.  .  195,  197  à  200  214 
Galliffet  (Gén.  de)     145     182 

Galtier 242 

Garran  de  Balzan      243,   47U 

Garreau 243 

Gaulois(Le)  69,83,213,325,379 

Gauthier 242 

Gautier  (Emile)  ....  253 
Gazette  des  Tribunaux .  .  357 
Gérault-Richard    ^ij,  436,  4  48 

4  49 

Gérente 142,   242 

Gérin  15,  17  à  26,  28,  29,  31 
à  36,  38 à  46,  48  à  54,59,  64, 
65,  110,  277,  284,  292  à  294 
301,  303,  308,  339,  340,  342 
343,  348,  349,  351,  355,  360 
361,  3()7,  376,  437,  4  49,  472 

Gerschell 1 43 

Gervaize 160 

Giî  Blas  (JLe)  436,  450, 451,  45  4 
Gill  (André  ......     33(') 

Girard  (Alfred;    ....      2'i2 

Girard  (Th.).    .....     2j2 

Girault  ........     242 

Godefroy 15(» 

Godin. 242 

Gomot (')!,    2  43 

Goujon 242 

Grand  Occident  de  J-^rance.  2 
26,  97,  119,  121,  122,  125 
127  à  129,  137,  139,  146,  147 

151,  156,  163  à  165,  1()S,  l()9 

152,  IS3,  IS5,  186,  192,  195 
202 ,  20  '. ,  2t  )9 ,  2 1 0 ,  2 1  » ,  2 1 5 
221,  278,  283,  284,  288,  289 
295,  300,  302,  304,  34U,  353 
359,  427,  428,  4  42,  456,  473 

481,  484,  486,  491 

Grand  Orient 125 

Gravin 2  42 

Grenier  (Capn*)    190,  195,  llMj 
Grévy  (le  président)  .    .      «45 
Grévy  (p^énrral)  ....     242 

Cirimaud   ......     242 

Grodct   ........       64 
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Gruson .      toi 

(fuérin  (K.j »i3 

CJuérin  (Julr-s)       3,  'Ji,  40,  Si 
8<'.,  {il,  \>H,    lOJ  à    lOi,    UM) 

107,  iiL\  113,  h:»,  110,  r.'O 

IJi,  125,  128,  r,'«M3:^à  13Ô 

i:f.),  li?,  lii,  r.t»,  l.'.i,  l»*)l 

ir»',,  lOÔ,  101»,  170,  17  i,   ISO 

187,  181),  207,  lM8,  JJl,  rJ3 

2'2\  à  22fV  -'3?.  -JSi.  230,  JW 

jr.i  A  Ji."».  J'n  à  Jii»,  2.' l,?.')» 

•jr.3,  L'C»i,  272,  277.  2'SO,  2S0 

287,  2<H),  -210,  2«r),  30'i,  30.") 

3«K»,310,  313,  31.'.,  318,  332 

333.  3*H).    ',(H.».  ',13.  ',1.'.   i22 

'.  ".  h  '.28.  if.8.i73,  i7r>,  i7(> 

483  à  48r>,  4«.0,  'iH2 

Gutrin  Louis».    .        l'iO.   188 

18«l,  liH.  23i.  2K<1.    ',72 

Guillemaul  ......     2i2 

Guixou-Pagi-s      lu.'), 238  à  2iO 

Guyot  (  Yves) (Vi 

Guyot-Lavalinc  ....     2i2 
Gyp    ....       l."n.  ;? 


H 


Habcrt  (Marcel)  .     \:a\,  207, 
.''»'>     i22,   i."i8 

nal^an 2i3 

Hamard.i.'Ki,  i:.;,2:H>,2:.l,2r.2 

Haranchipv  .        10.".,  210,  218 

210,  221.' 22r),  233,  231,  23.'. 

23<i,  \M,  407 

Harang.    . 2.'»3 

Havard  (Oscar)  .        i33,    i3î 

Ha^as  (Agence) 170 

H.iiigoumar  Des  Portes     2i3 

Haillon 2'i3 

Haute  Cour(J.a)  l.  UO,  123 
171.  173,  184.  18.".,  18(5,  \\)\ 
10.'.,  10/.,  107.  108,  2O0,  2<»1 
210,  21  '.  Mf'  '17  -MS'  •»'() 
•>.>l     •>  • 

242,  2ij,  ::iO,  2S-.  .'>".  .5i'^ 

482,   41NJ 

Hayard  (Napoléon)   320,  323 
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Hcnnion  .    .       1^9,  317, 

488 

Henri  ,  Fortuné  .           . 

253 

Henry    .... 

430 

Henry    Mme 

40! 

HenrV    M^r 

-478 

Hertz    Cornélius      (H),  72 

,  73 

75,  70,  77 

,  92 

Heymann  ....       342. 

343 

Hinstin    Général  .    .    . 

10 

Hoste   .               :{07,  .331 

4r>o 

Hostcin.        

l.'.O 

Hotcssier 

\  '  »7 

Houdaille    Octav.- 

1  i 

Huguet.    ... 

iJ 

Hugot   .... 

243 

DHuIst     Mgr 

0,  7 

Hunibert    Affaire       301, 

3:39 

343.  344, 

4(M'. 

I 


Inflcxibh-    L"  ;iU7,  323,  324 

.32.'.,  320.  3:»0,  330.  332 

Institut  Catholique  ....     1,0 

Intransigeant    1/        21.8(4,100 

:i(Vj.  MSW,  :i()4,  4  4  4.  4i.'>,  4  40 

4  48 
Israrl 1'.3 


î 


Jacquey    Ciciural      h.«».  10», 
100,  170,  173 

aluzot 40,  tiO,  390 

apy   Gén<^ran    .    .  '43 

audhuin *  îl 

aurès  .    .    10.*.  107.  2.'Hi,  270 

Jeunesse  Antisémite .    .     97,  110 

122.  123,  12i,  '290 

joulîrauU. 242 

Jour   Le 3(),  37 

Joumat   Le    .    .  307.  313,  314 
Journat    Petit     .   207.  209,  3(43 

jous^clin 'N2,  283 

jouvin .321 
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K 

Hakhkar 377 

Kling     .    ,  294,  295,  351,  490 

Klotz 143 

Knight 242 

Kropotkine 253 

Kuenzi 41,  60 

L 

Labiche     .......      242 

Labori 143 

Labrousse 242 

Labruyjère  (G.  de)  79,  85  à  87 
Lamarzelle    del  ....     243 

Lamase 40 

Lambs  . 151 

Lang 143 

Lan  g    Moïse 143 

Lankrru'    Lai 372 

Laroche    D-"  Félix»     380,  390 

Lasies  137,  1(30  à  162,  164,  176 

181,  18i,  195,  202,. 203,  209 

212  à  215,  302,  303,  472 

Lasserre 334 

Latappv 2i2 

Laterrade 212 

Laurens 2 12 

Laurent   Charles)  .    ,     36,  37 
Lazare    Bernard)  ...       79 
Lebaudy  .    .    .    401,  407,  408 
Lecomte  Maxime       215,  212 
Lefc'vre.    .......     212 

Lefèvre    Louis     .       223,  224 
Lefranc  (Jacques      15,  18,  51 

Leludic 242 

Iveliévre 212 

Lemaîtrc  (Jules  .  261,  280 
Lépine  62,  126,  IJI,  L'H,  139 
118,  150,  151,  15<),  170,  172 
171,  187,  190,  195,  196,  199 
200,  246,  291,  292,  317,  iOl 
112.  113,  ',16,  117,  119à421 

465 

Le  Play 242 

Lepoccb*'"  .......     212 


Le  Provost  de  Launay  214, 243 

Leroux      243 

Leroux  'Gaston      ...     311 
Leroy-Beaulieu  (Anatole»  1,  6 

Lesbres 488 

Lesonef 243 

Levaillant    Isaïe)   .    .    .     121 
Le  Veillé  ...'...    60,  61 

Lévy 189 

Lévy  (Achille      ....      113 

Lévy  (Daniel 1 13 

Lévy  (H  ) 1 13 

Lévy  (Nathan     ....      143 

Leydet 212 

Libermann 113 

Liberté  j^Laj  5,  79,  265,  267,  268 
Lîhrairii'  Jlnlisémik  436,  159 
Libn'Parok  1,  2,  6,  7,  13  à  18 
21  à  27,  29,  31,  31,  35,  37  à 
41,  43,  16- à  48,  50,  51,  53 
51,  56  à  59,  61,  62,  65  à  70 
73,  78  à  81,  83  à  88,  90,  92 
93,  95  à  97,  103,  106  à  110 
112,  111  à  119, 122,  125,  128 
129,  112,  115,  151,  163,  161 
1()(),  1()7,  173,  196,  191,  220 
222,  224,  225,  233,  23t),  242 
255,  258,  259,  261,  273,  276 
283  à  2m.  289  à  295,  298 
300  à  303,  306  à  308,  315  à 
320,  323,  331,  337  à  31(5 
318  à  350,  353  à  355,  359 
360,  362  à  3()5,  370  à  372 
.371,375,377  à  381,  390,391 
395,401  à  403,  405, 407,  410 
113  à  417,  420  à  421,  426 
129,  133,  134,  436  a  440,  442 
m,  117,  418,  450,  452  à 
159,  161,  462,  464,  165,  469 
170,  172,  474,  478,  479,  483 
188,  189 
Libre  Parole  lllushce  15,  55,  57 

58,  59 
Liégeois     ....       488,  489 

Ligney 153,  154 

LigVi's  anlijui'^es  algérien- 
nes      ••.      1^^ 
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IJgue  iinfiscmifique  1,  2,  8.  lô 
â  IJ,  1»7,  KM,  103,  1()0,  107 
100,  110  à  117,  119  à  122 
128,  13S,  139,  16Ô,  239,  2i0 
280.  -290,  294,  L^.'^.  3il,  X^ 

'i02 

Z^^^  f  des  Droils  de  î  'Nom m  c     121 

Ligue  des  Pair  ioles    .      1 2  î ,   1 39 

198,   202  à    2«>i.    L\K)  à  20S 

210,  271,  272,  27."..  270 

Ligue  PalrioHque  des  Fran- 

iuises »0i 

Li'i    I^   ......    .    (>0,  07 

Loubet UW 

Lourties 242 

Lovson 237 

Loié :ns 

Lur  Saluées  C**  de     .    .     l.'^O 

242,  289,  422,  482  à  484,  487 

Luthier    D'  .    .    .     2^  à  '262 


M 


Macc-Herneau    .    . 

, 

377 

Macher»^z 

243 

Magne      .   ItiO,  104 

109, 

170 

Mai^nin. 

242 

Maillard    .    .    . 

243 

Mailli-  (de)  .    . 

. 

243 

Malavant,  phariiun 

ICIl 

2Î>9 

3S7,  3S9 

,  393, 

400 

Mallrt.   .    .       19.'),  • 

^16  à 

218 

224,  22.5 

,  23.5, 

3,33 

Malczieux     .    .    .    . 

242 

Manass»-  .... 

249, 

250 

Manini    Louis)   .    . 

314 

Mantoux 

1 43 

Ma.r 

2  43 

Mar. 

2  43 

Marchai  de  Hussv. 

71, 

135 

.307.  323    à    .3-20. 

331. 

.333 

.IT)  à 

3:17 

Marchant    J.:  .    .    . 

38 

Marct  (Henri, 

?^; 

287 

Marct    ... 

:43 

Mariage    .           .    . 

, 

143 

Marie  i  Dom.      340,  a^3  à  ;i^5 
389,  392,  393,  3Î^,  400,    454 

475 
Marie  (La  vieille)     .    .       21H) 

•298,  437 
Marqu«'t    dr    Vasselot, 
sculpteur  ......     4«>0 

Martel  (Mario»   ....      432 

Martcll. 243 

Mascuraud  ......     478 

Massard    .    .    .    ,        UM),   170 

Maison 4.'^^,  -439 

Masson,  avocat  ....  454 
^fûHn  (Le).  .  307,  314,  470 
NLiurras  (Charles t.    .    . 

2Si,  292,  293,  4(ï6 
Ma u vrac  i  Julien)  ...  12 
Mayer   Capitaine  424 

Ma  ver 143 

Mavcnce,    .    .     1.58,    170,  177 

179.  ll>3 
Mayol  de  Lupr  .     .312 

Ménard  Joieph' Voir  après  la  lettre  Z 

Mëric 242 

Merlet 243 

Mêrv  (Gaston),  15,  19,  30»  31 

36,  39,  45.  46.62,71,  73.  74 

79,  SI,   S2,  85  à  87,   93,  94 

97,    105,  118,  119,    121),   135 

137,  142,  164,  nk),  17.3,  174 

179.  181,  193.  195,  203  ,211 

212,220,222,22  4  à  226,  228 

2-2\),  231  à  233,  2:k>,  2,39,  259 

28Jà',»«4,  L'S6,  :h)1.  lW,  '298 

.30<»,  305,  :V)7.  308.  312.-1  315 

317.  323.  .331,  333.  337.   :W8 

:U2.34  4,358.  38t>.  401  à   424 

426,  437,  4  4  4. 4.53.  4.55  à   4.58 

lOi,  470.  47Î,  473.  481,    488 

489  491 

Mcry  (M-'i  41«V  431 

M» TV  (Lt^.n  416 

Messager  de  l'Epargne  .    .     37«> 

Mever  (Arîhurj     .    .     1,7.69 

79.  8.3.  213,  379 

Michel  (nom).    393  478,  479 

Millaud  (^Sénateur)-    .    .     t\t 
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Millerand     .    .      137,  142,  144 

145,  167,  182,  444.  479 

Millet    ....     363.  364,  368 

Millevove     .    .     137,  170.  181 

184  à  190,  195,  196,   158 

Milliard .     242 

Milliaud  (^Moïse)     ...     264 

269.  337,  375 

Milliès-Lacroix    ....     2i2 

Million  ........     242 

Mines  de  BiabauX ....      377 

Mines  de  l'Hérault.    .    .    .      377 

Mines  d'or  du  Klondike .    .     376 

Mir .     212 

Mirés 269,337 

Moitry 9 

Monestier 242 

Monis    . 182 

Monniot  (Albert)    ...       46 

105,  249,  '407,  436,  442 

Monté.out.    .      160,  444  à  447 

Montova    .......      296 

Moréas 106 

Mores  1,  3,  8,  9,  11.  13.  16 
à  19,  40,  41,  46,  60.  62,  65 
69  à  72,  74  à  81,  84  à  92 
94  à  101,  104,  110,  112,  138 
140,  146,  223.  224,  249,  272 
311,  424,  436,  459,460,   470 

471 

Mores  d  ses  amis     1,  2,  9.    12 

61;  91,  97.  99,  101,  138,402 

Moricc 406 

Moririaud.  ....  284,  291 
Moro-Giafferi  .....     309 

Mortif-r 2»3 

Mouçrrot 436,    4i2 

Mouquin 244â2iS 

Mourlon  iO,  i  1 ,  3Jl  à  323,  4  M 
M  un  (Albert  de).  .  .  .  275 
Mïirifer  (Henri).    .    .    .      'i26 


N 


National  (Ta' 
Norton  . 
Niochc  . 


20,  2J.  »<> 
69,71.72 


Noriot  ....  244,  247,  248 
Napoléon  III  ..  .  269,  270 
Napoléon  (Prince  Victor) 

309,  310 

Naquet 274,  275 

Noir  (Victor)  .....  336 
Nouifellisle  de  Bordeaux  (Le) 

433,  434 

o 

Oswald    (L'agent),   Voir 

à   Spiard 

Odeîin.    .    .    .     15,  26,  38,  40 

45,   60,  307,  320,   321.   323 

'.37 
Obissier  St-Martin     .    .     2  42 

Olida 228 

Ollivier. 2i3 

ŒuT^re  de  Propagande  an- 

UjuiSIe  (L') 439 

Oppenheim   (Baron  R.) 

339,  342,  343,  3i4 
Orléans  (Duc  d'i.    .     203,  205 

2')3,  284,  289,  292,  293,  484 

485,  487 

Ottaviani  .......     309 

Otto      l.-.S.  176,  17:.  179.  193 


Pa.c:niez  (M'"^!  .  .    . 

Palmé  (Victor;  .    . 

Papillaud    \.  .  85, 

lis,  137,  l()l,  l()2. 


174,  ISl 
301,  401, 


97, 
h)(), 
2'.)9,  303,  339, 


Il  I 


123, 


442, 


1  / 


(»  à 


I)^ 


df 


Pacjuelin 
Pacjuin   . 
Paris  I  Conit» 
Parissot     .... 
Parti  /National  Ântijuif 
Patrie    La  .    .    .    ir)0, 
Patrie  Fran^aist  »  La  - 
•J2(),  J7S,  280,  2SL 
34S, 


451, 
121, 
283, 
433, 


218 

334 

104, 

173, 

361, 

444, 

4S() 

79 

143 

205 

2  43 

124 

4t*»5 

179 

332. 

434 
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Pauliac Ji3 

Pauliat Jia 

Peaudectrf  .  .    .     Ji3 

Fejxoio 331»,   37n 

Pellicux  (Général  de    .    .    TJ.'» 

L'U3,  LMO 
PcsquiJoux    de  33* 

Perréal .."13 

Pereire  (Lesj  ....  ô,  71», 
•J64  à  L'6l),  337 

Petit  i  Pierre 1  i') 

Pdil  Bku  L(  ,d(  Bruxelles     3<  »7 

3li 
Petit  Bh'u  J^e  de  Paris  .  i«i<> 
Petite  République    .La  iiS, 

4.")] 
Pétroles  de  Ste- Marie  Les  37.") 
Prvtral  Ji3 

Picait  li3 

Pichon  Mrpiicii  ■J-''^ 

Pich»)n «3S 

Picrard  (M'i.  .  .  V),  07,  r>7 
Pinard       .   '  3J«» 

Piot  Ji3 

Piou    .    .  Jiii,  JM.\  L'S3 

P«>irricr  .    .     I^i3 

Pons  ...  :i46,  L'i7 

Pontbriand    dt;    .  ?S1> 

Ponthicu    clf    .  i«')J 

Porte. JjU) 

Possicn  (A.        U'^K    170.    17J 


iii  a  'ii7 

Pottier  . 

Î3S 

Pou^héol 

'.(•.J 

Pradal  . 

•Ji3 

Prrssenssc  ^dcy  . 

IJI 

l^nllieux   .... 

L'i3 

Pui;liesi-Conti.    .    . 

.    .      l'î^:* 

Puibaraud    1J(),  IJI,  137.  li(» 

r.s.  |:»|,  l.V),  I7'i,  I7H,  ISI 

'j:»H,  307,  317,  33J 

Pupm  jjr» 


R 

Radhcn  iB"*'  de 
Radical   \.*' 


()3 


Rani.l  de  .  .  ^37,  L'38,  l'43 
Ka ne.  .  .  .  !'.».'.  :.>o3^  ^43 
Ratier   ...  243 

Raynaud    .Mary  107,  339 

377  à  3SU 
Redon  i^de;   ...      351  à  X»3 
Rrgis    Max         97,  1J9  à  132 
135,  310,  311 

Regisnianset 243 

Reinach   Jacques  de)   .       64 

R'inach    Joseph  64,  195,  2lfâ 

305,  461 

Renauld    Krnesti   .    .    .     4«S3 

Reuill;^    Affaire  de'        lt»5,  211 

Reuilly   Coopération      380  à  384 

Rry    Abbf      .     393.  394,  475 

Rev   ScnateuTj    .  2i3 

Risser   .  n3 

Rini;at  .  243 

R(»b«rt    fcr.s  t  t  aciers   .     376 

Rc.blin  l'.C,  216,  218,  219,221 

226,  229  à  233,  235 

Roche    commissaire  i  .      133 

R»»cheft»rl    Henri   85,  ^,  272 

307,  32'i    à   327,    330,    331 
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